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PR  ÉFA CE 

D  U    TRADV  CT  E  1/ R. 

ES  deux  premic^rçs  parties  des  Aventures 

âc  Robin/on  Cri^aé ont  été  Q  généralement 

goûtées,  qu*on  ne faurpit  douter  du  fuccès 

des  autres.  Il  eft  bien  vrai  que  c'eft  aflez 

le  fore  des  derniers  volumes  de  tomber 

beaucoup.  Ilefl:  aifé  d'en  trouver  la  raifoa 

dans  lecaradlèremêmedererprit  humain. 

Si  un  auteur  veut  continuer  un  ouvrage 

de  raifonnement  ou  de  fiction,  rcfprit  fe 

laffe,  la  raifons'émoufle,  le  feu  fedi/Iipe, 

.rinventiop  fe  tarit.  S'il  conîpoie  quelque 

hiftoire,  les  événemens  qu'il  a  arrangés 

dans  fon  cerveau,  lui  plaifènt  infiniment 

davantage   au  commencement   de  foa 

travail,  que  lorfqu'il Ta  déjà  pouûTé  fort 

Join.  Le  ftyle  eft  d'abord  dans  toute  fa 

beauté,  rien  ne  le  gcné;  les  cxpreffions 

nailTent  en  foule  fous  fa  plume.  Il  faut» 

dans  la  fuite,  décrire  des   événemens 

femblables;  il  s'agit  d'épargner  au  î^dew 
Tome  //•  '  A 
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Tcnnui  que  la  nature  même  a  attaché  k 
1^  répétition.  Il  faut  donner  la  torture  à 

.   fon  gértié,  pour  dj^rchçx  dçs  fynoriyniés, 

&  pour  varier  les  portraits.  On  ell  pçjii 

naturel ,  oh  le  fent;  Pouvragc  commehce 

«  plaire  moinîi  à  PaUteur  lai-même,  & 

de  degré  en  degré-,  plus  il  devient  défav 

gréâble  à  celui  qui  le  compofe,  plus  il 

baifle  Se  devient  médiocre  où  mauvaisr. . 

Malgré  Cette  vérité  iriconrcftable ,  fon- 

<îéê  fur  la  raifon  &  fur  Texpériencc,  j*orfe 

avancer  que  les  deii!xtlernî ères  parties  des 

Aventures  de  Robînfçn  Crujoé ^  n'égalent 

]pas  feulement  les  deux  premières,  mais 

qu'el  les  les  furpaflent  de  beaucoup.  Robin- 

fon  Crufoé  auteur,  femble  entrer  dans  le 

caractèiede  Robinfbn  Crufoé qui  voyage, 

&  qui  d'abord  groiîîer,  ignorant,  pauvre 

raifonneur,fent  fon  efpiritfe  mûrir  parPâge 

/  &  par  l'expérience.  Dans  cts  volumcs-d 
il  penfemkux,  parle  mieux,  raîfonne plus 
coriféquemment;  il  écrit  d'un  ftyle  moins 
embarraffe,  plus  poli  &  plus  conforme 
au  goût  des^eos  d'efpric.  Il  acquiert  toos 
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ces.  avantages  fans  perdre  celui  de  la 
n^ivçté^  fans  fç  )«ccr  dans  Toftcntation 
d'4  hel-efpric, 

.  §i  l*on  trouve  dans  les  premières  parties 
plufieurs  tableaux  auffijuftes que  vifs,  des 
fqatifl^onSjj&;  de^  féftexions  qui  doivent 
répor>^re|  aux.évcncmens,  Ton  en  verra 
dans  Les  dernières  d'une  jufteffc  &  d'une 
Yi|^aj:;ifé  infiniment  plus  grandes;  on  en 
yerra  dg  n[îieux  développés  &L  de  moins 
chargé^,4e  circonftances  petites  &  inu- 

Ce  qu'il  'y,,f /4c  Hfurprenant  &  d'ex- 
traordinalrç  dao^  l^spremiçres  aventures 
de  .i]iOfre,  voyageur^ rpourroit  faire  croire 
qij'il  n'cft  pas  poffi^ble  jque  dans  fes  nou- 
veaux,voyages  il  ait  été  fujct  à  des  révo- 
lutions auflî  étonnantes  &  auffi  merveil- 
leufes  que  celles  quij  ont- frappé  le  Icéleur 
dans  les  premières  parties  ;  &  qu'ici  par 
conféquent^desévénemens  plus  communs 
doivent  faire  naître  des  réflexions  plus 
communes  &;  moins  fufceptiblés  d'une 

defcription  pathétiguc. 

Aij 
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V  Cette  apparence  eft  fort  trompeufc; 
les  parties  fuivantes  remportent  encore 
fur  les  premières  pour  la  variété,  pout 
le  nombre  &c  pour  le  merveilleuk  des 
aventures.  '-  -     '^^i 

Je  connois  des  pcrfonnes-fetifêcs  qui 
ont  été  rebutées  par  le  long  f?jbur  de 
notre  voyageur  dans  Ton  ifle.  II  leui'  fthi' 
bloit  quelles  s'occupoîcnt  avec  Itridèè 
années  entières  à  dreflcr  une  hutte,  à 
élargir  une  caverne  Sc  à  faire  uncpalif- 
fade;  elles  fc  font  imaginées  qu^ellesTâî- 
doient  pendant  plufieuts  rnois  à  polir  une 
feule  planche,  &  elles  fe  cr'oyoient  auflî 
emprifonnées  dans  -leur  ledure,  que  le 
pauvre  Robînfon  Tétoit  dans  fa  folitudc; 
Et  elles  n*ont  commencé  à  refpirer  avec 
notre  voyageur,  qu'à  T^rrivée  de  Vch- 
dredi,  qui  a  ranimé  leur  attention  rebu- 
tée par  des  récits  trop  uniformes.  Quoi- 
que je  croye  que  c*eft  leur  faute  plutôt 
que  celle  de  Tauteur,  8c'que^ccs  particu- 
larités, petites  en  elles-mêmes,  doivent 
être  intéicÛantes  pour  tous  ceux  qui  ont 
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aflcz  d'îmaginatîon  Se  de  fcntîmcnt  pour 
fc  mettre  k  la  pla^çe  de  notre  aventurier^ 
&  pour  s'approprier  fa  fitaation  &  fes 
penfécs,  j'ofe  leur  promettre  qu'elles  ne 
rencoacreronc  pas  ici  une  pareille  fource 
d'ennui  &  de  dégoût* 

Pour  les  en  convaincre^  je  placerai  ici 
un  fommaire  fort  abrégé  des  aventures 
de  Robinfon  Crufoé  y  contenues  dans 
cette  troiGème  &  dans  cette  quatrième 
parties. 

Quoiqu'âvâticé  en  âge^  maître  d'un  bien 
confidérable  6c  peu  chargé  de  famille, 
Robinfon  Crufoé  ne  pouvant  s'accom* 
moder  d'une  vie  tranquille  &  fédentaire, 
ne  rcfpîre  qu'après  de  nouvelles  courfes; 
il  n'exécute  fon  projet  cependan^t  qu'après 
la  mort  de  fa  femme  j  &  ayant  reçu  une 
vifîte  de  fon  neveu,  qui  devoit  aller  aux 
Indes,  en  qualiré  ^e  capitaine  de  vaifleaa 
marchand,  il  fc  détermine  à  l'accom-* 
pagnçr  :  fâchant  que  le  navire  doit  to»^- 
cher  au  Bréfîl,  6c  lui  donner  par-là  oc-- 

cafion  de  rcvoii:  fa  chère  Ifle,^il  met  une 

Aiij 


è  Préface 

fomme  confidérabic  à  acheter,  pour.  f;i 
Colonie,  tout  ce  dont  elle  pouvoir  avoir 
befoîn  II  y  arrive,  après  avoir  eu  par  hier 
deux  aventures  auffi  furprenantcs  &  dé-? 
crites  d*une  manière  auffi  pathéti<^ue  i 
qu'il  eft  poffibic  de  fe  Timaginer.  II  y  voie 
les  Anglois  qu'il  y  avoir  laiffés ,  &  les 
Eipagnôls  qui  y  étoient  arrivés  depuis. 
Ces  derniers  lui  font  iin  récit  touchant 
de  mille  rcélérateffcs,&  de pluficurs noires 
confpîratîons  que  les.  Anglois  avoîent 
formées  coritrc-cux,  &  des  moyens  par 
lefquels  ils  avoîent  été  à  la  fin  défarmés  , 
&  afllijetis  au  rcfte  d-e  la  Colonie,  Ils  lui 
•font  encore  Thiftoire  d'une  terrible  guerre 
qu'ils  avoient  foutcnue  contre  les  Sau- 
vages ,  dont  à  la  fin.  ils  avoicnt  pris  & 
rendu  tributaires  une  quarantaine,  après 
avoir  vu  leurs  plantations  ruinées  par  ces 
barbares.  Il  trouve  dans  Tile  les  anglois 
accouplés  à  des  femmes  fauvages  qu'ils 
avoîent  été  chercher  dans  une  autre  île  , 
par  une  entreprîfc  auffi  téméraire  qu'heu* 
rcufc  dan«  fa  réuffite.  Il  leur  fait  con* 
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trafter,  avec  leurs  concubines ,  des  ma- 
riages légitimes  par  le  miniftèrc  d'un, 
prêtre  catholique  romain,  homme  forç 
zélé,  &  d'une  dévotion  exemplaire;  8c 
il  a  la  fatisfadbîon  de  voir  ces  fcélérats  fc 
convertir  &  faire  des  profélytes  de  leurs 
femmes. 

Le  vaidcau  prend  la  route  des  Indes 
Orientales^  &c  relâche  à  Madagafcar,  oii 
un  des  matelots ,  tué  par  les  Infulaires  ^ 
excite  tout  rëquipageàen tirer  vengeance. 
La  plupart  de  ceux  qui  le  compofent  ^ 
débarquent  pendant  la  nuit,  8c  malgré 
les  remontrances  de  Robinfon,  ils  fe 
jettent  fur  une  petite  ville  ^  y  mettent  le 
feu  &  maffaçrent  tous  les  habitans,  fans 
diftin£tion  d'âge  ou  de  fexe.  L'humanité^ 
de  l'auteur  eft  choquée  de  cette  barbarie 
à  un  point  qu'il  la  leur  reproche  dans 
toutes  les  occafions;  ce  qui  les  irrite  telle- 
ment que,  parvenus  à  Bengale,  ils  le 
laifïent  à  terre  malgré  le  capitaine ,  qui 
lui  fournir  une  bonne  fomme  d'argent^ 

un  valet  &:  un  compagnon  de  voyage. 

*    Aiv 
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Robinfon  y  trouve  un  marchand  anglois, 
s'aflbcie  avec  lui,  &  parcourt  toutes  les 
cote*  des  Indes,  où  il  fait  un  négoce 
fort  avantageux.  Ils  achètent  un  vaiffeau 
de  certains  matelots  qui  fe  l'étoient  api 
proprié  après  la  mort  de  leur  comman- 
dant. Ignorant  cette  perfidie,  ils  s'en 
croient  propriétaires  de  bonne-foi.  Ils 
continuent  leur  commerce;  mais  le  na- 
vire étant  reconnu  dans  un  des  ports  de 
Siam,  des  marchands  anglois  &  hoilan- 
dois  les  font  attaquer  par  leur  chaloupes, 
dans  le  de/Tein  deles  faire  pendre,  comme 
pirates,  &  ils  échappent  de  ce  danger 
par  un  coup  extraordinaire  de  la  provi- 
diencc.  N'ofant  entrer  dans  aucun  port 
fréquenté,  ils  trouvent  fur  les  côtes  de  la 
Chine,  un  pilote  Portugais  qui  les  con- 
duit vers  le  nord  de  cet  empire,  dans  un 
pçdr  port  prcfque  incoonii  :  ils  y  vendent 
Jcurs  denrées  à  leur  fatisfadlion,  &  fe 
défont  de  leur  vaifleau  ;  ils  vont  voir 
Nanquitt  &  Pékin,  la  cour  du  monarque 
de  la  Chine,  ?c  y  trouvent  une  caravane 


D  V    Traducteur.  _    9 

de  marchands  Mofcovice^^,  avec  laquetle 
ils  conviennent  d'aller  par  la  grande  Tar- 
tarie,  jufqucsdans  la  Mofcovîe.  Ils  font 
attaqués  dans  leqr  marche,  à  ditFérentes 
reprifes,  par  de  petites  armées  forméeis  de 
Tartares,  &  parviennent  à  la  fin  après 
plufieurs  aventures  des  plus  furprenantes^ 
&  à  travers  mille  difficultés  prefque  in* 
furmontables ,  à  Tobolsky^  capitale  de 
la  Sibérie. 

Robinion  y  lie  amitié  avec  un  prince 
banni  dans  ce  défert,  &  étant  furie  point 
de  partir^  il  lui  offre  de  le  fauvcr  &  de  le 
mener  avec  lui  parmi  les  domeftîques.  Le 
prince  refufe  te  parti,  &  fait  des difcours 
parf^aitement  beaux  fur  le  faux  bonheur 
que  Ton  emprunte  du  rang  2c  de  la  ri- 
chclTe,  fur  le  caraélère  de  la  véritable 
félicité,  &  fur  le  fecours  que  la  fageflTe 
tire  de  la  retraite  8c  d*un  état  médiocre, 
H  prie  pourtant  Tauteur  de  rendre  ce  fer- 
vice  à  fon  fik  L'auteur  s*y' engage,  &: 
iréTotu  de  gagner  Archangel^  il  prend  des 
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rèutcs  détounicçs, marche  avecfo»  traîti 
donc  il  forme  une  petite  caravânne,  & 
ëvice  avec  foîn  les  garnifons  Ruflîennes^ 
pour  ne  point  hafarxier  fon  illuftre  com- 
pagnon de  voyage.  Ils  font  de  nouveau  at- 
taqués dans  un  défert  par  quelques  hor- 
des de  Tartares  Kalmucks^  qui,  contre 
Icurordinaire^s'étoient  répandus  jufques- 
là*  Affiégés  dans  leur  camp  par  ces  bar^ 
^bares,  ils  fe  dérobent  pendant  Tobfcurîté 
de  la  nuit,  &  gagnent  des  lieux  fûrs;  ils 
arrivent  à  Atchangel.  Us  trouvent  dans 
ce  port  un  bâtiment  de  Hambourg,  où 
ils  s'embarquent.  Enfin  ils  encrent  dans 
J'EIbe,  font  de  grands  profics;fur  leurs 
niarchandifcSj  vonc  par  cerrc  jufqu'en 
Hollande,  s'y  embarquènc  6c  reviennent 
en  Angleterre  :  Tanceur. ayant  mjs  dans 
tous  ces  voyages  dix  ans  &  neuf  mois. 

Cette  efpèce  dis  petit  extrait  où.  Ton 
n*a  touché  que  les  chefs  généraux;  fera 
voir  fuffifamment,  j'cfpère,  jvifqu'^  quel 
point  les  troifième  &  quatrième  parties 
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méritent  de  s'attirerla  cariofîté  da  lec- 
teur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  long  tcms  à  ]uf- 
tîficr  cette  hiftoirc  dans  refprîc  de  ceux 
cjui  continuent  à  la  traiter  de  fabuleufi* 
Fable  ou  non 5  qu'importe?  Les  aventures 
de  TéUmaqne  font  fabuleufes  audi  :  mais 
on  n'en  eftime-pas  moins  ce  livre  admi'-  , 
rablc  :  c'eft  une  fable,  mais  fertile  en 
moralités  excellentes,  &  plus  propre  à 
inflruirc  ,  que  les  véritéslcsplus  «rtaioes. 
Celles  de  Robinfon,  quotqu*écrites  d'un 
autre  fl-yle  &  dans  un  autre  goût,  font 
pleines  auflî  de  très-bonnes  leçons,  & 
l*on  feroit  bîend*en  profiter,  au  lieu  d'exa- 
miner avec  tant  de  févérîté,  fi  Ton  nous 
débite  ici  des  effets  de  la  providence  ou 
des  effets  de  l'invention.  Ce  que  je  puis 
foutenir  pourtant  avec  fincérité,  c'eft 
qu'il  y  a  de  très-honnêtes  gens,  dans  nos 
villes  marchandes,  qui  affûtent  avoir  vu 
notre  voyageur  au  retour  de  fes  derniers 
voyages,  avoir  mangé  avec  lui,  &  lui 
avoir  entendu  réciter  une  partie  des  aven- 
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turcs  qa*on  voit  dans  ces  deux  premier» 
volumes  (t).     ^ 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eft  pas  nëccf- 
faire  de  trop  creufcr  ce  fojet  :  cet  ouvrage 
âmufe,  ôc  il  eft  utile;  le  public  feroit 
trdp  heureux,  s'il  trou  voit  le  même  ca^ 
ràdère  dans  la  plupart  des  livres  nou- 
veaux. 


(  I  )  Il  y  a  encore  pluficur$  anglois  qui  portent  le  nom 
de  Robinflk  ;  il  eft  à  préfumer  iqu'un  dé  ce)ix-ci  a  vùola 
,  plaifantcr  en  fe  faifant  palfer  pour  le  héros  du  roman.- 


LA   VIE 

E  T    L  E  S 

AVENTURES 

RpÇINSON    CRUSOÉ. 


■•fw 


dL'HiSVoi^RE  de  ma  vie  vérifie  parfaitement 
l'ancien  proverbe  qui  ait  ,  (\xxun  yafc  de  une  ne 
fcrdjamais'Vodtut  dont  il  a  c té  d'abord  imbu.  Après 
avoir  lutte  trente-cînq  ans  avec  une  variété  de 
malheurs ,  dont  les  exemples  font  fort  rares  ^ 
j'avois  joui  pendant  fept  ans  de  tout  ce  que  Taboa- 
dance  &  la  tranquillîté  du  corps  &  de  i'efprit  ont 
de  plus  agréable;  mon  âge  étoitdéji  fort  avancé  j 
&  j'avois  appris ,  par  uu^  longue  ezpérien(5e>  que 
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tien  n*ctoû  plus  propre  |  rendre  l'iiomme  faed-* 
reux  que  la  inédiiQd'iré;  Qui  tiV^^l^^s  craque ^ 
dani  cette  agrc4)té  fîtuation ,  ce  goût  s^^veç  moi 
pcn^r  Içs  vdyages  &  pour  Içs  aventures ,  fçroît  éva- 
poré avec  lè  feu  4e  m^  jetinedë ,  &  quà  1  âge  de 
foixante-un  ans ,  }e  ^mtch»  au  ;- deiTus  de  tous  les 
caprices  capables  de  tirer  quelqu'un  de  îa  patrie  ? 
D*aillêifrs ,  le  mot  if  ordinaire  qui  nous  déter- 
mine à  ie  parti,  ne  pouvoit  pfas  avoir  lieu  chez 
moi  ;  il  ne  s'agi(&it  plus  de  fake  fortune  ;  & ,  à 
parler  fagement ,  j'étois  dans  un  état  où  je  ne 
devois  pas  me  cipire  pl^s  rich^  par  Tacquifition 
de  cent  mille  livres  de  plus  î  j*avois  du  bien  fuf- 
fifamment  pour  moi  8t  tues  héritiers  :  il  s'aug- 
menroicmçme  de  jour ':eii  jour  ;  car -ma  Ëàml^f 
étant  petite ,  je  ne  pouvoïs  pas  déperiTét  mes  re- 
venus, à  moins  que  de  me  donner  des -airs  an^- 
deffus  de-ma  condition ,  &  de  m'accayçr^d'^ui- 
pages  ,  de  domeïliiques  ,  &  d*àutrès  ridicules  hia- 
gnificences^  donc  j'avois  à.peipe  j^n^i^çe ,  bi«Q 
loin  d'en  faire  les  objets  ^e  mon  inçlj^^ion.  Ainft^ 
le  feûl  parti  qu^uh  homme  fage  ayroit  pris  à  ma 
place,  eùtété.de  jiQuiiç.paifiblement  des  préfens 
4e  la  providence ,  &  de  les  voir  croître  fous  fes 
mains. 

.  Gependarir ,  toutes  ces  confidérations  n  avoient 
pas  la  force  néceflaire  pour  me/aire  réfifter  long- 
teiïis  fti  pejncham  c^tte^  j'avoîs  de  me  perdre  de 


nouveau  ^n^  le  monde.  G'étoiç  comme  une  vé- 
ritable maladie  ;  8c  fur-cout  le  defir  de  revoir  mon 
île^  mes  piaiiuciôi^l,  ia  colonie  aqife  |'y  avois  latf- 
fée ,  ne  ixié  laiflbir  pas  un  -moment  àe-  repos  \ 
c'étoit  r«mqae  fufef  de  me*  penfees  pendant  le 
jour ,  &  de  mes  rëves  pendant  ia  naît  \  fen  par- 
lais touchant  »  même  quand  je  ne  ikrrmois  pas , 
&  rien  au^  monde  ne  me  l'ètoft  de  l*efpric  ;  tous 
mes  difeburs  ^  réuinoieuf  teHetAènt  4e  ce  côtc-^ 
là,  que  ma  conVerfatk>n  Sen  Hevenok  ennuyeuie  i 
&  ;e  medonnois  par-là  un  ridieule  dont  je 
m'appereevois  fbrt  bien,  fan-s  irie'&ndu:  en  état  dé- 
r^vîter--  ••*.•.'.'[>.•:  ...,,..• 

Au  feriâniént  dis  pliifîeûri 'pèrfowne^  fenfces , 
tout  ceqûte  le  pétille  raconte  fur  les  fpedres  &- 
fur  les  apparitions ,  n*eft  dâ^u'Sfk  force  de  Tima- 
gination  déréglée  &'  tftftrtùéé  di^  fecours  de  la 
raifon  ^  ces  promenades  des  efprits&; des  lutins ,' 
(ont  de  pures  thimèrcs.  Le  fouvenlr  vif  ^îi  on  a 
quelcyiefois  de«fes  amis ,  S:  de  lieùrs  difc*oûrs  ,* 
faifîc  d^une  telle  manière  rtmag^fiatiott'dans  cer- 
taines circonftances ,  qu'on  c^dîft  les  voir  réelle- 
ment, leur  parler,  fic^îeAieïKlfe  leurs  réponfes. 
C'eft  ain^ ,  fdon  ces  habiles  gens  ,  que  le  cet* 
veau  frappé  peut  prendre  Tombre  pour  la  réalité 
même. 

Pour  RK)î}epttis  dire  que  jufqu'ici  Je  ne  fais^ 
peint  9  p^r  ma  propre  ^périence  >  s'il  y  a  véri^^ 
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tablemenc  des  efprirs  qui  àppzxKnffent  après  av(Mr 
été  fëparés  des  CQrp$  ;  je  ne  décide  pas  non  plus 
que  ce  ne  font  que  di^s  y^peucs  qui  (^âFv^fquenc 
un  cerveau  malade  :  maïs  je  fais  fore  bien  que 
dans  ce  tems-^là  l'écois  la  dupe  de  mon  imagina- 
non  à  un  tel  poit^c ,.  &  qu'elle  rt^  cran^ortoic  il 
fore  hors  de  moî^mêhie,  qu^  quelquefois  je  penr 
fois  ccf  è  vérijcablemenc  devant  mon  château ,  en*-, 
touré  de  tout^i  n^ieâ  fortifications  y  Se  v^çiir  diftino» 
tement  mon  efpagnôl ,  le  père  de  V^n^tedi ,  &c 
les  fcélérats  anglois  que  j-avois  laiffés.  dans  mes 
domaines.  J^  disrplu^»  j«  pàrlois /pavent  à  ces 
perfonnages  chimériques,  &  quoiqu éveillé ,  je 
Jles  regardois  fixement  comme  des^ens  quiétoienc 
réellement  devant  ç^s  yeux.  Cette,  illufion  alloic 
pluiieurs  fois  (i  loin ,  que  ces.images  fantaftiqoes 
me  jetpient  dans  des  fray^euts  réelles.  Dans  un 
fonge  que  j'eus  un  jour ,  Tefpagnol  fiç.le  vieux 
Êiuvage  me  firent  une  relation  fi  particulière  jSc 
fi  vive  de  plufieurf  trahifons  des  crois  rebelles 
apgtois  ^  que  ç'étoit  la  chofe  du  mpn^e  la  plus 
furprenaniLe.  Ils  me  racontèrenc  que  ces  perfides 
avaient  fait  le  projet  de  ma^acrer  tpus  les  Efpa- 
gnols ,  &-qu  ils  avoieqt  brille  toutes  leurs  proyi- 
fions  pour  les  faire  mourit  de  faiixi.  C  croient  des 
chofes  dont  je  «'avois  jamais  entendu  parler,  8c 
qui  n'avotent  pas  une  entièce  réalité  \  mais  que. , 
fur  la  foi  de  ce  rêve  ,  je  ne  pus  m*«mpèchec 

pourtant 
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(^oiircahc  de  croke  abfoluttient  véritables  i  jaf- 
îqu  à  ce  qae  je  fafle  pléitieniènt  convainca  dû  con« 
fraire.  J'âvdis  rèVé  en  même  tems  que  j  fenfibitf 
aux  acctifaèions  des  Efpigftôh  ^  j  eiaminois  ces 
fcélérats^  &  }e  les  cohdimtioiià  ècre  penduÂ  tous 
trois.  Ôri  Verrat  en  fon  Uéace  qu'il  y  avoir  de  réel 
dans  eerr6  vi(ion  ;  mais  qucîlle  que  fût  la  caufe  qui 
me  Tcffrit  à  l  imslginftticni ,  elle  ffapprocbbicqaé- 
trop  de  la  vérité ,  qijdiqa'éllè  rie  fût  pas  vraie  ei« 
tout  au  pied  dé  là  lettre^  &  la  cdnd&ite  de  ces. 
diables  iiicarilés  avôk  été  tellemenc  àbonitinible 
que  ,  il  à  tùùti  fetouf  dans  iile  |è  les  àvois  faic 
punir  de  tnort,  je  leirt  aàrois  faic  fttftice,  fans 
pouvoir  pafTer  pour  crîmiiïei  i  ixi  devant  Dîeâ  ^ 
ni  devant  les  horiimes^  -  . 

Qttoï  qit'il  enf  foh  /  |é  vécus  plufîeors  âhnées 
dan^  cette  ficuarîon  ^  hhs  trouver  lé  moindre  tgti^ 
hieitt ,  le  moindre  plàifîr  eii  aitcuite  cbofè ,  àmoinsr 
qu'elle  n'eût  quelque  relation  i  itioh  bî£u:ré^pen-^ 
chant.  Mon  époufe  Voyant  avec  quelle  impétuo^ 
£ré  tontes'  iHes  fdé^  ûie  pôrioient  veics  diss  pfo-- 
jets  Û  détaifcjnnables  )  me  dk  une  nuit  y  qu*^  fonr 
avis  ces  tivouvemeni  i^rélrftîbles  venoient  de  la 
providence, ^i  avoit déterminé  mon  recotirdanâ 
cette  lié  5  £i  qu'elle  ne  voydt  rien  quipàrm*cu» 
détotrmêrt]nem'dtendrefle  pour  elle  &  pour  teeâ 
^nfanS}  i^'elte  étoit  sàre  que>  6  elle  venorrà 
Inourir  ^  }e  prendrois  ee  par  ri  fan^  balancer  {jamê 


quC;,  la  cKofe  étant rcfolue  dans  leciel ,  elfe  fe- 
roic  au  défefpoir  d'y  mettre  un  obftaclc  ellefevilé . . . 
J:*cic!i»:lS  ^Kentif  à  ce  difcôurs ,  &  je  la  règatdois 
6  .fixeiaciat.q'clle  perdit  iiointenance ^  &:<jaV.le 
s^Anêtarjeut  court.  Je  lui  .demandai  poûv^vkoi  ti\é 
lie  CQfttihuoit  pais  k  me  dîteicduc  ce  •qu*elïe  pèn- 
foit  là^ieiros;  maiîjtimfi^pperçus  qu'elle  avoir  le 
csxrprlt  ^Iciii ,  <Jue.les  laffmcscowïnfeîlçpîehr  à  lui 
ooiiler  desy^ux.  Pnrlé{  doric^m^  ckere^  hii  disp^fe^ 
fimhâiW{*^oiis  que  je  yncn-niU'e  ?  Non',  répondit»- 
.elle,  iks'énfaut  dis  ieauxvup ;  .mais  Jiyousy  êccji 
n^u.yflMftôc  que  de  VQus'fin:4éti>urneri^:jefèiispr3te 
à  yoïis.accotnpagnerj  ç^rr,  qnolqueje  (ro^vt  ce  parti 
fort  ikiotnpatihie  avfc  vàerc^ïîge  ,•  &  fort  mal  affarti 
à  Cétat  de  votre  fortune,  fiiç,xhofe  daà  êireaîfor 
ktment^je  nt  fuis  pas  d'huîn^urà  vcusitbauilûntiir  ; 
vèMSttgs.aMigédïii^fairPy  {iXe  dtfirfi\noient^vou\, 
vient  du  cùl  ;  vous  ntf(mâà(..y  réfifkr  fani  mai^ 
qucr  àvQCht  devoir \  :&  jftjnanquirois  ^^^ùefr.lfi J€ 
M,prenoistcpafti:de.^Qurfmrè.,'  f  ;; 
-.  Ges  tfendtes:p»r<^es  de.fna  feâ>fne:di/Kpèrenç 
un  p^ù  mf  s-vtpeutss^  ^  me  firéûrtftflSfc.h^:^  â'uuc 
iriaoière  pius  caltnèi»  furii  nature  de.  tnQfl- defr 
fànyj&mt  mis  devant  les:y€UK  tou;3<s€i3^îfc^  y 
«uToic  d'extravagant  pour  un  horhnae  dô  mo.ô  âge  » 
de:(f«i .précipiter  de  nouveau,  fans  aitoun -nioriC 
fdaôltUe  >  dans  les  hasards  dont  j^étots  fom  (i 
hûpreufefaeiit  ^  &/dàns  des  misères  <^ui  auroieai 
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étc  fuivies  d'une   Vie  parPaitement  heureafe  ^ 
(xkirvù  qae  moi-même  j  euITe  bien  voalu  tiy  pi 
irépancirc  de  1  ataertume* 

5e  confidérai  »  qu'outre  qu'il  n'y  a  que  lâ  jeu-» 
îréÏÏe  Se  lâ  pauvreté  capables  d'infpirer  de  pareiU 
éeSkrAs ,  )  avois  une  époufe  5  &  un  enfant  qui 
tfHbrt4>ientôt  être  (uivi  par  un  autre;  que  {'avois 
tout  ce  que  je  pouvois  defirer  ^  &  j'étdis  allèi 
vieux  pour  fonger  à  me  féparer  pour  jamais  do 
éfr  que  j'âvois  acquis  plutôt  qu'à  accumuler^ 
Pout  xé  qui  regarde  VavertiJJcmcnt  Intérieur  du  ^ 
titl^  auquel  ma  femme  attribuoit  itioh  deflein  1 
je  A'^eii'  étois  pas;  trop  convaincu  5  &  après  avoir 
lutté  pendant  lôngtems  ^vec  la  forte  de  mon^ 
ifhagination ,  j'en  devins  enfin  le  maître ,  comme 
je  crois  qu'on  peut  faite  toujours  en  pareil  cas  , 
pourvu 'qu'on- le  vemlié  férieuCement.  Jeréuflii 
ptfu-^*^u  à  me  tranqurllifeir  parlesraifonnemens 
dont  je  viens  de  faire  mention  ;  mais  ce  qui  y 
ctfnttibuâ  le  plus  ,  c'eft  le  delTein  qUe  je  pris  de 
me  dotlner  de  ^occupation  ,  &  de  me  chèrcbet 
qtiel^es  af&ires  propres  à  ne  me  pas  laifTer  Te 
loîHr  de  livrer  mon  ima'gî nation  à  ces  idées  ca« 
priètéures  %  cat  je  m'ctoîs  apperçû  que  jamais  mon 
ceifveau  n'en  étoit  rempli  que  quand  •j'ctoii  dan* 
Ixnfiveté ,  &  que  je  n'avois  pas  fur  qiibi  exercer 
1  activité  naturelle  de  xtion  efprit. 

Conféquemment  )  à  ceiTte  nouvelle  réfolutiod  $ 

Bij 
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j'achec»  ime  métairie  <}ans  le  comté  de  BedforcC^ 
dans  le  deiTeiû  de  m'y  retirer  :  la  maifon  étoic' 
jolie.  Se  les  campagnes  qui  croient  amour  ^  étoienc 
fort  propres  â  être  améliorées*  Rien  ne  me  con-* 
venoit  imeux,  puifcjae  naturellemem  j'avois  beiu« 
toiip  de  goût  pour  l'agriculture  &  pour  tousse» 
ibins  qu'il  faut  fe  donuer  pour  accroître,  les  re^r 
venus  d'une  terre.  D*aiUeurs,  ma  maifon  de  çam* 
pagne  étoit  éloignée  de  la  mer.^  ce  qui  m'empè- 
choit  de  renouveler  mes  folies  par  le  commerce 
de  gens  de  mer ,  &  par  le  récit  de  tout  cequire-' 
gardoit  les  pays  lointains* 

M'y  étant  établi  avec  ma  famille  »  j'achetai  4^b 
charrues  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  cultiver  les- 
terres;  je  me  fournis  de  charrettes,  d'un  charrior^ 
de  chevaux,  de  vaches ,.  de  brebis;&  me  mettant  à 
travailler  avec  application ,  je  me  vis  en  Cix  mois 
de  tems  un  véritable  gentilhomme  campagnard.  Je 
me  donnai  tout  entier  à  diriger  mes  laboureurs  ,. 
à  planter ,  à  faire  des  enclos ,  &  je  crus  mener  J^. 
vie  la  plus  fortunée  que  la  nature  puifle  fournir  i 
mi  homme  qui ,.  après  de  longs  embarras ,  cherç|i(^. 
un  afyle  contre  de  nouvelles  infortunes. 

Je  cultivois  ma  propre  «erre  ;  je  n'a  vois  point 
de  rentes  i  payer  \  j'ècois  le  maître  de  planter  ^ 
d'arracher  »  de  bâtir ,  de  jeter  bas  ,  comme  je  le 
trouvois  à  propos  :  tout  ce  que  je  recueillois  étoicr^ 
poqr  moi-même»  Se  toutes  mts  améliorati^tifr 


-itbicnt  pour  le  bien  de  ma  poftérité.  Je  ne  fon- 
^e.on  plas  à  reprendre  le  cours  d«  tn»  vie  errance  » 
Se  me  trouvant  exempt  de  coutcbagrin ,  je  ctoyois 
ycritablement  avoir  attrapé  cette  heureufe  mcdio^ 
C'fité^'dont  mon  père  m*avoît  fi  fouventfait  l'éloge, 
tes  douceurs  que  je  goûtois  alors  dans  la  vie,  me 
«ppeloient  (buvent  dans  TeTprît  ces  vers  d*uit 
f)oëte  : 

^  Eloigné  des  cours  &  des  vices. 
Ici. ^  du  iîéclc  d'or,  je  trouve  le  de(lin> 
£a  jcuneiTc  en  nos  champs  eff  libre  de  caprices. 
Et  la  vicilielTc  cft  fans  chagrin. 

Je  fus  troublé  dans  cette  félicité  par  un  feu! 
coup  imprévu  de  la  providence  ,  dont  non-feu- 
iement  le  funefte  effet  étoir  irrémédiable  ,  maïs 
dont  les  conféquences  encore  me  replongèrenc 
d'ans  mes  fantaifies  plus  profondément  que  ja- 
ittais.  Cette  funefte  difpofition  a  courir  le  monde 
ricflembloit  chez  moi  â  mie  maladie  qui  eft  dans 
le  fârig ,  &  qui ,  retenue  pendant  quelque  tems 
pîlr  les  remèdes,  s'empare  du  corps  avecuncvio- 
lence  irréfiftible.  Le  coup  dont  je  parle  étoit  la 
perte  dé  mon  époufe. 

Mon  but  n'eft  pas  ici  de  faire  fon  panégyrique , 
d'entrerdans  le  détail  de  fes  bonnes  qualités,  & 
dé  faire  la  cour  au  beau  fexe ,  en  compofant  une 
harangiie  à  l-honnear  de  ma.  femme.  Je  dirai  feti« 

Biîj 


I^jfe  Lis      A    V.  »   N,T    V    R   E    *   .: 

lement  c^Mle  étoicle  ibutien  de  toutes  tnesat-^ 
fautes ,  le  centLQ  cle  tou$  tnes  projets  »  Taut^uF  de 
toute  ma  félicUé  >  pmCque  pat  fa  prudence  elle: 
tn*avoit  détourné  de  rexéctuion  de  mes  deflTems 
chimériques^  Ses  cendres  diXcoars  avoient  f;^ic  de 
plus  utiles  inipreffîons  fur  moi ,  qu'autrefois  ma 
propre  raifon ,  les  larmes  d*Une  nière  ,  les  fages  • 
préceptes  d*un  père  éclairé  ,  &  les  prudent  con- 
feils  de  mes  amis  n'auroient  été  capables  d'en  faire 
fur  mon  efprit.  Je  m*étois  félicité  mille  fois^de  , 
m'çcre  laifle  gagner  par  fa  douceur  &  par  fon  at- 
tachement pour  moi  ;  &  par  fa  mort  je  me  coa- 
(idérois  comme  un  homme  déplacé  dans  le  monde  » 
privé  dç  tout  fecours  &  de  toute  confolation.   ' 

Dans  ce  trifte  état  je  me  voyois  auffi  étr4ng€S  . 
dans  nia  patrie  que  je  Tétois^ans  le  Brcfil  lorf- 
que  j  y  abordai  ;  &  qwoiqu  environné  de  mes  dç-^ 
meftiques^,  je  me  tcouvois  prefque  auffi  feul  <)ue. 
je  IVois  été  dans  .napp  île*  Ja  ne  favois  q^iel^ 
parti  prendrie  j  je  voyoifr  autour  de  t^oi  tous  \ts^ , 
hommes  occupés ,  lei  unf  à  |(agnefr  leui:  vie  piar 
le  travail ,1e  pUis.rode.»  les  autres  à  fe  perdre  dat?$ 
de  ridicules  vanités  ^  ou  à  s'abii|ier  dans  les  vice^s. . 
les  plus  honteux  >  fans  atteindre  les  i^ps  Se  les 
iLUir^  à  la  rfj^lfçité  qiie.  tpvit  le  monde  fe  propofe 
p(mr  uniqoil  but.  Je  voyois. les  riclK;s\ tomber*, 
dans  le  dégoût  du  plaifir  ps^r;  ThabUude.de  sy. 
Ivfm  i  ^  s«m*ffer  ;  par  jèurs  débauchas  i  Ma  ; 
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tréfof  fatal  de  doiileiif  &  *da  remords  :  )e  voyok 
le  pauvre ,  au  caiirraîre  ,  employer  tomates  fet 
forces  pour  gagner  de  quoi  fe  feutenîr  »  &  rou^ 
Jant  dans  un  cercle;^pcppctucl  de  peines  &  d'in- 
tjuiétudes ,  ne  travailler  que  pour  vivre  ,  &  nt 
vivre  que  pour  travailler,  • 

Ces  réflexions  me  fi<ent  refl^ouyenit  de  la  vie 
que  j*avois  menée  autrefois  dans  moo  petit 
royaume ,  où  je  n  avoi»  fe^é  qu'autant  de  bled 
qu'il  m'en  falloir  pour  Cm'  âiii  &  où  je  n  a  vois 
pas  daigné  ramaflTer  de  grande  troupeaux ,  parce 
qu'ils  ne  m*étoient  pas  néceflaires  pour  ma  noue- 
rimre;  enfin  ,  où  je  iaïffbis  moifir  Targait  fans 
rhonoret  d'un  feul  de  mes  regards  pen<ia»c  pl\js 
de  vingt  années.  > 

Si  de  toutes  ces  confidératîons  j'avois  rire 'le 
fruit  vers  lequel  la  rairt>n  ^  la  réiîexiôn  megaî- 
doîenr',  j'aurois  appris  à  chercher  une  félicité 
parfaite-  aiîfeurs  q'-ie  dins  lès  plaisirs  dfe  cette  vie; 
j'aurois  tourné  tnes  idées  V^éts  une  fin  fixe  où  x^nà 
tout  ce  qui  tàoâs  arrive  foi?  la  ietre  ,  &  à;  laqûdlfe 
la  vie  préfénre  doit  fervir  de  préparatifs  en  tin 
mot ,  j'aufdis  dû  foh^^r  a  ur^  bonheitr  dont  il  eft 
de  notre  intérêt  de  notis  alfùïer  la  polTôffion  ;  & 
dont  nous'^pouvons  dês-à-préfèrft  goûter  les  pré- 
mices* 

Mais  avec  mon  époufe  jV vois  perdu  monguidt; 
j*ctoi«  comme  un  viiiïëau  fans  g^uvetna^l  opw  les 
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venrs  bàlocrenp  4  ^^^  g^^  >  ^^  ^^FÇ  s'ouvroit  û^ 
nouveau  aux  couffe^  &  ^ux  avçn|ure$  ;  tqas  me$ 
^mufi^mcn;  ii)ifioceï|s  ^  m6$  terres ,  mot>  jardin  ^ 
ma  f^tïiilip ,  mon  Mcs^il ,  qui  m^ayqiei^t  dqnnç 
nnç  occupaûonûfatij^Ë^ifarf  te  >  n*a  voient,  plus  riei| 
de  piquant  pour  n^oi.  Ç'étpit  de  la  n^ufique  poup 
lin  homme  qui  n  ayoit  poipt  d'oreilles ,  &  des 
mets  ppqr  un  malade  dagquté  &c  fans  appétk. 
Cette  trifte  infeniîbUifé,  pour  tout  ce  qui  m^avoiç 
:proçaré  quelque  teqi^  aup^^ravant  les  plus  douf 
|>laifirs,  mefitprehdrç  If  parti  qabjandûnt^erH 
campagne ,  &  de  r erqurner  à  Londres^ 

Le  ttïtin^  ennui  m*y  accompagna  ;  je  n'y  avois 
aucune  affaire }  j'y  çzoufqis  çà  &  U ,  fans  dçlTein  , 
comme  un  homme  défoeuvré ,  dç  qui  q^  pec^ç 
dite. qu'il  eft  aUfolutnent  inu^le  parmi  tou?  les 
Cpes  créés ,  &  dpnç  la  yie  &  ^  mort  doivent  ètrp: 
également  indifférentes  pour  les  autres  homme^» 

C  ctoit  auflî ,  de  toutes  les  fituations  de  la  vip 
humaine  >  celle  pour  laquelle  j'ayois  le  plus  4'^verr 
(ion ,  accoptumé  comme  j'étoi;  depuis  q)a  plus 
tendre  jeaneflè  à  une  vie  aâiye.  ^  mon  avis  y  les 
pare^Teux  fqnf  la  lie  dp  genrç  htiipain  ;  auffi  jp 
prpyois  m^  cqnduirç  préfeqte  iq^nin^en^  moins 
conforme  4  l'excçllence  4ç  ni^  na^urp;^  que  cell^ 
gue  j'avois  tenue  dans  mon  île ,  en  employant  up 
|spis  entier  jpour  fairç  une  planche. 
.     ^^  qo^mfqçcmçi^t  df  l'^W^?  i6^j  ,  nao;r^ 
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lieveu  ,  que  j'avois  éleyé  pour  la  mer,  iç  i  quf 
l'âvoiç  donné  un  vaî(re;^u  à  comipander  ,  revint 
<i*an  pecir  yoyagç  qu  U  ayoîc  fait  à  Bilbao  >  le  pre* 
mier  qu'il  tut  fait  en  qualîcé  dç  maître,  NTétanf 
venu  voir,  il  m^  die  quç  certains  marchands  lui 
avoient  propofé  de  fjaire ,  pour  eux  »  uq  voyagp 
dans  les  Jitdes  &  4  la  Chinç  :  Eh  biei^  !  mo|i 
oncle  «  continua-c-il ,  fipriez-you$  (i  mal  d^  venir 
avec  moi?  je  me  fais  fore  de  vpi^  faire  revojf: 
votre  ile^  i^ar  }  ai  ordre  |de  toucher  au  ^réfxl. 

Rien ,  4  ntonayis ,  n  eft  unç  prepve  plus  fenfîblp 
4'une  vie  à  venir  »  &  de  Texidepce  d'un  monder 
invi(ible  »  qu  an  certain  concomrs  des  caufcs  fç* 
condes  avec  les  idées  qui  npus  roulent  dans  Tefr 
prit ,  fans  que  i)ou$  les  cpmn}uniquipn$  i  j^x* 
fonne.  .  , 

Mon  neveu  ignproit  parfaitement  jufqu^i  quçl 
point  mon  penchant  d$  courir  le  mondç  s*étoie 
ranime ,  &  je  ne  favois  rien  de  mon  coté  de  fa 
nouvelle  entreprifip.  Cependant  »  le  mëmç  matin  > 
fans  que  je  m'attendiife  à  fa  viGre ,  je  m'étois  oç* 
cupé  à  comparer  mçs  defirs  ^\cc  toutes  les  ciç* 
confiances  de  la  çonditipn.  où  je  me  trouvoi^ , 
^9c  j  avois  pris  à  la  fin  l^rcfolution  que  voici  i  Je 
voulois  aller  à  Lisbonne  poiir  cppfuher  mon  vietpt 
capitaine  pcrrugais  fur  mes  defleins  y  Se  s'il  Içs 
pQuvoit  fenfés  6c  praticables  >  |e  voulois  m'af- 
^e|>d'upÇ  patente  qui  me  p^rqiiç  de  peupler  Vfiçm 


île ,  &  d'y  emmener  avec  moi  une  Colonie.  A 
peine  me  fus-je  fixé  à  cette  penfée,  que  voila  prq- 
cifément  mon  neveu  qui  entre  ,  Se  qui  me  pro« 

Sa  propofition  me  jeta  d'abord  da^rs  une  pro- 
fonde rêverie ,  &  après  l'avoir  regardé  attentive-- 
ment  pendant  une  minute  :  Quel  malifa  efprit , 
lui  dis-je ,  vousf  envoyé  ici  pauf  it^e  fôufrer  dans 
h  tête  cette  maïheureiife  idée?  Il  parut  d'abord 
étonné  de  ces  paroles  ;  mais  s^'appereevant  cepen- 
dant que  je  n'àvois  pas  un  fort  grand  éipigne- 
ment  pour  ceprojet,  il'fe  remit  j Gomment  dorib, 
monfieuif  5  me  dit-il  :  cette  prcpofitioa  cft-elte  ïî 
fort  à  rejeter?  11  eft  aflez  naturel,  ce  me  fembiô, 
que  vous  fouhaitiez  de  revoir  vos  petits  états,  ofi 
vous  avez  régné  autrefois  avec  plus  de  facilité 
que  n*en  goûtent  vos  frères  les  autres  monarques. 

Eh  on  mot ,  le  projet  répondoit  avec  tant  èc 
jufteflTe  à  la  difpofitlon  de  mon  efprit ,  que  j'y 
confentis,  &  que  je  lui  di^  que ,  s'il  s'accordait 
avec  fes  marchands  ,  par  rappott  à  ces  voyages  > 
j'étois  réfolu  à  le  fuivre ,  pourvu  que  je  ne  fuffc 
pas  obligé  d'aller  plus  loin  que  mon  île. 

*  Mais ,  monfieur ,  me  dit-il ,  je  n'efpère  pas  que 
vous  ayez  envie  d'y  être  laiffé  &  d'y  vivre  de  non- 
veau  à  votre  vieille  manière.  Pouî  dire  tout ,.  ré- 
pondis-je,  ne  -pouvez- vous  pas  me  reprendre  ein 
rêveîiaot  dés  Indes?  U  me  répliqua  qu'il  uf  avigit 
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point  d'apparence  que  fes  marcban<k  lâi  per- 
Bvillent  de  faire  te  déoour  avec  un  vaifleau  charge ^ 
piiifqu  il  pouYoit  albnger  le  voyage  de  plufieurs 
mois  :.  d*ailletn:s,*dii»ftl ,  fi  j'avois  le  malheur  de 
foire:  uaufcage ,  vousrftriçz  prccifcmenc  dans  la 
aiêiue  &  trifté  fitnanon  dont  vous  vous  êtes  tiré 
avec  cant  de  bonheur. 

11  y^avoit  beaucoup  de  bon-fens  dans  cette  ob-^ 
jeftion  ;  mais  nous  trouvâmes  un  moyen  poup 
remédier  à  cet  inconvénient;  ce  for  A  embarquer 
avec  nous  toutes  les  pièces-  farmce5  d'une  grande' 
chaloupe ,  Se  quelques  charpentiers  qui  puifent ,: 
en  cas  de  befoin  ,  les  joindre  eofemble,  &  y 
donner  la  dernière  main  dans  Ule,  ce  qui  me» 
feciiiteroit  de  palïèr  de- là  dans  le  continent.     ' 

Je  ne  fus  pas  long-tems  à  prendre  ma  dernière' 
réfoiianon ,  car  les  iînpoetunités  de  mon  neveu- 
s!arrangeoient(lblen  avec  mon  inclination,  qu'au- 
cun HKitié  ao.  monde  ne  fut  capbU  de  la  contre-» 
balancer.  D*uaaurce  cocé  ^mafemme  étant  morte» 
il  n'y  a  voit  pQ-fôone  qui  s'inréceCsât  alTez  à  mes 
affaires  pouic  me^  détoacnér  de  ce  deflein ,  excepté 
ma  vieille  veuve:,  ({tâi  fît  tx)at  fon  pofTible  pour 
m'arrêter  par. la  confidération  de  mon  âge  ,  de» 
ma  fortuné,  derinutilité  d'un  voyage  fi  dange* 
reux ,  &  fur- to^t  de  mes  petits  enfaiis.  Maïs  toas 
fes  difcours  ne  fecvirent  de  rien  ;  je  lui  dis  qu^ 
vc^QU  defir  de  vo/agér  étwiwniKihk  >  Se  que  tes^ 
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împreffions  qu  il  faifoit  far  mon  efprn  éroient  (r 
peç  communes,  que  ,  &  je  reftois  -chez  moi  ,  je' 
ccoirois  défobéir  aux  ordres  de  la  providence^ 
Me  voyant  tellement  affermi  dans  ma  réfolution , 
elle  mit  non- feulement  fin  i.(es  conféils,  mai; 
die  me  donna  toutes  fortes  de  fecours  pourfiire 
mes  préparatifs  &  mes  provifions ,  poué  tîcgler. 
tnes  affaires  de  famille  Se  l'éducation  de  mes 
enfans.  "^ 

Pour  ne  rien  négliger  à  cet  égard  ,  |e  fis  mon 
teftament ,  &  laiflcis  mes  biens  en  de  H  bomîesL* 
mains ,  que  j'étois  perfuadé  que  mes  enfans  ne* 
perdraient  rien  de  ce  côté-là ,  quelque  accident* 
qui  pût  m'atiiver  j  .&  pour  la  manie  ce  de  les 
clever,  je  m'en  remis,  entièrement  à  ma  bonne, 
veuve ,  a  qui  je  deftinai  en  mèmë-tems  un  pérît 
revenu  fuffifant  pour  vivre  à  fon  àife.  J'ai  vu  dans  : 
la  fuite  que  jrmiais  bienfait  ne  fut  mieui  employé» 
qu'une  mère  ne  pouvoit  pas  avoic  des  foins  plu$ 
cpndres  pour  fes  propres  enfans ,  &  qu'il  n'ccoic 
pas  poflfible  de  fe  conduire  avec  plus  de  prudence. . 
Cette  bonne  dame  vécut  aflei  long-tems  pour  me 
voir  de  retour  »  &  pourfentir  de  nouveaux  effets 
d^  ma  reconnoiffance. 

Mon  neveu  fut  prêt  à  mettre  à  la  voile  au  corn-  » 
mcncement  de  Janvier  1(194,  &  j®  m'embarquai  : 
avec  mon  fidèle  Vendredi  dans  les  Dunes ,  le  1 8  ,  : 
^jr;mt  avçc  moi^.outrç  ma- chaloupe  démontée  ^^ 
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UM  cargaifon  confîdérable  de  tomes  fortes  der 
chofes  néceffaires  pour  ma  colonie ,  dans  le  ddfr 
iein  de  tout  garder  dans  le  vai&au  »  fi  je  ne 
tjroiivois  pas  mes  fujets  dans  im  érat  convc^ 
fiable/ 

Premîèreihone ,  j'avois  avec  moi  qiielq^ei  V»» 
kcsj  o,ae  j*avois  envie  de  I^tffler  dam  mon  île  V 
&  de  les  y  faire  travailler  pour  mon  compte  pea^ 
dantf  ^ue  j*y  ferois  ;.  i  enx  permis  d'y  refter  ,  oft 
de  me  fuivre  quand  je  piendtois  la  r^folotiolk 
4'eurfortir.  Il  y.  avpit  parmi  eux  d^ax  charpentiers-^ 
Hn  ferrurier  S^  vtn  autre  garçon  fort  ingénieux^ 
qui  ^  quoique  tonheliç;r  de  fon  métier ,.  étoit  uft 
machinifte  iiniverfel.  .11  écoit  fort  adroit  à  faire 
.des  roues,  &.des  n^ulîns  à  bras. pour  moudre  le 
bled  :  de  plus ,  il  éimp^tparneur  /&::pocier ,  &  ca^» 
pable  de  faire ,  da^b^J^  perfeâiou  ^  toutes  fortes 
d'ouvrages  en  bois ^u  en  terre;  en  liu  mot ,  il 
méricoic  fort  bien  le  t)pm  de  Faàocum ,  que  nous 
}^i/ donnâmes.^  ..    3     '  j 

Outre  ceu:^U  ^  |e  m^oi$  avec  mioi  im  tail« 
leur  qui^s'étant  offeçc  4*Allet  auxrlnde»avec  mon 
liev-eO:^  en  qualité  de  paflager ,  confenitit  enfuîce 
jlie  sfét^lir  dans  ml*  colonie  ^  c'étoit  un  garçoa 
fort  adroit  »  &  qner  jç  icouvai ,  dans  l'cîççafion  ^ 
d'un  &rt  grand  fetvice  V  P^  rapport  à-  plafieors 
dlofes  même  élcHgiiéesd^  fçn  métier  ^car  ^  €omme 


ffC        .    L  B  «      A   V    É  Tt  T  ^   %   t  S 

^  ai  déjk  dit  j  rien  n'eiifeîgne  miettîtles  mécadiqtteS 
-que  la  ncceflîté* 

1  Ma  cargaifon  V  aatailt-  «jiie  je  fniÉ  tnen  fou- 
orenÎT,  confîftoit  <îans  tinaïTe*  gràiïdfe  îtjMâhtité 
de  toiles ,  &  de  petites,  étoffes  milices  propres  à 
4ftbâllsc  hs  Efpagnols  ,  que  je  m'attendois  de 
^rDurerd^S-iiiouîfei  &  il  "y  eft.âvoit  aifes^^,  fetoft 
«liwi  cakiiL^  poar  les  tenir  propres  pàut  pla«  de 
iôptuns.  Silony  ajoute -toutes  les  autres  cfei^ft* 
«ébelîaircs  pour  les  coavtîf  ^  c&ttime  gants^,  thi*» 
^auT,  fouliefs,  bas;  ity^iâvoît  envipbn  pout 
fiois  cents  livres  fteriing,  y  compris  tout  ceM^tfil 
ialloix  pour  des  lits ,  8c  la  batterie  de  culfîne ,  pots*^ 
chaudrons ,  &  dfi  cuivre  pour  en  tdre  un  plus 
grand.nombre.  J'y  ayois  joint  à  peu  près  50Ô  liv. 
frefaat,  de  fer  travaillé,  comme 'clons-,  outils  de 
toute»  ^fottes  ,  crochet»  i  goftds  ,  ferrures  j  &^ 
.  Je  ne  >dt)ïs  pas  oublier  -tine  certaine  ;d-arnië$ 
i:(enjék  véÇet^^-i  moufqUët) ,  (ùûhy  piftôlét^^ 
beaucoup  de  plomb  de  tout  calibre'^  &-  dééri 
fftèiïe^îîde  canon  de  btoïWBe  ,  &  tomme  î9*r'é<oit 
imp&lîîWe-Je  prévoir  le^'datogets  oè  ma^irôlbiiîè 
fflittvfiîftctî^  effga?géetm  jd«t  ^>Vc^is  ericof  e«<?hatgé 
it  vîdCôttti  d  oniô^  certtai'«iÈPdfef1)^rils  de  '  potsàre-  <à 
irsfnou >,'-d>épée$ ,  defabt^é  V^S? iie  pluôdars  fers 
sie.:piquçs  &  deh^l^ârdes^^  OcÂi^  <^)i ,  ]é  priai 
tason  ni^vM  deprend^^av^clui'deWx  {>^ties'caniâAi 


DE  R<e0iî«fSOK  Cru^oI.      il 

de  HUac  ^  avec  te  nombre^a  il  lui  en  £aUoic»  afin 
ide  les  laiilèt  dàni  Titie  ,  s'il  écoir  néceflaire  dV 
faââr  un  focr  &  -de  fe  «leccre  «n  défenfe  contre 
quelque  ennemi.  Cette  précautioB  >n'éQoit  pour-* 
tant  pais  inutile  y:camme  f^us^  lieu  de  le  penfeç 
en  y  arrivant ,  &  Ton  verra  par  .la  fuite,  de  cet^» 
hiftoiré  ^  cjivîl  n'en  falloit  j>as  mpins ,.  (î  l'on  voilr 
loit  fe  maintenif  dans  la  pofTeiîipn  de  1  ile. 
•  Ge  voyage  rcùffit -bettucoi^  iiiieurque  les  aatro^ 
({ue  ^'avois:f4t$^rriiri^r ,  &  par  iconfc^^uent  je  ne 
ferai  pas  forjt  fottvçn't  obligé. ^'aru ter.,  par  If 
récit  de  qudlque$  g^cAdens  fâçlijâu^  ^^^le  leâeoÇ 
impatient  Jîpparei^nfn^entde  favoitl  çr^coùfe  trovt^ 
mk  macoboie»  Uvieft  vrai  c.4^pendfHiç  qcre  noa^ 
eûmes  d'abord  4^$' vents  contraires,  fif  quelque^} 
ancres  contre-^félp j  >  cfui  fireaç  durer  le  voyage 
fdus  que  je  n'^vçis^efpéfé,  Mon'Voy^^gf  de  Gui?^ 
«ée/avoit  été  îtifqt|f§-{ft  rurtiqae-dîMitjô  iulTe  te^ 
venu  comme  je  l'avois  projeté  ;  ce  qui  i;ne.J|j 
çroltê  q6e  |)s  ^(e^iirjçôujoufs.  rpijs^lbç/itcfux  dans 

Htes  icduries^  ;7n>at^^inée7éH|}(.de,  ^lèhi^  l^PV^ 
cèbteatâ  terre^,  .&  d'avîoir'toujâ^t^Mes  in&>rtutie$ 
en. mer.  ,  ;./        î  o  _.  , 

Les  vents  tomijairi^s,  qûino^is  pouffèrent;  aft 
çQwasrniencement  vers  le  nord*  ^oii^,|oj:cèrent  â 
entrer  dans  le  pprt  dp.  Gollo'fr^^  eu  Irlande  ,  9(i 
nous  y  retinrentcpi^nd^nt  vit?(gtt)troi^.  jpij^s  ;  mji^f 
Hqu^  avk)n6..çe.t  j(gi:é>nent  difis^çejp^^^^^ 


(pt  les  vivrez  y  écoienc  aboridàntl^s  i  ic  k  doK 
inarcHé  j  en  forte  que  ,  bien  foîn  de  diminuer 
hos  protiftorfs ,  nous  eûmes  oeca(idn  de  les  aug-r 
ïnenfer.  J'y  ûi  embarquer  ptùlieurs  cochons:  & 
i-eaui ,  aVec  deux  vaches  ^  que  f ai^ois  deflein  i 
fi  nou$  avions  eu  nti  heufeuxl  paflTage ,  de  débar^ 
^et  dani  moh  île  i  tuais  }e  fus  oHigé  d'en  difr 
pofer  àutrcmehr. 

'  Nous  ^emîmei  i  la  voile  le  cirfq  dcf  Févrîér 
â^ec  tttï  veriC  friis  qui  dura  pendant  plufieuris 
fours  i  fans  aifcuhe  maûvaîfe  rencontre ,  excepté 
iiin  accident  qui  vaut*  bien  la  peine  d'être  ïap-> 
porté  dans  toutes  fes  ci^conftances.  Le  foir  dit 
♦îngt  Février  novw  vraies  entrer  k  martelât  qiat 
ëioit  en  femififétté-}  il  notts  dif  qu'il  àvoit  vu  do 
loin  uh  éclat  de  fùmîèrè  foivi  d'im  coup  de  ca^ 
hon  j  &  îhlrocdiâtement  aprèi  ,  un  nrouSè  viiic 
ixbus  dire  que  le  BolTeman  ett  avcdc  encendu  on 
lecnrfd.'    .  \ 

^  Là  -  ^e(l(us^  nous  tîiontâmei  tous  fur  le  rilkc^ 
èù)  ptnâtm  quelques  mbméns  >  nous  n*enten^ 
dîmes  rieti  ;  makjpeu  de  minutes  après  notfs  dé-» 
couvrîmes  une  grande  lumière  ,  &  nous  conjec-% 
fiirdnheé^^de4$  i^e^'cetoir  û'n  grand  i^icondiei 
*  NôiB  tôWt.9  d'abord  recouts  k  notre  cftime  ^ 
^i  nous  fo^côû^^niff  unanimement  qu'ii  ne  poa- 
irak  y  aVôît  de  ce  c&te  là*  aucune  terre  dans  i'rf- 
||âce  de  :iû^  cents  lieué*  j  car  le  féu  paroiflbît  k 

*  Foueft 


Tcmeft  nord-oueft  de  nous.  Nous  candûmes  de*^ 
lai  <\^^  J^  feu  dei^oir  avoir  pris  à  quelque  vaîf-' 
féaîi  ;  les  coups  dtf  canon  qu'on  venoicdcritendrà'' 
nous  perfuadèrentque  nous  n'en  étions  pas  loin  »  ' 
&  nous  étions  sûrs  qu*en  fuivanr  notre  couti  ,•• 
ïKtus  en  apprdchions , '.parce  que  de  môttiënTri 
autre  la  flâmtriîtifuî''pâtoiff6u  plus  gran 3e.  Ce- 
pendant ,  le  rems  ï&  tffoitvbït  nébuleux  V  nous  ne  ^ 
pûmes  ricrt  voirquédù  fect  rmaîrufté  dfemr-heure 
après ,  pouffcis  pa^iih'irénrfa^orâHev  qa(iïqtt*aflc:è 
petit,  &  le  rems  s*3tanriin  peu  éclaircî  ';  ridûs  âp-  * 
perçûmes  diftitiâer^eiit  dri  gr^ind  vaîfle^^dVôré  ' 
par  le  feu  ,  au  be'alrtriilteti  déb  tne'tl»^*  •0/ 
^'}é  fiis  lehfiWètt^nt  touché  de  ce  Wlié'fpec- 
CMflë  V  quoique  rîbii  në'A^iritérefîât  aur  perfonnes 
cfui  étofenf  en  dàWgérV  que  les  lîfens  ordîtiaites 
rfe  rhitmanité.Gesliîrttimens  de  coinpàffiôA  ftWht 
cîctrèmemenr  révetîléj  en  moi  pàr'le^fouvemr  de^ 
l'Star  où  f  étbîs  ,^1otfque  le  capitaîiie^'pofttigaîs 
rte  pVit'dans  fon  bfard  an  milieu  de  rticéârf  r  crac . 
qtii  n'étoit  pas,  iheariébup  près,  duflrd^plc^âbîô* 
que  la  fituatîon  oà  fe  dévoient  trdhvet  félixMa* 
vîtiflfeau  en  'qùefl:îoA  i'  s*îl  n'y  avoît  )aîictîft  ftutrc 
bartm*ent  qui  àlldt  avec  eux  de  confer<re  'J  ordon-  ' 
nai  dans  lé  moment  qut)n  fit  feu'de*cîfiq^cànons> 
Tirh  inwii'édlattmenc  après  l'autre  [^Sfih  de  leur 
folte  fevdir  qu'il'y  avoit  près  de-là  un  havîrfe  prèc 
à^sfeeonrit,  &  <]tf41s  fiiSeor  leurs  efforts  pour 
Tome  !!•  C 


fg,/^iV^er  de.  ixotr^  côté  dai>f  le^ujr  f  halpape  }  «kr? 
q»t?Kjivf.  ^jpigis  puffions  voir,l/5W;  vairteau  pgr  l^j 
i^ox^«34e;}a.Jlâa^e  ,,il  ne  .leMrj4ï9W  P^«  P'»'?We\ 
defj>i^|i«,  app^çijcevDJt  à  caufe.dp  robfcuritc  de  la-i 

""feo3  9::r;.T  :;ir     l;  :.jijr)  rj;'.     .  ..ri   r-î 

ÇB/)ÎQ»?^|jei:j.4e  uows  y,  ^.tç^t^dfç-,  1^  navire. faqret., 
teindre,  api^egji^j^nÇgàiç^t^ç.give.le  re^eidiji- 

<lAy$Wî«'^'.?fP.'^  «iétr.ujts.papJpsiHiçes.,  W-^'P^b 
ertçi;  -aiVec  |fluç  d^aloupe  ^t^^^.jnijÏ6^QQhn  :,  c'aÇt, 
<^  qapi,  Ws^t4pèl?res  qe.pn^SfpertnJrenj  ,p^i-À^i 

quULiTi^  É^i  poflible ,  je,iiÇ&;i^e^f.efid^  df^-j^rv, 
t|rç[f  j  4fc!t<?»¥i.l€s  côtcsdu  jrwCe'lf»  .?£  «fWil^v 
c^on  p^ndanr,  toute  la  njiMoy^ja^fl  dç  Icar  ffMF^J 
çpunpîti;&,qjtil|^ n;'étaientfpa?.l(9^.rv.4e,i^u&,. ,.,  .,„ 

:  Le  JSP'làfMPîi^'g.»  environ,ai,b9ife^SHrÇfcnîloWi 
4^9wy.ïîfflçS,.Rat  le  tnoyefl(5i(%np$%^ç|^'3jît  > 


fcbus  apberçùmes  que  ce%  pauvres  gens ,  a^àm  le 
veiic  contraire ,  faiibient  force  de  rames  ,  &*  ^iie 
nous  iiyant  vtts ,  ils  faifoie4ir  tooces  fortes  ^e 
fignaiix  |K>ur  fe  faire  voir  de  nous. 

Nous  leur  donnlmës  à  notre  tour  le  fignal  or- 
dinaire «de  venir  à  bord ,  &  en  mcme  tems:  nous 
fîmes  'f)llis  de  voiles  j  pour  nous  trtettre  plus  i 
pc>rré^.'-En  moins  d'aune  demi-heure,  nous  lesjoi- 
ghîttiéi'fc  leslaifsâmes  touis  entrer  dans  le  vaif- 
feai'ï.  Hs^toient  f6vtt  le  moins  aujjpmbre  de'  foî- 
xàtitè,  rahchômme%  que  femmes  i  &  petits  en- 
fans  ;  &'il  y  âVbic^^armi  eux  plufieurs  pafli- 

Noui  apprîmes  qtfè  le  VaifTeau  fa\itc  en  Tait 
'^érolc  dé  troiè  cetirt^tdffneallx  ,  allant  de  Quélyeb 
<îahs  la  rivière  dtCinad^ ,'  •^fefe  la  Frknêë';  Û  le 
itinître  nous  T^î:foimâ-au- Mlig  toUtes  lerçaWciilâ- 
cîcéis  de  ce  défaflirë.  -      '  '  '  -  -■  -'"' 

•Le  feu  aVôit  cèrtirtiehc^  pîtr^'înijjirudeticè  da 
ctïTtiôniéf,  -datis  la  géfole  ou  cabinet  bâ  Pon  met 
la  botiflbte  ,  l€i  chandelles  j  Sec.  "l^dut  le  mondé 
lîtant  accouru  au  Te^duf^  ,  oh  lavoîl*  tra'âbfb* 
lufWéjir  éteint  \  mail  on  s'àppetçut  dafîs^  la  fiiitè 
tjud-quëlijiicà  ctinèéllesréioièftrcdmbées  dans  cer- 
tains-endroits du  vaifleati  j  oÙjI  érott  rnVpofiîblt 
d'atteindre.  De-li  il  avoit  gagné  la  quille»  d'où 
il  s'étoit  répandu  par  tout  le  corps  du  bâtiment 
avec  une  telle  violence ,  que  ni  le  tcavail  ni  i'iu- 
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;f^  Les     aventuras* 

duftrie  n'avoient  été  <apal>les  de  le  maîtrifer,'Le 
.  feul  parti  qui  leur  ctoit  refté.i prendre  ,avoijc  çté 

dai^andi^nner  le  îiaviie.  :  p^tibpnheur  ils.avjtneiit 

deux  chaloupes  aflez  grandes  ,]j&:  an  petit  efcju if i, 
.qui  !.;«  leaf  pouvoit  fervic  cju4  i«ettçt  4ies.pro- 

vifiç^s.  &;  de  leau  fraîche*  Dans  cette,  ficiiacioi), 
jroi^te  leur  confojation  étpitM'crre  échappés  d^ 

feji] ,  fans,  pou  voir  efpcrer  r,}ifonnai)lepienc  de  fe 
/auver,  étaiit  4  unefi-grandediftaUçe  dçti&rr(e;Le 
^feuL(>o4)i^çur.  donc  ils  pouyoientfefiarter,  étoile  dp 
^trouver  quelc]ne,bâditient  e^  mer  qui  voulut J^.ejjî 
Jes  prendre  fur  fan  l^ocd^clls  avoiefit  de»  voilas i, 
des  rames ,  une  boulTole,  &  ils  fe  préparçnei^ç 
à  rctoumejryersTerre'NesHrje  (jQ.j^veç  un  vent 
fayorftjlplç^i  coute.JaprpyifiQç.flttiJ§  avoient>  n'éioic 
/uffifai^^e  xonc  au  flus,<}ue  p$^iles*.em)>ècher  <lp 

'^o^lfH^/M^  ^^^^^  B^¥4^P^4f>%^)^H^s ,  dans  laquôt 
efpace  de  tems  ,  s'ils  avoienc  le  vent  favorable^ 
.  ils  efpérQÎentxie  venir  jufqu'^u  banc  de  ce  piys- 
là,.ôc  de  s'y  foutenir  parie  moyen  de  k  pèch^-, 
|u{qua  ce  qu'ils  puiTent  venif  à  terre  j  mais  ils 
a  voient,  à  craindre  tant  de^ihafards  ,  de  tem- 
pête», de  vent  contnûifes  y  de  pluies  c^pal^^s 
de  les  engloutir  ,  que,  s'ils  fe  fau voient.»  ce  ne 
pou  voie  être  que  par  une  efpèce  de  miracle» 


(  I  )  Les  Anglois  rappellent  Newfound-Land. 
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<'  Au  milieu  de  l'eUrsdéribérarions,  étâhtpref- 
que  tous  défefpcrés  ^iisavoieni  enreiidu^âvec  utie 
joie  inexprimable  un  kroop  de  canon  ,  fuivi  de 
quatre  autres  :  leur  courage  en  avoir  été  *  tofir 
ranimé  >  &,  conforixicrinent  à  mon  intention  , 
ils  avoient  compris  par  là  qu*ils'éioiërit  à  la  por*' 
tce  d'un  vailfeauqui  leur  offroit  du  fecoiu'â.- "  • 

Là-Jeirus  ils  avoient.  mis' bas  les  mâts  &teûri5^ 
voiles  j  parce  que  le  vent- ne  leur  permettoïc  pas 
c!e  nous  approcher,  &  quelque  rems  après  ,  leurs 
efpérançes  avoîenr  été  redoublées  ,  par  la  vue  de' 
nos  lumières  Se  par  nos  coups  de  canon  qui  fé 
fuivoienr  par,  inrervallcs  pendant  toute  la  nuk  : 
lis  avoient  tire  aufli  trois  coups  de  moiifquet  ^ 
maîsjious  ne  les  avions  point  entendus  a  caufedV 
venc  contraire.  Ilf?  avoienr  mis  pOurtaVit  feàts* 
rames  à  l'eau  pour  s'einpcclier  du  moins  d-eti^ 
cmponés  par  les  vents ,  &  afin  que  liôus  pUffions 
les  approcher  piusfacilemeîit.  A  la  fin  ilssctoîenc 
appcrçus  av^c  une  fatisfadion  inexprimable  quo 
nou&les  avions  en  vue.  •  '  ' 

Il  m'eft  impoîGble  àt  dépeindre  les  gelticula- 
tions  furprenahces  ,  les  excafes  &  les  pofture» 
variées  avec  lefqnelles  ces  pauvres  gens  exprî- 
moient  la  ioie  qu'ils  fenroient  d'une  délivrance 
fi  peu  attendue^  L'affli€tioft  &  lak;raime  peuvent 
être  décrites  allez  facilemenr  ;  des  foupirs  /d^ 
larmes  ,  des  cris ,  quelques  mcuvemens  d^  te  c^e 

Ciij 


i 

&  dcs-ixî^ins  en. font  toijte  If  variété;  mais  un 
excès  de  joie,  fur^tom,.d*Mine  joie  fubire  ,  emporte 
l'homme  à  up.  notpUre  infini  d  extravagances 
oppçfces  1^'tme  à  rautce..  ;  .... 
^  Qaçlques  -  uns  d^;  cfs.  p*o.vres  gens  étoîenc 
U9yés4^ j^ri^ï^^  i  d'awtreis  »  furieux  ,  déchiroient 
leurshabits ,  con>me  s'ils  avaient  été  dans  le  plus 
çruelj  défefpoir  ;  les  uns  paroilToient  fous  à  lier  » 
ijis  çauroicnt  çà  ôclâ,  frappoient  du  pied  &  fe 
tardpient  I&s  mains;  les  autres  danfoient ,  chan- 
wient,  failoiient  des  éclats  de  rire ,  Se  pouffoient 
des  cds  de  joie  ;  ceux-ci  ctoient  tout  ftupcfaits  > 
çtgurdis  Se-  incapables  de  prongncer  une  parole  : 
ceux-là  ctoient  malades  ,  &  fembloieqt  prêts  à 
tomber  en  foibleHe.  Ennn  le  moindre  nombre 
laiibtt  le  Hgne  de  la  croix,  &  remercioit  dieu  de 
£k  4é:livtfince.  ,  \ 

Jene  rapporte  pas  cette  dernière  circonftance 
pour  donner  mauvaife  opinion  d'eux  ;  je  ne  doute 
pas  que  dans  la  fixité  ils  aayent  rendu  grâces  au 
ciel  du  fond  de  leur  ame  :.  mais  ils  étoient  au 
,  commèncemfcnr  û  palfiomiés ,  qu'ils  n'étoient  pas 
les  m^îtres^de  leurs  mouvemens&  de  leurs  peu- 
fées  ;  ils  étoient  plongés  dans  une  efpèce.de  fré-? 
n^fie  s.  "&,il  y  en  avpit  peu  parmi  eux  qui  eulFenc 
^^eas  de  force  d^fprit  (K)ur  être  inodérisdans 
leur  jpie,  » 

.  }]  ù^ffim  bien  que  leur  tempérament  contribuât 


â' 'rèxcès  de  leurs  tranfporrs  ;  c'crôîénr  des 
ï^fançoîs ,  peiiple  pKis  v»if  ;  jjlus  pafîîorîné  ,  èc  plus 
propre  que  roivt'duîîré  i  aller  aux  èxrr^mîrcs  cdii- 
ilbires,  à  caufe  du  feoi  <Jui*  excite  leurs  'èfprits 
animaux.  Je  nefuîs  pîs  aflez  philofophe  pouç 
faîfonner-  la-*de'(Fus  a  fond  :'mais  je 'puis  dire  que 
je  n'avois  jamais  vu  ilnd  pireiHe  expreffion  cfe 
|oié.  Rien  n'en  AppYodre  davantagb ,  que  lès 
ex:ravagances  ouTe  lalffa  emporter  môn-fîdcle 
Ve«drtdî  en  trouvant  (on  père  (j)  tic  ddns  le 
canot;  j*avoue  encore  ,  qu'il  y  dvoit  quelque 
cïiofe  de  femblable  dans  la  furprife  Ju  capitaine 
àngîois  &  de'  fes  deux  compagnons*  què-Jé  dcli- 
'trtii  (2)  autrefois  des'mains  dès' traîtres  qui  vou- 
ïoîent  les  abandonner  dans  mon  île  },  nuis  dans 
fe  fond,  coût  cefa  tfeft  pas  comparable  à  ce  que 
je  remarquai  dans  cette  occarion-;ci^ 

y  faqt  obferver  encore  ,  que  toures  ces  extra- 
vagances n'cclatoier.t  pas  féparcmenc  dans  ces, 
François  ,  de  la  majuère  que  je  Tai  déj^eîftt.  Elles 
fe  fuccédoienc  rapidement  avec  toute  cette  variété 
dans  chaque  individu  ;  celui^ui  dans  im  motpenc- 
paroifToit  crourdi  &  ftupide  comme  un-, homme 
fiMppé  de  la  foudre ,  fe  inertoit  rinftaiit  d'après  à, 
danfer,  à  fauter,  &  à  crier  comme  un  fctij  tàn-. 


*(i)  DtuxVeme  partie*  '{2,)^BlJ,'    ^  ^''■ 

Giv 
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tôt  il^  s'arrachoîc  les  cheveux  ,  déchiroic  -fes 
habits  ,  &  les  fouloit  ?ux  p.îeds,  comme  un  habU 
tant  des.  petites: mciîion$  ;  uinôt  il  verfoit  mx 
torrent  de  Jarme$  ,  \q  ,c<rur  lui  manqiioit ,  il 
tomboit  en  défaillance  j&.fi  onneTavoit  fecouru, 
la  mort  aiiroit  fuivi  la. violence  de  tous  ces  mou- 
vemens*  II, n*en  étoit  pas  aînfi  de  quelques-uns  , 
ou  du  moîndte  nombre ,  mais  de  prefque  tous 
autant  qu'ils  ctoient,  &,  (î  je  m'en  fouvienà 
bien  )  notre  chirurgien  fut  obligé  d'en  faigner 
unô  trentaine.    . 

Il  y  avoit  deux  prêtres  parmi  eux ,  Tun  encore 
jeune ,  Tautre  avancé  en  âge  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant ,  le  plus  vieux  étoit  le  moins 
fage.  Dès  qu'il  mie  le  pied  fur  le  bord  de  notre? 
vailfeau ,  il  tomba  tout  roide ,  comme  s'il  étoic 
mort.  Notre  ^chirurgien  mit  d'abord  en  œuvre 
des  remèdes  propres  à  le  faire  revenir  i  lui , 
étant  le  feul  dans  le  vaifTeau  qui  lui  crût  encore 
un  fouffle  de  vie  :  enfuite  lui  ayant  frotte  iebras 
pour  le  réchauffer ,  &  pour  y  faire  venir  le  fangj 
il  le  faîgna.  Le  frrng  ne  coula  d^abord  que  goutte 
à'  goutte  ;  mais  il  fortit  enfuite  avec  plus  de 
liberté.  Trois  minutes  aprèslebor-*iomme  ouvrît, 
les  yeux  ^  &  dans  nn  qiiart-d'heure  de  tems  il 
parla ,  &  ftat  èriticrement  rétabli.  Dès  que  le  fang 
fat  arrêté  >  il  commença  à  fe  promener ,  en  nous* 
jLifurant  qu'il  fe  portoic  bien  ^  &  le  chirurgien 
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trouva  bon  de  lui  donner  un  verre  de  liqueur  cor» 
dialei  Apres  un  quart-d'heure  d'intervalle  ,  quel- 
ques François  vinrent  dans  la  chambre  où  le  chU 
nirgien  ctoîc  occupé  àfaignerunefemme,  difanf 
que  le  prctre  avoir  abfolument  perdu  refpric  ; 
peut-être  qu'ayant  réfléchi  avec  trop  d'attention 
fur  le  changement  fubic  de  fon  état ,  cette  réfle- 
xion lavoit  jeté  dans  une  nouvelle  extafe  de  joie, 
&  fes  efprits  s*étoient  mis  à  couler  avec  trop  de 
sapidité  pour  que  les  vaifleaux  fuflent  capables 
de  les  conduire  comme  il  faut  :  là-delFus  fon  fang 
étoit  devenu  chaud  &  fiévreux,  &  certainement  il 
avoit  acquis  en  moins  de  rien  toutes  les  qualités 
requifes  pour  habiter  l'hôpital  des  fous.  Le  chi- 
rurgien ne  trouva  pas  à  propos  de  redoubler  la 
faignée  ;  mais  il  lui  donna  quelque  chofe  pour 
Tadbupir  ;  ce  qui  opéra  quelque  tems  après ,  6c  le 
lendemain  il  s'éveilla  également  fain  de  corps  Se 
d'efpric 

Le  jeune  prêtre  modéra  fes  partions  avec  unô 
grande  fermeté ,  &  nous  donna  le  véritable  mo- 
dèle d'un  efprit  /enfé  ,  Se  maître  de  lui-même. 
Dès  qu'il  fut  à  notre  bord  ,  il  fe  profterna  pour 
rendre  grâces  à  dieiv  de  fon  heurcufe  délivrance  : 
je  fus  aflez  malheureux  de  le  troubler  dans  cette 
louable  aâion  ,  le  croyant  évanoui.  Il  Içva  la  tête 
pour  me  dire  d'un  air  fort  tranquille  ,  qu'il  étoit 
occupé  d  témoigner  fa  rçcontioidance  i  dieu  ;' 
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-  >     •       .  :     '       ...  , ,  *  '  '    . 

Je  vous  conjure  ^  ajouta- c-îl,  de  me  permettre  cîij 
cdntiniicr  encore quelcjùes momens,  j*aùrai rhon- 
neuTenfuîtè  de  vous  remercier  comme  celui  à  qui, 
après  le  ciel ,  je  fuis  redevable  de  Ta  vie. 

J'étois  fore  mortifié  de  Tavoir  interrompu  ,  & 
non-feulemeiirjele  laiffai  en  repos,  mais  j'empê^ 
chai  les  autres  db  troubler  fa  dcvocior».' 

Apres  être  demeuré  dans  cccte  pollure  pendant 
quelques  minutes >  il  vint  me  joindte,  &  d'une 
manière  tendre  &  grave  en  même  lems-,  les  yeux 
pleins  de  larmes, il  nie  remercia.  Se  rendit  graees 
à  dieu  de  s  erré  fervi  de  moi  ppur  fauver  la  vie  k 
tantd*autres  miférables.  Je  lui  repondis  quej'ctois 
charmé  de  lui  avoir  donné  cette  odcafion  de  mac  • 
quer  fa  reconnoiffance  envers  dieu,  qtieje  li'avoîs 
rien  fait  que  xe  que    la  ralfou   &    rhumanicé 
dévoient  infpîrei:  a  foiis  les  hommes  ,  &  que  je  . 
croyois  devoir  de  mon  côté  remercier  dieu  de  ce 
qu'il  sctoit  fervi  de  moi  pour  coftferver  tant  de* 
créatures  fiiites  à  fon  image. 

Aprèscetteconverfation,  cet  homme  de  bien  fit 
tous  Ces  efforts  pour  calmer  les  paflîons  de  fes 
compatriotes  ,  par  dps  exhortations  ,  des  prières  , 
des  raifônnemens  ,  enfin  par  tout  ce  qui  croit 
capable  de  leur  faire  renfermer  leur  joie  dans  les 
bornes  de  la  modération.  11  réuflît  affêz  bien  avec 
quelques  uns  ;  la  plupart  ne  fe  poflTcdoient  pas 
aflez  poWpirofiter  de  fes  leicons.  ^*  **     •     '  ' 
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J'ai  voulu  mettre  routes  ces  particularirés  par 
ccrit,  parce  que  leleikeai*  pourra  apprendre  pnr*  !i' 
à  guider  (es  pâffions.  Un  excès  de  joie  emporte 
riionVtVie  plus  loin  que  les  tranfports  de  la  dou- 
leur ,  de  îa  colère  &  de  la  r:tge  ;  &  j*ai  vu  dans 
cette  océadon  combien  il  faut  veîHer  fur  ces 
mêmes  pàflîons,  de  quelque  nature  qu^elles  puif- 
fent  être;  puifque  les  emportemens  de  joie  ne 
font  pas  moins  dangereux  pour  nousque  les  autres 
mouvemens  de  cœur,  qui  paflèat  pour  les  plus 
dangereux. 

Nous  fûmes-  un  peu  dérangés  le  premier  jour 
par  l'extravagance  de  nos  hôtes*;  mais  après  leur 
avoir  donné  dès  logemens  que  notre  vaiflèauctoi* 
çn  état  de  fournir,  &  après  qu'ils  eurtnt  bien 
dormi ,  coût  fut  tranquille ,  &  nous  les  vîmes 
tour  autres^ 

Ils  nous  donnèrent toutes-les ma rqjuôs de recon- 
noifTance  ,  que  les  femimens  &  la  politefTe  font 
cap^ibles  de  diûer  à  un  peuple  qui  natureUemeiit 
donne  dans  l'excès  de  ce  côté-. là.  Lecapitainç&im 
de  mes  religieux  me  vinrent  voir  le  lendemain  , 
pour  médire  qu'ils  fouhaicoientforc  de  me  parler^ 
aufli-bien  qu'à  mon  neveu  »  qui  comn)andoit  le 
vaifleau,  afin  de  nous  confulter  (ui^  l^ur  fort. Dca 
que  mon  neveu  fut  venu  ,  ils  commencèrent  par 
nous  dire  ,  que  tout  ce  qu*ils  avoient  au  monde 
n'étoit  pas  capable  de  nous  rcconïpènfer  da  fer* 


vice  important  que  nous  leur  avions  tendu.-  Le 
,  capitaine  prit  alors  la  parole,  &  me. dit ,  qu'ils 
avoienc  fauve. de:Targenr,  qu'ils  avoienc^dans  leurs 
chaloupes  d'autres  chofes  de  prix  fauvées  des  fiâ- 
mes à  la  hâte,  &  xqu'ils  avoient  ordre  de  nous 
offrir  tout  cela ,  Ci  nou&  voulions  bien;raccepcer  ; 
qu'ils  nous.conjuroîent  feulement  de  les  met- 
tre à  terre  en  qqelquev^eudroit  dou  il  leur  fût 
poflîble  de  gagner  la  France.       .  :, 

Mon  neveu  parut  d'abord  aflez  porté  à  accep- 
ter leurs  préfens  ,  quittq  à  voir  aprçs  ce  qu'il 
pourroit  faire  en  leur  faveur  ;  mais,  j'eus  alFez  de 
pouvoir  fur  lui  pour  l'en  décourner,  fâchant  ce 
q^ie  c'eft  que  d'ctre  abandonné  dans  un  pays 
étranger  fans  argent.  Je  me  refluuvins  que,  fi  le 
(i)  capitaine  portugais  en  avoic  ufé  de  cette  ma- 
nière avec  moi  ,  &  p.Vavoit  fait  acheter  fon 
bienfait  de  tout  ce  que  favois  a»  monde  ,  je 
ferois  mort  de  faim  ,  à  moins  que  de  rentrer 
dans  un  efclavage  pareil  à  celui  que  j'avois  fouf- 
feft  en  Barbarie  >  &  peut-être  pire,  puifqu'il 
nefl:  pas  trop  sur  qu'un  Portugais  foit  un  meilleur 
,   maître  qu'un  Turc, 

Je  répondis  donc  au  capitaine  fraiiçois  ,  que ,  ' 
6  nous  l'avions  fecouru  lui  &  fes  gens  dans  leur 


(i)  Prçmure  partie. 
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malheur  ,  nous  n'avions  (àiv  qiie*  ce  que  Thuma- 

nîté  voilloit  bien  que  nous  filfibns  pour  notre 

prochain  i  Se  que  nous  fotïHattiôns  qu'oivnous  fît 

de  même  en  pareille  extréinicc.  <>  Nou$  fommës 

3>  pôrïuflldés  J  ki  dis-je*,*' qite  vous  nous  auriez 

"*>  doh'né'4a  n'ïèrhe  affiftance  ,  ÎG    vous  aviez  été 

»  4aî^s  ftb^f^  itmatiôn  ,  &:  tiouîd'ansla  vôtre,  & 

»  que  vous  nous  Yàm\éz  îdortKée'faiYs  aucune  viïc 

»  dUntérct.  Nous  \^ous  avon^pfis  fxkt  notre  bord*, 

5>  monfîeur,  J^burful vi$î-je, pour  von's'cônferver, 8c 

>»  non  pas  pour  jouif  de  fôS  dépbirillcs  *,&  je  rife 

n  troivdtdfe-'i^terx  dé  pkîs  bar&a'tié  ,  qxie  de  vous 

i*  mettre  à  teÉVé'^près  vou^atôtr  pris  les  pauvrets 

>»   reftesi^ùé*  vous  avez  nrriackcs  aux  fiâmes  r ce 

j>  feroit  vous  faaver  la  vie^^uif  VriuS*  dier  enfuïte 

55'  nouî^rhèiiKè^  jcé'fèroréVôiîsenipê^lierdc  voo^ 

M  noyèfc/'poiir  vous  faire  tfi6ufrir  dé  faim":  nfe 

ifo  crôyèZ'donc  pas  que  je  permette *qu  on ^coeptè 

«  Ik' moindre 'chofe  de  ce'  qniê  irotre  recbiiridff- 

.5>  fafïce' V^^its  porte  4  nous  offrir.  Pour  ce  qui 

5»  regarde  Imparti  ^ae  -Vdfay  doits  pfopo lez   de 

•»  vous  metrre  à.terré  j'^lâ  îSfdfé  ^(Pd'une^'randfe 

■>*.-dtificô4cé;%otti3- v-aifftau  eft  deftiné  pour  le's 

«  Indes  Orfèhfales  ,  quoique- nous  nous  foyorfs 

-»»  détôàrnvssf  -cohAdéirabletThent  dé*  notre   cours 

»  ilucofiSdeïoûeft],  dirigéifahs-dourrpatlapr6- 

s>  videnç€^^ôUr/vous  citfelfi'niH'-âartTgët^fi  rèrrl- 

>l   bîè  :  nous, né  fawinies  jkk  les  friaîtres' Ue  chah- 
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9>.  ger  notrç  route. de   propos  délibère  ,  pour 

^  »  l'amour  de  vous  :  mon  neveu  le  câph^iae  aea 

,»  pourroic  jamais  répondre  devant  les  prpprictai- 

p  tcSyi  qui  il  s'eft  engagé  de  continoet  fon 

n  voyage  ,  après  ayoir  touché  au  Bréfil  Tout  ce 

»  c^u  il  nous  eft  poflîble  de  faire  pour  vous  ,  c  eft 

,»  depi^endte  notre  routé  du  côté  où.i>o'iJrS  pou* 

.»  vons  nous  attendre  à  rencontrer  4e*  oavires 

»»  qui  retournent  des  In Jes  Occidentales  ,  &  de 

*  vous  procurer  par- là  le   moyçn.  de.paffer  en 

v>  Angleterre  ou  en  FfaJîce^    ,.  :.:'<»    * 

La  première^partie de  marépcMjfeitpfeApleine 

d'humanité, .&  de  génércffiré  mçmiq j<J\if :Çes  tpef- 

fieiirs  ne  pauvoient  qu'en  être  ejctrcœement  fatis- 

/^ic$:.mais  il.aen  ctoitpas  ainlVf^l'c^âppQCt  aji 

jefte  ,  jk  ie^s.pallagers  fur-.toiit  éîQÎ^ëifpr^  confr 

ternes  par  la  crainte  4!çfre.:pblig/?ç.  id'att^r  av^c 

4101XS  jufqu*a)Uji&-]lnd€s  CVientaks,  lléct^e^ço^iuro' 

rjentque  y  pijùfquâ  ik>uis.  étions  çell^^ent. dérivés 

jdu,  côté  de  1  pujBft  aua^nt  qiie  ,4e:4^s-r^nc!Ç>ntrer» 

j'çuffè  du  moin^  la  bonté  d^  Aiîyre^^e  niitue  cours 

Jufqu'au  banoide  v^e!rreJNô^Ye-,/  où  pj&HC*è(r^  ih 

pourroient  Ipuer  quçjque  bâtim«a,t  po^ur  retour* 

ner  au  Canada  d'où  ilsétoient  partis,  ';  r^.  ■ 

^    Je  trouvois  cette  pcopofitioo  raiCbnniible^  8c 

^^Vtois  fort  portçâ  la  leu^  accorder;. Je  tonfidé- 

fois  qiie  de  a;r^}ned9a§  cet  éq^jpa^e  jafqiiaux 

^l^ndes  ^  neXerciit  pgjs  ieulcoient  un  p^rti  trtft^  6c 


îpfupportable  pf>ur  ces  pauvres  çeiu-;  rriais  quïl^ 
jyurroit  enâèrement  ruinçr  rio;re  vpyage ,  en.. 
faifant  unel?rçcheîrrép-îrable,dan5  nos  provifiionstj 
Je  ne  croyois  piis  d^ailjeurs  enfreindre  le  contrat 
que  mon  neveu  avoir  faif  avec  fes  marchands  , 
ôi\  me  pTecanc^à  ixn  acci<^enc  ipprévu.  Cer-caiiie- 
içe^ic  niles  Içix  4cjt^*patWfP>  nilçslpiic  révélée» 
ijppourDoîeritnpQS  permercre  (flabanjlQnner  à  ano 
iport  .prefqu'jnévip^le.'ijn  Jî  gr^nd.  nombre  de, 
g€us,&  puiCqite  nauç  leçayiofnf  pri,s  àjiotrebord^ 
notre  propre  uiçéi^f ,  auffi-biep  cju^  1.^  leur,  noas 
obligeoic.  à  les^m^f.re  q^i^elq^ç  .p-arp  à  terre.  Je^ 
cfjnfentis  dopcà  fuivre  uotrç^rourçycopmeils  le- 
içxz^iiaitojeat ^  Çç  (ï,\es  vents  rençioienc  la  chofe, 
impoffible  ,  jeteur  promis  de  les:d^barcjiieç.  à  la 
]V^2^i.W!3iiiCju^^dpç  l^?r.\ndef  Oc,çi{jentales* .  '    . 
^Le[rem$g:ege.g^am  continua  ^^i^fijbeaaayeo 
uavent-aiTç^j^^vigo^ireux  qui-refta  (quelque  tem^L 
cjqçrç.  le  7}prf|.-^  r  ?F  '^  (".^'^-^-iiÇÇ  ^^"  ^^^  ^^^ 

eR.^i^flB^l'iy)iy(Çft^rî^^'^^^^^  renç$i|;,ram^e«  j^lu-, 
fleurs  vaifleau^^^^fiftbis^  g^ur  l'Eacape  :  lirais  jl^^ 
a^iexifjlji^fxç JVÎpng.ffms.av^  l^?:^^'!^?  contrai- 
res ^ qu'ils; josèrieac  fe.  chiàrgcf^^dç  paif^gers  ,  .diî| 
jv^^jdeji^j^jcif^ji^e.fq^^^^  De  çew^ 

ly^Pt^rer^qpjsjfj^rp.çs^  detpouijref.notre-  ypyag<^^^ 
jj^qi^'à  jçe.q\i*M|6j^fijmwe^fg5P  |nQLis  arrivâmes  ^ 
^t\?.^^)anc^4c, TfîCï^ç  Neuve.  jjC^lt  -,la  que  nou^ 


4$  Lis  aventu]Ië$' 
mime^  tros  François  dans  une  barque  ,  qu^its 
avoienc  louée  en  pleine  nier,  pour  les  mertre  1 
térte,  &'pour,  d^rU,  les  conduire  en  France  , 
s'il  Içur  étoit  poffifele  de  trouver- là  affez  de  pro- 
Vifions  pour  les  avicaiîler;  /  ' 

Le  feul  partager  françoîs  qaî  reliai  notre  bon^^' 
^tott  le  jeune  prêtre:,  qui  ayaht  apptis  que  notre 
deffèin  étoit  d'allet  aux  Indes  ,  fbuhaita  de  faîrei 
voyage  avec  nous  ,  Se  d'être  mis  à  terre  fur  la 
côte  de  Coromandel.  J'y  confenns  avec  plaîfir. 

Cet  homnie-Ià  me  revenoh  extraordin^fè-* 
inent,  &  non  fans  raîfon ,  comme  on  verra  dans' 
là  fuite.  D'ailleurs ,  quatre  matelots  s*engagèreric* 
avec  nous  Vc*étoit  dé  braves  gens ,  qui  tious  furèrii;^ 
d'un  grand  fèrvice:  '  *^  ' 

De-là  nous  prîmes  la  ro*ute  dès  hîd'és  Occî-' 
Mentales ,  éii  faifaÀt  cours  du  côté  du  fad ,  & 
du  fud-quartàTeft ,  fans  avoir béaùccJup  de  venr,* . 
pendant  une  vingtaine  de  jouts.  Nous' étions  dans 
cette  fituation,  quand  nous  rencoiitrâm^  èe  faou-  ' 
veau  de  quoi  exercer  notre  hûmâÀué/urunôbjéc 
tout  auflî  déplorable  que  le  prenlïîet;' 

Le  19  de  Mars  it>95  ,  nous  trouvânif  daiis  fa 
lititade  fepr.eiitrîônàfc  de  iy  degrés,  j' minutes^  & 
fâifant  cours  fud-eft&fud-eft  quart  art  fud,  nous 
découvrîmes  u'h  grand  vaifTéau  venant  âiibus.Noiis 
ne  pûmes  pas  d'abord  le  voir  diftiriâertiëht  ;  maïs 
en  étant  plus'près'^  noas  appeiçùmes  qu'il  avoir 

perda 
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perda  le  perroquet  du  grand  mâc ,  le  mac  d'arti^ 
mon,  &  le  beau-pré.  Il  cira  d'abord  un  coup  de 
canon  ,  pour  nous  faire  favoir  qu'il  étoit  en  dc- 
treffô,.  Nous  avions  un  venc  frais  nord-nord-eft  , 
Se  en  peu  de  cenis  nous  fumes  à  porrée  de  Tarrai* 
fonner.* 

Nous  apprîmes  qu'il  écoic  de  Briftul ,  &  qu'il 
rcvenoic  des  Barbades  -y  mais  qu'aux  Barbades 
mêmes  il  avoir  été  jeté  hors  de  la  route  ,  par  un 
furieux  ouragan  ,  quelques  jours  avant  qu'il  fut  « 
prèc  â  mettre  à  la  voile  ;  &  dans  le  cems  que  le 
capitaine  8c  le  premier,  contre^maîrre  écoienc  à 
terre  :  de  manière  qu*oucre  la  violence  de  la  tem- 
pête y  il  avoir  manqué  au  vailTeau  des  gens  capa* 
blés  de  le  conduire.  Il  avoir  été  attaqué  par  un 
fécond  orage  ,  qui  l'avoir  abfolument  dérouté  du  . 
coté  de  l'oueft ,  &  réduit  dans  le  trifte  érit  où 
nous  le  rencontrâmes.  L'équipage  s*éroit  artenda 
de  découvrir  les  îles  de  Babama^  mais  il  s'en  étoic 
vu  éloigné  &  [été  vers  le  fud-eft  ;  par  un  venc 
gaillard  de  uord-nord-eft,  qui  étoic  précifémenc 
celui  que  nous  avions  alors  :  Se  n'ayant  qu'une 
voile  au  grand  mât ,  &  une  autre  quarrée  atta- 
chée à  une  efpèce  de  mâc  d'artimon  dreSée  à  la 
hâte ,  il  n'avoir  pas  eu  le  moyen  de  ferrer  le 
vont  ;  de  forte,  qu'ils  avoient  fait  tous  les  eâPpcts 
poffibles  pour  atreindre  les  îles  Canards. 
*  Ce  qui  mettoit  le  comble  au  malheuf  Je  ces 
Tome  II.      /  D 


'5o^  Lbs  aventures' 
gens ,  c'cft  qa  outre  la  fatigue  que  leur  avoîetlt 
donné  ces  deux  tempères,  ils  mouroient  de  faîm^ 
!1  ne  leur  reftoit  pas  une  feule  once  de  pain  ,  ou 
-de  viande ,  depuis  plus  d'ons^e  jours,  &  leur  feule 
trunfoUtion  ctoir  qu'ils  n*avoienr  pas  entièrement 
confommc  leur  eau  ,  ôc  qu'ils  avoienc  encore 
ierivifon  un  demi- tonneau  de  farine.  Pourdu  (ucre 
t!  leur  en  reftoit  a}x)ndamment;  outre  fept  barils 
éc  rdm.Ils  avoienc  dévore  une  alTez  grande  quaii- 
'   rite  d'e  confitures. 

Il  y  avoir  à  bord  ,  comme  paffigers  ,  un  feune 
homme  avec  fa  mère  ,  &  une  fervante.  Croyant 
te  vaîfleau  prêt  à  mettre  à  là  voile  ,  ils  s'étoierir 
embarqtics  par  malheur  le  fuir  aVanc  ce  tertibîe 
ouragan  ,  &  n'ayant  phts  rien  de  leurs  provifions 
particulières  v»  ils  s'étoient  trrouvés  dans  une  fitui-; 
tfoii  plui  déplorable  que  les  matelots',  qui^> 
réduits  à  la  dernière  exrrémité  eux  -mèriies, 
n'avoient  pas  été  fufceptibles  de  compaflîon.  Oii 
peotf  tigèr  s'il  eft  facile  de  décrire  la  malheureufe 
-fitnatton  où  s*étoit  trouvée  cette  infortuné 
iSiiiiBe»         ' 

*  Peut-ccrè  n'anrois-je  jamais  lu  cette  particula- 
rité ,  fi ,  te  rems  étant  doux  &  U  mer  calme  ,  tw» 
curiofité  ne  m'avoit  porté  à  aller  à  bord  de  ce 
^lÀaîbeureux  riavire.  Le  fécond  contre-maîtrçf' , 
qui  étoit  forcé ,  dans  cette  extrémité ,  deprencjre 
le  tottimandemenc  du'vaifTeau»  étant  venu  à 


T 


D^     R  O  B  î  H  8  Ô  K     C  11  U  $  d  I.        Y^ 

notre  bord^  m  avoir  parlé  de  cespaflTagérSjComind 
de  gens  <\a'\\  croyoit  morts  \  il  n*eii  avoir  pas 
entendu  parfer  depuis  p  us  dfe  deux  jours  >  parce 
qu'il  avoit  eu  peur  dç  s'en  informer  ^  pûifqU'il 
n'éroit  pas  en  état  de  les  foulager  dans  Uiit 
mifêre.  ^ 

Nous  fîmes  d'abord  rous  nos  eÉTorrs  pour  don- 
ner à  ce  malhfcureuX  équipage  tout  le  fecours  qiit 
nouï'fitt  poflîble  ,  &  j'avois  alfez  de  ^buvoit  fut 
Tefprit  de  mon  neveu  pout  le  J)orcer  à  les  ayitaîl- 
ier  entièreme'nr ,  quand  même  noiàî  aurions  été 
par-li  dans  la  ncceflîtc  d'aller  dans  la  Virginie ,  oa 
fut  quelqu*autre  côte  de  l'Amérique  ,  faire  da 
nouvelles  provilîons  pour  nous-mêmes,  ^^ats 
heuréiVféiïienr'nous  ne  fumes  pas  obligés  de  pouf» 
Xer  notre  chariré  jufques-là* 

Ces  pauvres  gens  étoienc  alofji  expofês  à  4n 

nouveau  danger  ';  &  il  y  àvoîc  tour  à  crâinctie 

'  de  leur^^ourrtiandife.  Le  contre-maxtte  nous  en 

'  amena  C\k  dans  fa  chdoùpe  ,  qui  paroiffoienc 

autanr  de  fquclettes ,  &  qai  âvoîent  à  peine  1i 

force  de  remuer  leurs  raines*  Il  ctoit  lui-mc'nlo 

à  moitié  nîbrt,  n'ayant  rieri  réfervé  pour  lui ,  & 

'  s'ér^iit  contenré  dé  la  mèitie  portion ,  qdi  avoîc 

été  donnée  pour    ia    fdbfiftahce   du  moindre 

niatelor,  * 

En'ttiertant  quelques  mers  devant 'm  ^èPâverïb 
•  ti*en  manger  avec  lenrear  &  avec  fdbtiiétiéi  mais 
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à  peine  en  eue- il  mangé  crois  bouchées  qa  il  com- 
niença  à  fe  trouver  mal.  Il  fut  alTez  prudent  pot^r 
s'ancrer  d'abord  ,  &  notre  chirurgien  lui  pré- 
para un  bouillon  propre  à  lui  fervir  de  remède, 
&  de  nourriture  en  mcme-tems  j  il  fut  mieux  dès 
qu'il  l'eut  pris.  Je  n'oublioiç  pas  cependant  fes 
coinpqgnons  »  à  qui  je  donnois  auffi  de  quoi 
.  manger.  Us  îe  dévorèrent  véritablement ,  craor 
fi  affamés,  qu'ils  en  avoîent  contrafté  uneefpèce 
de  rage  ,  qui  les  empcchoit  d'être  en  aucune 
manière  maîtres  d'eux- mêmes.  Il  y  en  eut  même 
,  deux  qui  njangèrent  avec  tant  d^avidité  que  ie 
jour  fuivant  ils  en  faillirent  mourir. 

Ce  fpeftacle  étoît  extrêmement  touchant  pour 
moi,  &  m«  rappeloit  dans  l'efprit  la  mifère  i 
laquelle  je  m'attendis  autrefois  ,  en  mettant  le  - 
pied  fur  le  rivage  de  mon  île»  fans  avoir  lamoin* 
dre  provifion  ^  &  fans  m'appcrceyoir  d'aucun 
moyen  de  rrpuver  des  vivres  pçur  une  feul« 
Journée  i  expofé  d'ailleurs ,  à  ce  que  je  croyoiç  » 
à, fervir  bientôt  moi-même,  de  nourriture  aat 
bêtes  féroces. 

Pendant  tout  le  tems  que  le  contre-maître  ctoit 
.  occupa,  à  me  réciter  tout  le  détail  de  la  mifère 
de. l'équipage,  mes  penfées  rouloient  fans  dif< 
continuation  fur  le  fort  des  trois  padagers ,  la 
mère»  1^  fils  Se  h  fervante  »  dont  il  n'avoir  rien 
entendu  dire  pendant  deux  jours ,  6c  que  la  difette 


extrême  de  fes  propres  géris  l'avoir  force  à  liégU-^ 
ger,  félon fon  propre  àvèii.  Je  compris  paf-Iâ  ^ul' 
là 'fin  H  ne  leur  avoir  donné  aucune  ftôarriruire  >| 
iè  j*etî  concluois  qU'fls  dèvoitot  rous  trois  être;* 
ihôf ri  de  Itiïfn,        '        "  .  "' .    "''' .    T 

Je  retins  U-deffiis  le  contrfe-maur^ ,  que  noûi 
appellîbnis'  aîofs  le  tapifàini&  ,  à  notre  bord ,  â^ec 
fes  'g'éiis  potirqu*Hi'  rep'rîffejjt  vîgàfeiS:  ^ fit  de' 
bons  îtlîmens  ;  K  fohgearir  en  mème-îcùisii  ren-f 
Arié  îéhï(çme  ferVîce^ali  fefte  àe  l'équipage ,  je  fis* 
çtmdaîreà  leur nivîte  notre  conrre  ni'aîtrèàyèc' 
la  chaloupe  monrée  def  douze '^hothnies  ,"&  cliàr-- 
^gée  d'an  fac  plein  d^e  pain',  '&  defix  groltes  piè-" 
ces  de  bœuf.  Norre  chirurgien  donna  ordre "2 
tries  matelôrs  de  faire  bbuiïUr^cetrb  vlinàe  étt 
léut  pi'éfence  ,*&  de  pfacêr  de^  (encîffelfes'dans? 
la  chaVnbre  du  cuifînier *,  p^ilr  'dhéiinïck  cés'gênP 
affamés  de  dévorer  fâ  viartdb  toïirfe  crue,  'ou'Àe', 
IVrracher  du  pôt  avant  qu  elle  fût  cuire  comme' 
il  fartt;  &  de'në  lèuren  doiiner  d'àbôfd  qu^uHc' 
petite^  pôrrîoh.C*eft  cette  fage  précaution  qui: 
leur  conTerva  la  vîé  i  &  fi  oiî  ayoit  été  négligent* 
à*  cet  égard  ,  ih  fé  ferôieht  riiés  par  le  moyen  de  ^ 
ces  liiêmeijalimèns  ,  qui  leur  étoiehr  dbnnés  pour' 
lés'empêcher  de  mourir.     *    *       '• 

5'ordorinai  en  même-remé  a  notre  coritre-mjy- 
tte  d'îller  dans  la  chambré  des  piffagers ,  pour* 
voir ''dans  quel  état  ils  étoîènt ',' &:  pour  îeqr 
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àoàmi^tAts^  fiaff^îçhî(r^menj$„.néceflraires  ,  .f'iU 
crojeiit  encore  ça  vie,.  I|.e.çJiiru^enl'avok 
pour  ^Çjçc  effçt' d  unç  grafidç  cçuçlU  ple^pp^dç- 
Ion  bouillon  pjéparç  ^  qiii  a\Qit  fait  laiit  dfibjeo^ 
à  notre  pauvre  contre-giaître  j  &  cjui  ^  félon  lu^ 
étoit  capable  de  Içs  rétablir  par  iJegrés.  ^ 

Peu  iatisfait  encore  de  toutes  ces  mefurejs^ 
^^ aj^^nt  ^rjnd^.  c.nvte. 4^  i^e  .^iies  proprf^^ 

]^eux  ie  ,trifte  ipeftacle  q^  vaiireau  pouyçic, 
»^  fourmr  d'jine  m^aniçre  pjius  vive  tjae  »  i?jef. 
pp^im(|K  ;|ag[i4^^^  /aire  ^p<;un jçcî,C ,  |^  prj^.^vec, 
nioijcel^i  gueno^s^^pp^qUions  alors  le  capitainç? 
du-va^iiteaj^^^  &  je  fiiivis,  flQS  gçqs^  avec  f^/fi^--' 

J^  trf)uyai tous  ces gj^uvresaffamés d^ns  upp  ffr , 
Kj^^^  dp  fçditiotjj  &  jprcrs  à  arracher  la  yia^^Ç  fî^; 
chaijdrp.n  par  forc^î^ai^  raQpcQntre-m^itre,faij-; 
ikacîon  devoir, avoir  pîaçp  un  garde  âla  porte  d^,. 
la  çhamt>re  du  cuifinier  :  &  voyant  qa'il  ne  faifoir, 
rie^  par  /es  exhortations ,  il  empjpya  la  viol^ii^cei 
pour  wir^du  bien^  cc^sge.ns  e^  dépit  d'eux-m^e^.. 
il  eut  pourtant  laçonde(e^n4apç^  dp;faire^trenîperf 
fuffiîaninrienç  qu^lqije^s  bifçuit^  dans  le  pp,t,  &  dé;, 
leur  en;faire  donner  à  chaciiQ  uq,,poar  appaifer  un  ^ 
peu  la  Fureur  de  leur  appétit  :  lespriant  de  ,croit,e^? 
q^ue  c^étoit  pour  leur  propre  confervatioi>  qu^l  iié 
Içar  en  donnoitque  peu  à  la  f^ois.  Mais  tourt  cela 
n'avoir  pas  é;é  capable  4^  le«  appaifer  :  fi  je  nj/toi^^ 


p^sfar^enu  a vecléMiis  propres  officiers,  t&  û  â  mes 
€^hqrt;^jon$  je  navcûs:  pa^  aîouré  U  Htïihiû 
mçfiacf  de  ne  hut  ^offiti^t  rien,  sW  ne  fc 
cenoient  eti  repos  >  |e  crois  en  venté  quils. 
a|ijdoi«nt  Iqrçé  la  ctein^M^e  ;4o  cuilinier ^  -.^.qu'ils 
SMairpieiif  arraché  la  viandes  4^  chaadrpn.  On  poii« 
MQiir  yoir.partaire!?ien|  I^icn.daqs  ce  cas  qiie  .ven- 
tre affamé  n'a  pbint  ^iqreilles,  Noqs  les  :)ppair 
i^mes  pourtant»  îk  commençant  à  les  nourris, 
fi^i;  degrés  ,  nous  l^ir  perp^mes  à  la  fin  de  man-^ 
gçr  toat  leur  Cou,  Sc^tp^t  ^ila  mieux  qm  je 
nea(CQ  penfc. 

z.  Pour  la  mi{e^^:d<es;pïî^(fegçj:s,  elle  <to}t  tout 
tutremeot  terrible  "qtjie  c«Ue .  dt  l'équipage^ 
Con^^^e  les  ma(^}c>ts  avaient  eu  d*abocd  peu  dei 
^hofepour  eux-nièifie^,. ils  leur  avoient  donivé 
4es  portions  exnêin^iîieïit  petites  >  ilafiniUKféi 
tyoieiu  ^bfûlumeiit.ii^gligé^)  de  manière  que  ^ 
depuis  lîx  oii/epc  }mui ,  ils  n'avovenf:ieu  rien  di{ 
i^iur  à  manger ,  &  for^peu  dechofe  les  deux^ou 
noisvjpitrs  qui  avoif  i)t  prjécpdé.  La  pauvre  nicre^ 
ârcéi  qiiè.réquipl^,  npus  rappprta  ,  èroit  vun% 
femvTîie  <ie  bon-ftfts  ^  tçèsê^îjfeîi  élevée  ^qai  ayant 
éj^atgiiéipoiir  fpn  61$-^  av^eiQ  ^»e  tendeelfe  véritft* 
.blement^nîate^ne^e  ,  jpuf;Çe  qu'elle  pouvoit, 
avoLt  enfin  perdu  toutes /fesifprces»  Quand  notre 
contre-maicre  entra  diliVs ^(4. chambre  ,  il  la  vit 
afliife  À  terre ,  appi^yée  contre  un  des  côtes  du 
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vaiflcàu,  entre  deux  chaifes  lices  ehfemble,^  ki, 
tête  enfoncée  entre  fes  .épaulés,  &  femfc%ible  è 
un  tadavre,  quoiquelle  ne  fût  pas  toitt-à  fait 
morte.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  faire  reve- 
nir à  elle  »  &  pour  lui  fortifier  le  c)œur\  il» lui 
mit  uff  peu  de  bouillon  danà  la  bouché  avec  une- 
cuiller  ;  elle  ouvrit  les  lèvres  ,  &  leva  unedefes' 
mains  ;  elle  s'efforça  enfin  de  parler.  Elle  cnteti*» 
die  ce  qu^il  lui  difoit  \  mais  en  lui  faifant  figne 
^  que  ce  fecours  venpit  trop  tard  pour  elle ,  elle  lut- 
montra  du  doigt  fon  fils  ,  comme  fi  elle  vouloit. 
le  prier  d'en  avoir  foin. 

Touché  pourtant  d'unie  pitié  extraordinaire 
pour  cette  tendre  mère ,  il  fit  tous  fes  efforts  pout 
hlj  faire  avaler  un  peu  de  bouilk>h  ,  &  ,  i  ce  qu'il 
crut ,  il  en  fit  defcendre  dans  fon  eftomac  deux 
ou  trois  cuillerées  :  je  doute  fort  qu'il  en  futbieit 
fur  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  prit  ique  des  peine» 
inutiles  ;  puifque  la  nuit  diaprés  ellt  mourur. 

Le  jeune-homme  dbnt  elle  avoit  confervé  U 
vtcf  aux  dépens  d^  la  fienne ,  n'étoit  pas^  dans  une 
extrémité  tout-à-faic  auflî  grande;  ibétoit cef^n- 
dant  étendu  roîde  dans  un  petit  lit ,  &  fimbloit  à 
moitié  mort.  Il  avoit darts  fa  bôùclieune  pièce d'qn 
vîèuxgant,  dont  ilaVoirmangé  lerefte.  Néanmoins 
étant  jeune  ,  &  ayant  pi  us- de  force  que  fa  mère ,  ^ 
le  contre-nAaître  rt'uflîtà  lai  faire  avaler  quelque 
chofe>  &  il  fembla  fe  ranimer  3  mais  lorfque 


quelques  momens  après  il  lui  en  fit  avaler  ciots- 

ou  quatie  cijilferéès ,  le  pauvre  garçon  en  eue 

mal  aa  çœar,'^  les  rendit  imcuédiatetneiu après* 

Pour  la  pauvre  rcr>^lnt)e.elle  écoic  route  écen^ 

due  auprès  de  fa  mattrefTe  y  comme  il  elle  étoic 

tombée  en  apoplexie  ;  elle  lutcokavcç  la  morr. 

Tous  fes  membres  éroiefir  toi»  ;  d'iing  de.  fps. 

makis  elle  avoir  fai(i  le  pîed  d*une.  chaife  y  &  le: 

tenoir  fi  ferme  quon  eur  bien  de  la  peine  d  loir 

laire  lâcher  prife:  fan  ancce  bra^écoir  rout  érendct 

au-deCus  de  ia  cère  ^  &  fes  deux  pieds  croienfi 

apppyésavec  force  conrreune  raWcj.  En  un  mor^ 

elle  fembloit  èt£e  à  l'agonie  ^  mais  elle  n  ccoic 

pas*  morte.  .   i 

Cène  paiivre  fille  n'crpir -pas  feulenient  aSbin 

blie  pat  la  famine ,  &  effrayée  par  la  peùfée  d'at\6 

mort  proclibaine  ;  mais,  comme  nous  appcînie^ 

encore  dans  la  fuite  ftat  les  gens  du  vaideau ,  elle 

ccoic  extrèoiemein  inquierte  pour  fa  mairrelle  ^ 

qu  eUevoyoir  mouranredepuis<^eiques  jour^,  & 

pour  qui  elle-avi^ir  roue  racrachemeitr  imaginable* 

--  Nous  ne  ifavipns  comment  faire  avec  cette 

raalheut'eufe  fiHe :  car  loçfquo  notre  chirurgien, 

homniç  favatit  &  expérimenté  ,.  lui  eut  rendu  ^ 

pour  ainfidire,  la  vie;  il  eut: une  féconde  curQ 

à  faire  par  rapporr  à  fon  cerveau,  qui  paroiflbit 

pendant  plufieurs  jours  abfolum^nr  renverfé*' 

^   Quiconque  lira  ce  tragique  accident,  doit  foa« 


ger  qu'il  n  eft^paspoffibfe,  qœlque  h«mî»mté  quÉ^ 
Von  ait ,  de  faire  fur  rner  ce  que  Ron  aurait  pu 
£^ire  '  fiir  terre  y  feà:  l'on  fefte  quelquefois  trois 
fomainès.  Il  s'agâfloit  ici  de  donner  d«  fecburs  L 
(Sb  maKhieufeiiX  équipage  ,  mais  ndn  pas  d^e^refter 
avfecfkii  V  &  <]wiiqa'ii  defirâtforc  dallet  de  con*. 
fetve  avec  nous  pendant  quelqires  jours ,  cèpeiî4 
dônt'nou^  n'avions  pas  le  loifir»  d'attendre-  un 
Vailfeaa  qui  avoit  perdu  fes  mâts.  Néanmoins  >: 
,  l^tfque  le  capitaine  nous'cônjura  de  l'aidera  «îrefrî 
Éer  tttf  perroquet  â?u  grand  mâc ,  4*  .un  autre,  à 
ion  artimon  ,  'notis  voulèmes  bien  .mertrejà  la 
cappe peitdantTfois oaquatre  joues.  Ènfuttéaprès 
lui  avoir  donné  cinq  ou  (îx  tonneaux.de  bceuf , 
un  de  lard,  anéWrme  provi(ionde.bifcims,de 
krfaiiine  Se  ê^e&  pois ,  Se  avoir  pris  pour  piatemenC 
trois  caiflTe^  dtÈîfttCW  ,  une  quantité;  affea  grande 
àé  rum  ,  &  quelques  pièces  de  huit ,  nous  les 
quittâmes  en  prenant: dsns  notre  bord,  à  leur 
fcftâftté  pricfey  un  p^ècre ,  avec  le  jeiine-4icmine, 
là  fe^vaitte ,  et  toui  ce  ^qui  leur  ap|Ni«tënoit. 

Le  jeune  4KMhmd'  étoit  un  garçon  de  dix-fept 
an« ,  bie4i  JFaic  ,  •  fihodefte  3  ^  fort  rai&nhable.  lï 
parofflbit  accablée  de  là  ftiort  de  fa  mère  ,  ^yane 
éncorfe  depuis'peu  péïkiit  'fon  père  dans  les  Bar- 
fctides. 

Ils'étoit  adreffé  au  chirurgien  pour  meprier 
ile-ie  prendre  dans  mon  vailleau^  4k/de  le  tJkïeÊ 


4*av%:r^i»c  ^uil  appcloit  Ifis  mcarcriers  de  fa 
n>èi;ç,  Afoâl  p<ut^oa  dire  qu'ils  1  ecoiem  en  ^mU 
^iie  CorcQ^  icar  ils  aumiètiT  ftu  épai^ner  de^  l«tttf 
porcipn  qi^lquc;  petice  chbfe  pour  fouceiiic  la  vit 
(iecidtcein^îicirable  veuve;  quand  ce  n^auroic  été- 
que  de  qviQi  i*empècher  de  iponiic  de  faim  :  tfiaif 
1^^%^  nie  c^hdpÎc  ni  hamsaki  1  m  parencé^  h» 
amitié  ^n\  juftice,  Eilc^^(^mifiiiéi  Ôc  inearpai^ 
bie.  de  f<9iilôrd$«  '(,1    .  .  ,  ♦ 

:  L^içhitatlgten'ivoît  be«axfixîjfi>trtre  devant  le» 
f^utf  h  li^igueiiT  du  voyage  '}  i^>  devoil  \é  fépat«lf 
d;â  Qpii$i£?k  àmU^  &  iquii  {\auvoîc  '}e  rejeier  dahe^ 
un  aufli  mauvais  état  que  celui  .dbqrâl  v«f^t  ddi 
i^mr ^  ibdît  <)aîi  lia cibit  IndâSéieM  Ae<\iaà[c^ié 
il  alllAy«|wuirvttqtt'il<fe:fiipacâr4ci>c^'0p<iel  équf^ 
f^igeri  ^^que  le  eapii:aiae.(^l^  fier  nfot  ii^^i^it  feiM 
usndfsik  psakjs^sie  coonoiibnr  pais  encore 'Hidi^' 
fieveuo;)J;.(cK)fa;  téop  UÀwèiê  homme  pour  l<di 
demher  lé  ^noiiukfs  ehagoiài  «lapcès  lui  javôit  fiùi^^ 
la  vtc;  qàepoimb'fe^aiiM^&eHe'tîevn^DtC'd 
ion  bon  feiis.^Ml^  nousifui^rdk  vDiéntiîérc  parcoa«;  ' 
âp;  qu:iiile  ikedevscàt  comme  ai»  grand  bienfàir  là> 
pçt'itiidSoii  d'em»ktiàRs  iwcrê  na^viré. 

Le  cbiituc^^ine  &c  cec4:é  propoficton  d^une; 
manicf e  (î;^arl2é€iqm^  qte  jo  l'acceptai ,  Se  quar. 
|e;les'pm  tous  deux  avec  tout  leur  bien ,  e%ce^ 
qnsta  pièces  de  iucre ,  où.  il,  éioic  impoilibte  d'4r* 


*0  :L  l'B  i^  V'TB  m  r  j^  %  i  % 
léindre  :  -mais  comme  îe  jeune* lîbtmne  éti^^o^' 
un^  ceconiiQiirânce,|e  fis  figner  utibMkrbû  CùM* 
ipondant^  pac. lequel  îts'engageoit  A'aWety  dès 
^ùjl  ferme  arrivé  à.  Briftol,  chez  oii  cerraifl 
Mi  Rog^jc,  parent  4«  jeune  homme,-  &  anir- 
c|i;a(^l  de  cecKe  ville ,  di  délai  donnef^ie  le^re 
i^  oia  par'r  <  avec  èoùt  ce  4^uî  avoic  appaî?leâo  à  la 
4.cfimre  yenve,  JVliûs^iLèft  appaçent^jue^tbutei  ce^ 
précautions  ont  été  inutiles  j  car  |^tt\ii  jamais  ap*^' 
pr^  que  ce  vatileauiiicacnvé  à  BnftoL.  Il  eft  très- 
prohabieiq.i^Viiiit&fQrt  endonamâgé,  &  faifâiit- 
i»^ude  pUi(teats  xôtcs^  il  ait  cpuié^  fikid  àf  kt 
{ll^l»iïèri^/téfnpc1ie.  t»    )    .  ,   -       ,  •  .     .: - 

/Noasoétions;dy|^bcdiàialaticadf  dé  dix-neuf 
degrés  tri&ntç«)d^9'miimteâ,  &.râiiis^>a:iùam  eu- 
)i|(qa'aWî  un  tûyd^^ires heureux  ^ar  i:ap^orta\i' 
tKfps, excepte ^i^atrcommencemeac JÏoui  ikvîons* 
^iie%  venîS'ConrlraiséswMon  dttflHa^e(i:.pas  de^ 
fè^ipï^  le  public  do, récit  de  qiicdques  incident 
peM  coiifidérables  ^  Q6minerchangem€qc.dç  vents  y 
ouragaAv^  |)^aMrt«(b5t&<phiie^y'£ec.  Pobrtti'a}^ 
cQtntâQàit  i  Tioipatience  curiofisé  du  leâetic,  }e^ 
dirai  que  je  décoiivdfiJDonîIe  le: ra  Avril  iS^f.i 
Ce  ne  fut  pas  fans  de  fort  grandes  âtfficolcés  que 
je.la  couvai  i  jy.  étbiientfé  autrefois,  &  j  en  crois: 
ÏOfti  du  cote  du  fudreft,  vers  le  Bircfil  i  mais  fài^. 
faac4iQUi3  tome^  alors  entre  Hle  &  Le  continent  ,* 


9c  nVj^nt  poînc  de  carte  de  cette  cote ,  ni  aacant 
marque  particulière  à  laquelle  je  puflè  larecon^»- 
-noître ,  je  la  vis  fatls  favôir<{iie  ce  fût  elle. 

Nous  ctoifâmes  pendant  long-^ems-de  cotéft 
d'autre  >  nous  ihimes  pied  à  terre  dans  plufieuis 
lies  (îtuées  à  rembouchitre  du  Heuve  Oréncqu^s 
niais  fans  parvenir  à  notre  hut;j  appris  feulem^nti^ 
en  fuivatn  ces  cotes  que  j*avcis  cce  autrefois  dan 
Terreur,  en  croyant  que  la  tecre  que  jedécoavroiis 
étoic  le  continent.  C'étoit  une  Ile  fort  longue,  oh 
plutôt  une  longue  fuite  d'îles  fituées  vts-à^visda 
grand-éfpacequ  occupe  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
Les  fauvages  qui  abotdoîenc  de  ten)^  en  tetns  à 
.  mon  lie ,  n'étoienc  pas  proprement  des  caraJÊbes  ►, 
mais  des  infulalres  >  &  d'autres- barbares  qui  habi- 
l  toienr  les  lieux  lespluspr  ocbesdenioî.  Je  vtfitai 
en  v.iin  >  comme  j'ai  jit,  pluficuts  de  ces  îleji 
j'i&n  trouvai  quelques-unes  habicées  Se  d'autres 
diéfer^es.  D^ns  une ,  emr'aurres  >  je  vis  quelques 
efpagnols  ;  8c  je  crus  d  abord  qjle  cVtoient  <îegx 
que  j'avois  fait  venir  dans  mes  domaines;  mais 
en  leur  parlait  je  fiU  ^u  ils  avoi^nt  près  de  là 
une  petite  chaloupe  dans  i^nè  petite  baie  >  jk^qu'i^s 
croient  venus  là  pour  alior  chercher  du  ft^  ^ 
quelques  huitres  à  perles:  en  un  mot,  jaj^pïfis 
qu'ils  jvétoicnt  point  de  mes  fujctç  >  Sc  qu'ils 
appartcnoiei^t  4  l'îl^  4^  la  Trinité,  qui  cft  pluij 


é^      /'h  t  %  :  A--  m  n  r  0  x  ■«  %" 
éa.Qbtè  du  nord  cte  dix  ou  onze  degrés  de  lad- 

Enfin  allant  A'ixvfe  île  à  ratitre  y  tân(6c  avec 
le  vaiiTeau  ,  5f 'tantôt  avec  la  chaloupe  du  vaifTeatt 
françois ,  qui  érott  parfakement  bonne ,  de  qu'on 
nous  avoic  cédée  avec  pkîfir  y  je  vins  au  côté  mé« 
jridkmal  de-  mon  île ,  &  d'abord  j'en  reconnus 
^mite  la  figure.  Je  mis  auffi-tôt  mon  vaiflTcàuà 
laucDe  dans  une  rade  fure  vis--â-vls  de  lât  petice 
:batey  près  de  laquelle  écoit  moti  ancienne  hab> 
•tarioa. 

*   '©es  que  f^eusfait  cette  décoùvprte ,  }'appellj|i 

.Vendredi  »  Se  jc  lui  demandai  s'il  favoic  où  it 

écoic*  Il  fe  mie  à  regardée  fixement  pendant  quel-' 

que  rems  <  &  puis  frappant  de  joie  fes  mains  Tune 

icobcre  laucre  ',  il  s  écria:  oui ,  o^i ,  oiil  voilà ,  ohl 

voiUl   &  montrant  du  doigt  mon  château,  il 

coi^imen^a  à  ckanter  ce  à  (aire  des  gambadas 

eofnme  un  fpa  ;  |*afois  même  bieii  de  lâ^  peine 

à  t'ehspèchôt  d^  fauter  dans  laimèr,  &  d  al^r 

«â  terre  à  la  rtâgô;    "  ' 

i      Eh  bien!  Vendredi,  luidis-Je,  qu'ijn  diis-tU? 

trofeverons-nous  qtielqu\m  ou  non  ?  ton  père  y  fera- 

i-il  ?  Au  nom  de  fon  père  Je  pauvre  garçon ,  dont 

le  coeur  "ccoic  fifeiinble  ,  parur  tout  troublé ,  &  je 

vis  les  larmes  couler  de  fes  yeux  en  abondanc*e. 

'X^a'y  û-t  M  donc  y  Vendredi,  lui  dis- je?  es-tu  af- 
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fiigé  parce  <)u'il  y  a  appatencé  que.  tu  verras  ton 
père?  «  Non,  non,  noii,  non,  répondit-il,  en 
»  fecouant  là  rère,  moi  ne  le  voir  pkis.  Eh!  que 
»5  ùÀs-m  mon  enfant?  lui  dis  je.  Oh!  répra- 
ii  tîc-il,  lui  more  long-t^ms,  lui  beaucoup  vieux 
>9  homme  »'.  La  chofe  n'eft  pas  encore  sûre  »  lai 
dis-je  :  mais  enBu  crois  tu  que  nous  crouverons 
' quelquaiicre  de  nos  gens  ?  11  avoir  fans  douce  les 
yeux  meilleurs  que  moi  :  car  quoique  nous 
fuffions  à  une  demi-lieue  de  terre ,  montrant  da 
doigt  la  coltine  qui  écoit  au«deiru$  dé  mon  ckt« 
teau ,  il  s'écria  :  moi  voir ,  moi  voir  beaucoup 
d'homniès,  là,  là  &  là.  Je  tournai  les  yeux  vers 
ctt  endroit ,'  mais  je  ne  vis  rien  ,  pas  même 
avec  ma  lunette  d'approche,  ce  qui  venoic  pro* 
bablement  de  ce  que  je  ne  Pavois  pas  dirigée  avec 
jufteffè.  II  ©e  lailToir  pas  d'avoir  raifoii,  commîe 
je  compris  le  lendemain  en  exiiminanc  la  chofe  : 
ils  avoient  été  cinq  ou  (ix  en  cet  endroit  pour 
voir  le  vaiflTeau  ne  fâchant  qtt*en  penfer. 

Dès  que  Vendredi  m'eut  dît  qu'il  voydîc  des 
gens,  je  fis  mettre  pavillon  anglbis  &  tirer  deux 
coups  de  canon ,  pour  leur  faire^ntendre  que  nous 
étions  amis ,  •&  un  demi-quart  d*heuré  après  nous 
vîmes  tirlcfumce  s'élever  du  côté  de  la  petite  baie. 
J'ordonnai  en  ce  moment  qu'on  mît  la  chaloupe 
en  mer  avec  un  drapeau  blanc  en  ligne  de  pxiix, 
de  prenattr* Vendredi  avec  moi  &  le  jeune  prètrê. 


^4  .Les  a  y  e  ^  t  v  k  t  %  - 
je  me  fis  metqre  à  terre.  C'étoit  ce  prêtre  François 
dont  j*ai  déjà  fait  iî>enrion  plufieurs  fois.  Je  lui 
avoir  fait  un  reçu  exaû  de  la  manière  dont  }*avoi« 
,vccu  dans  cette  île,  fans  oublier  aucune  partica- 
rlaritc ,  tant  par  rapport  à  moi,  qu  a  Tégard  de  ceux 
que  j'y  avois  lainTés,  &  cette  hiftoire  lui  avoît  donne 
•une  fort  grande  envie  de  m'accompagner.  J  avois 
do  plus  feize  hommes  bien  armés  dans  ma  cha* 
loupe  >  de  peur  de  rencontrer  qu^ques  nouveaux 
hôies  qui  ne  faflent  pas  de  mes  fujets  j  mais  heu- 
lenfement  cette  précaution  le  trouva  peu  nécef- 
fûire. 

Comme  npus  allions  vers  le  rivage  dans  le 
rems  que  la  marée  croit  prefque  haute,  nous  en- 
trâmes, tour  droit  dans  une  petite  baie,  &  le 
premier  homme  fur  lequel  je  fixai  mes  yeux,  étoic 
lcfpr.gnoI  à  qui  j'avois  fauve  la  vie  :  j'en  reconnue 
parfaitement  bien  les  traits  ;  pour  fon  habit ,  j'en 
ferai  la  defcriptlon  dans  la  fuite.  J'ordonnai  d'abord 
que  tout  le  monde  re(tât  dans  la  chaloupé,  &  qiie 
.  perfonhe  ne  nie  fuivît  à  terre  j  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  retenir  Vendredi.  Ce  tendre  fils 
.  avoic  découvert  fon  père  à  une  fi  grande  diftance 
des  autres  efpagnols ,  qu'il  ne  me  fut  pas  poflîbje 
de  le  voir  j  &  il  eft  certain  que ,  fi  on  avoir  voulu 
Tempèchcr  d'aller  à  terre,  il  fe  feroit  jette  dans  la 
mer,  pour  y  aller  à  la  nage.  Â  peine  y  avoit-il 
mis  le  pied ,  qu'il  vola  du  cote  du  faavage  avec 
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la  vicelTe  d'une  âcche  qa  un  bras  vigoareux 
faic  forcir  d'un  arc.  Uhomme  le  plus  ferme 
n  auroîc  pas  pu  s'empêcher  de  jeter  quelques 
larmes  en  voyant  les  tranfports  de  joie  où  ce 
pauvre  garçon  s'abandonna  en  joignant  fon  père. 
Il  l'embraiTa,  le  baifsC,  le  prit  entre  fes  bras  pour 
le  mettre  à  terre  fur  le  tronc  d'un  arbre  y  le  regarda 
fixement  pendant;  plusd'un  quart  d'heure ,  cemme 
un  homme  qui  confidère  avec  étonnement  un 
tableau  extraordinaire;  enfuire  il  fe  mit  près 
de  lui,  le  baifa  de. nouveau,  fe  remit  fiir  fes 
pieds,  &  continua  à  le  regarder  avec  attention , 
comme  s'il  étoit  enchanté  de  le  voir. 

Le  lendemain  fes  tendres  extravagances  prirent 
un  autre  cours.  Il  fe  promena  avec  lui  plufieurs 
heures,  fur  le  rivage,  en  le  tenant  par  la  main , 
comme  fî'c'étoic  une  demoifelle.  Se  de  tehis  en 
temsil  lui  allait  chercher  quelque  chofe  daus  la 
chaloupe,  tantôt  tin  nîorceau  de  fucre ,  tantôt  un 
verre. de  liqueiir ,  6c  tantôt  un  bifcuir  j  enfin  tour 
ce  qu'il  croybit  capable  de  faire  plaîûr  au  bon 
vieillard.  /    .     'j 

L'après-tiînce  il  s'y  prit  encore  d'une  nouvelle 
nkknièrer:  ijl  mit  le  bon4iomme  à  terre,  &  com-  • 
xaença  à  danCer  autxxir  de  lui  avec  mille  poftures ,  • 
plusburlefquesles  vtnes  queles  autres ,  8c  en  même  '^ 
cemftâl  lui  parloir  ,  &  lui.  racontoit  ,  pour  le 
dîtes  tic,  quelques,  pactiailarités  de  fes  voyages. 
Tome  IL  E 
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En  un  mot,  &  là  mixM  t^àdttSk  filiale  pou^ok 
ècre  crbovée  parmi  les  dicéciens:,  on  poutroit  ditii 
en  qttiel<]iie  forte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mutîliii 
que  le  quatrième  c.ommandemetic.  . 

Mais  hi&mli  toute  digreffidn^  fea  viens  â  ts« 
mantèee  dont  je  fus  reçu  pAi!  lesliabî^aiis  de  11tle« 
Je  naurois  jamais  fait»  fi  je  voulois  raconter  eai 
détail  toutes  les  milites  que  me  firent  les  eifn^: 
gnols.  Le  premier,  que  jet^connoidois  parÊate^. 
ment  bien ,  'comme  j'ai  déjà  diic^  s^approduk.  de 
la  chaloupe  portant  un  drapeau  de  paix^^âc  ac«^: 
compagne  d'un  de  fes  compâtriotiss.  Non  ieule^- 
ment  il  ne  me  reconnut  pas  d*abocd»  mais  ^^ 
navok  pas  feulement  la  penfée  que  ce  put  être 
moi ,  avant  que  je  lui  eufTe  parié.  Comment!; 
Signor ,  lui  dis->}e  d  abord  en  jrârtdgaîs  >  vooi: 
ne  me  réconnoilTez  pas  l  II  ne  rne  répondit  pas  un  « 
mot}  mais  donnant  fi>n  fufilà  foh  compiagnon«; 
il  ouvrit  les  bras  y  8c  vint  m'embralTer,  en  difâot  ,• 
plufieurs  chofes  en  efpagnol  dont  je  n'entendob 
qu'une  partie.  ILme  ferra  entre  fes  IxsSy  ^  me:^ 
demanda  mille  pardons  de  n'avoir  pas  reconnu  ce; 
vifage  qu'il  avoir  confidcré  autrdfois  cotame  celui 
d'un  ange  envoyé  du.ciel  pour  lui  fauver  la^  vie»  II: 
djfoit  encore  un  grand  nombce  d'autres  belles 
ehofes;  que  la  poUcefle  efpagnole  foumtflbit  i  ùm 
cœur  véritablement  reconnoilfaht;  frenfuite  &' 
tournant  vers  fon  compagnosi  »  il  lui«rdonna  de 
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faire  venir  coate  la  bande.  Il  me  demanda  fi)*aToit 
envie  de  me  promeiier  vers  mon  cb&ceau ,  afia 
igull  eàt  le  plaifir  de  m'en  remettre  en  pQtfèfljpn^ 
fansavoifr  lafatisfaâion  pourtant  de  m'y  montrée 
ies  augmentatiohs  &  les  embeliflTtmens  où  fe 
devois  natutellement  m'actendre. 

le  le  voulais  bien^  mais  il  me  fut  aufli  impof* 
fible  de  trouver  ma  demeure  »  que  Ci  je  n'f  avoii 
jamais  été.  tis4i¥oient  planté  un  fi  grand  nombre 
d*arbres ,  ils  les  avoient  arrangés  d  ime  manièfe  û 
l^ifarre ,  &  les  avoient  placésfi  près  Tundei^aurre» 
qii^étant  extrêmement  crfts  pendant  les  dix  annéet 
de  mon  àbfence,  ils  rendoient  mon  château  Mo^ 
lument  inacceflible.  Qn  n'en  pouvoit  apptrocbetf 
que  par  des  chemins  (i  tortueux ,  que  c'étoit  ttll 
vrai  labyrinthe  pour  tout  autre  que  pottt  les 
habitans. 

Quand  je  lui  demandai,  queife  railbn  l'afTok 
porté  à  faire  tant  de  fortifications  ;  il  me  dit  qu« 
fen  verrois  aflfez  la  néceflfité  ,  quand  il  m^auroic 
donné  un  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  depuîi 
l'arrivée  des  efpagnols  dirts  mon  île.  «  Qiioi«!» 
5)  qu'alors ,  pourfaivit-il ,  je  fuiTe  dans  une  grande 
fi  confternatîon  de  votre  départ,  je  ne  laifTai  pas 
*»  d'être  charmé  de  votre  bonheur  j  qui  vo«s  avoic 
•*  procuré  â  à  propos  un  bon  navire  pour  vous 
»  tirer  de  ce  déferr.  J 'ai  eu  £brt  fou  vent ,  continua- 
»'  c-il ,  certains  mouvemens  dans  Tefpritqui  me 

£ij- 
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»  perfuadoient  que  vous  y  reviendriez  un  jouf. 
>>  Mais  je  dois  avouer,  que  xien  ne  m'eft  jamais 
9>  arrivé  dans  le  cours  dé  ma  vie.de  pkis  ttïfkc  8C 
»  dé  plus  mortifiant ,  que  d'apprendre  votre 
«  départ,  quand  j'ai  conduit  ici  mes  compa- 
ti triotes  «. 

.  Il  me  dit  encore ,  qu'il  avoir  une  longue  iiiftoire 
à  neius  conter,  touchant  les  trois  barbares  que 
j'avoislaifles  daîis  Tîle.  Ilentcndoijcpar  là  les  trois 
matelots::féditieux5  &  il  m'affûta  que  les  efpa- 
gnolis'ctfoient  trouvés  moins  à  leur  aife  avec  eux, 
qu'avec  3es  fauvages  parmi  lefquels  ils  avoienc 
niené  unefivtfîfte  vie,  excepté  que  les  premiers 
étoient  moins  à  craindre  à  çaufe  de  leur  petit 
nombre.  «  ^^ais   dit-il,  en  faiCiat.le  Cgne  de  - 
»iiljc£f3epx,  s'ils  avoient  été  plus  nombreux.,  il 
»  y  a  du  tems  que  nous  ferions  dans  le  purgatoire. 
M  J'érpère',  mohfteur ,  ajouta-t-il ,  que  vous  ap- 
»  prendrez  fans  chagrin,  qu'une  néceflSté  abfolue, 
9*  &  kfoîn  de  notre  propre  confeivation ,  nous  a 
»9  forcés  de  les  défarmer ,  &  de  nous  les  aflujettir. 
5>'VpuS'noas  pardonnerez  cette  a6hion  afifuré- 
f>  mctnt ,  quand  vous  faurez  que  non  feulement , 
99  ils  oiit  voulu  être  nos  maîtres,  mais  encore 
»  nos  meurtrieçs  »».  Je  lui  répondis  ,  que  j'avpis 
déjà  craîjît  tout ,  de  la  fcélératafle  de  ces  drôles , 
en  quittàuc.rîle,  &  que  j'auroîs  fort  fouhaitc 
ie  Uproiraupars^Yant-de  tps,QM  gv.ec  fes^  cofii? 
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pagMfotis,  &  de:  le,s  mettre  en  polTeflîoii  de  l'île , 
f n  leur  fôumettant  les  anglois, .comme  ils  ne 
l'âvoientque  trop mcrité*, que j'ctoisjravi  qu'ils  y 
cuflent  fongé  pour  moi ,  bien  loin  d*y  trouver  à 
redire,  &  que  je  ne'  ia vois  que  trop  que  c  croient 
des  coquins  opiiiiârres ,  incomgib!lfis  >  §c  capables 
de  toutes  ibrtes'de  crimes. 
'  Pendant  ce  difçours  nous  vîmes  àppradaer 
l!hoitimc  qu'il  a voic'enTOy*é pour  avertir  fes  corn- 
pagnbas,4c  mon  arrivée.  Il  étoit  fuidide ouzeefr 
pagnols  y  qu'à  leur  habillemetitii  €fx>i£Împoâibie  - 
de  puendrepourtels.  11  commençtpar  noùsfairè 
conniDitre  les  uns  aux  a^itres  j  il  fe  tourna  d'abord" 
d«:mon  mon  idcrcé'eiics^difant:  Monteur ,, voilà 
quelques-uns 'de  ces  gentilsliomno es  qui  voius 
féhr.fedevibles'deûla^vie,  &enfuitèiiîçàr  dit  qui 
i'ccois,  &  quelle  obligation  ils  m'a  voient.  Là-» 
àJéSm'îAK  s'approchèrent'  tous  Tua  api*è*  l'autre , 
non  comme  liiae  tcoiipeide  fimples 'thatelots  qui  : 
roudrdient  faite  '  connoâTancè  avec  un  homme 
àé^'nftT  comme  eiiKyjmàis  comm€&^dfis  anibaf- 
fadears^.pour  iianaîiguQC  om»  nionaïque,  ou  un 
cenqifcranr.  Tpotes  ledcs  maïiières  létoiem  ctbli- 
geantés  &-pûrtieâ*,  avec  an'nôblé  mélange  de  gra- 
vité: rmijôftuecfe  5»  qui  dôhnoit  un  air  de  bicn- 
féai!K:e;:&'de  graiîdeapS  leur  foumîflîon  même.  Je 
paii  pbDefter.quils  favoicnt  beaucoup!  pieux: 

E  iij  "* 
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leitr  inonde  que  moi,  &  que féccns  fbrt emb&r^ 
rafle  fur  la  manière  de  recevoir  leurs  conuplin^enst 
bien  loin  de  me  fentir  en  état  de  leur  rendre  h 
pareille. 

L'hiftoire  de  leur  arrivée  Se  de  leur  conduite 
dans  l'île  eft  tellement  remarquable^ il  y  a  tant 
dincidens  qui  ont  de  la  liaifbn  avec  ce  que  fai 
râpponé  dans  ma  première  partie ,  que  )e  n» 
faurois  m^empècher  de  ht  donnée  ici  toute  entière: 
avec  toutes  les  particularitcs,  qui  me  parotâènt, 
eirraordinaivemeiit  intére^ntes^ 

Je  m*em  vais  en  lier  tous  les  faits  autant  que  ma  • 
mémoire  me  le  perraerrra,  d^une  manière  hiftcr*. 
riquo ,  fans  troubler  davantage  la  tète  du  leékeuc 
d*im  nombre  infini  de  dis* je  ^  dit-il^  rép^artis^fc  y 
reponSt'ily  qui  ne  fervent  qu'à  fuîre  languir  U 
narration. 

Pour  le  faire  fuccin^ement  &  clairement ,  H 
faut  que  )e  fafTe  quelques  pas  en  arrière ,  &  que  je 
rappelle  au  fauvenir  du  teâeur  les  ckcotiftxnces; 
dans  lesquelles  fe  trouvèrent  ces  gens  à  mon  ^e* 
part  de  Tile»  On  n'aura  pas  oublié  peut-être  que 
f  avois  envoyé  w  efpagnol,  &  le  père  de  Ven- 
dredi >  qtie  j*avois  fauves  tous  deux  àtk  ^er^s 
des  cannibaW,  poqr  aller  dans  un  grand  cahot 
chercher  dans  le  continent  les  autres  eipagnols^ 
le  pour  ks  oranfporter  iài^%  111e»  afin  dç  lés  : 


"rirei  âa  trifte  itivcik  ils  ^toienc  ^  &  de  trouver 
avec  eux  le  moyen  àt  rtvetiir|  parmi  let  chré- 
lietis. 

Datis  ce  tems4à  \e  a^avois  pas  plus  de  f  ai* 
£ms  popr  te'accemlrei  ma  délivrance,  que  je 
u*€n  avois  vingt  ans  atipacavatit  ^  de  voir  la 
BMindre  apparence  de  1  aprivée  d'an  vaifleau 
anglois»  parie  moyen  diiqael  je  piiflè  me  tirer 
de  ma  trifte  fimation.  Par  conféqœnt»  krfqiie 
mes  gens  i^evinrent,  ils  ne  purent  qa*êrreextraor«^ 
àinairemem  étimnés  en  voyant  que  je  m'en  écoia 
^héy  Se  que  f  avois  laiiTé  dans  lUe  trois  étran^ 
gers  en  pcrfTefiion  de  tout  se  qui  m'appaffenett  i 
leur  furpcijfe  fut  d'autant  plus  grande ,  qu'ils  s'aftf^ 
tendoient  à  Ui  partager  avec  moi.. 

Pbor  le  voyage  qi^'ffvoît  fak  mon  efpagnoi 
êvec  le  peee  de  Vendredi ,,  A  me  dit  quil  n'y 
avoit  rien  de  fort  particulier^  le  tems  s^étani: 
trouvé  fort  doux  &  ta  mer  calme*  Ses  €ompi-« 
gnons ,  comme  il  eft  aifé  de  croire>, furent  ciiar^ 
mes  de  terevoir  ^  wfli  étoi&il  le  principal  d'en^ 
.  f  r'eu ,  6c  leur  commandam  »  depuis  que  le  capi-*^ 
taine  du  vaifTeau  dans  lequel  ils  avoient  fait: 
iia«Efeige,^Àoit  mort,  ilsfurent^d'aurant  plus  furpris. 
^e  le  voir,  qu'ils  fàvoienc  qu'il  étoit  ternie  encre 
les  mains  des  fautes ,  &  qu'ils  Aippefoiênt 
qu'il  en  avoit  été  dévoré,  félon  leur  aâteufe 

Rir 
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Ufaifloire  qu'ildéar  jfit'dé  fat  délivxance  v  9c^  dv 
la.  manière  dont  jie  ravoispourvu,  pour  le  cmnfv 
porter  commodément  j  leur  parut  un  fongei-feor 
étottioemeht  ctoirTemblaWe  ^  â  ce  xjuïl>  mloriîldic  , 
tenfiitce»  à  celui  dès  fils  de^ïlcob ,  quand  ^o£e^  . 
ife  ôtconnoîtrei  ieutx:j,'&Jeur  cacontafoirilcvatioa  -. 
âms:h^c0at  du  ioî  idlEgypre.  Mais  lotfiçufil  leof 
tmtitus^ les  prov^doof  qn%  hnt. appQctpiç<polir b 
3^/ftgâ  y  :^eA  qirjtiw:^  k  :pcittdfceî&:l  le -^iorob^  ib 
.fiireotiisç$»dj^leiftrifafp*ifti  jiisfe  fQruDCfei^îOW 
idée  jiift'erde  leur  fort  ^S^ôrf  atjctms  les  iprépata^i^ 
wctSsiiiùszpom  p^iTêr  jJaas  ç^on-île*  •  .  :- '>•!/; 
:  »  l,«uft  pHfetiïierirfoiti,  fut  4'%voir  dès 'pa;pots ,-  ft; 
«cantî  obligés  d^p^0âtjç$.  borner  de'JiiviHpHfii 
en  trompant  Jbi^j^wis.jesriGuvagésviilis  -lôuf 
fempramèreindeùxigçà«dîç*$  baFques,-fo^J  pïéç€?xte 
^'rallec  ')fe:  divertij:  .en.-nitr  «  pu  vd^ail^af  à  lé 

pèdîé*  î.r' '  '  ,-  ^  .;::."•....'..:  '  V  i  .;•:  ^:'~.viî 
•  *  Gîeft  dana  ces  xaottts  .:qu!ils  s'embarquèrent 
leièndemahi.-  II  ne  leusi  Êillbîc  pas  beaiicpxip;d^ 
tcaris.  pour  «mbalkc  Jeàrsr richeiles ^-aiayint  '  ni 
birgage  ,Jii;habi^Svnr^i«res  ,tii  rieafea'uu^.mbt 
que  «e  qu'ils  avbient[f««lècorpis,  fe^quelqu^s 
racines  dont  iUiélipientàccoutamés  d^  ieiisrvif 
au  lieu  4^  pain.     [:':.  .       :  •  / 

: -Mes.  deux,  envoyas  pç  f^ienD  abCi^n^S:  en  :tout 
que  ,peii<iUnJ  crol^''fçitiaiai^,  ^Sù  4^n&:^^^^  ^ût^^ 
valle  je  trouvai  l'occadon  de  me  tirer  de  J'îl^j 
\    • 


eomin^  fvii  ^râppotcé  '  ftU'.-longnlaiis  mk  premtèjè 
partie ,  laiflant  mon  domaine  en  proie  à  ttojs  ftô- 
létat5vfcs'pitisiBffir6itc&  >Tbjplasdccertnihés,  & 
lesi  plds  dificilesv  à  m'énagfet^:<jttfon  autqu  p^ 
.tfoaver*  dgaiioncle  HWoiadi^i  ^M«s  cfpagnolsnc^ 
s'ebrappecç^^^ '^'"^  tropiàieocfidçp^ns;:  ;  vr.-  ( 
c  Iafeul0;chofe4qttiti4>leqiïei6i»ntcc$  coquitist 
xe.^.j^a<ieitoeïidWJbc»d  »4^1?Çf  é  aux.  efpçgi^Qkt 
ai  dt  Içur^ltâeiiiiise  imés  pmtcifiânsremrQle^jn^s, 
,cmp}Q&4Q^i)d;9^'ois,r€ird(imicJJ^  i^^timiM 
encértïruh  ^wqdcécrit-ti^ciraQnftâncié  ^imr 
tètmit::mfslMi»âyQAsSuf  iaiînamQïe  dont*  j^j^'<Mf 

-piéiid^ni;  «len  ftjcîur,  dans- IîîIq.  11  CQhtQJwic  U 

<iidv]^;i(ipiiv^)^e9$  yfigniéimonf  hled,  fe'cb^rves 

coiidtttt4<^d(aii9  «eti^  déplàl'ibie .  h\xzthr%wzJ 
:  ;  Neiïxfeplèm^t  ilsjii^èrent;cet?  écrit  auxf.efpa- 
gnéii,  (JbiiH^d«^u4i  A^oiwi  a(&^  dVngloîs  pour  ^)i 
pEoflciif  5*siaiiiiJi^>Ieiir;^dowièl»at  tQnfet  fortfe^  44 

i^e.s  .^$l$:f$kp)^sbll$^a^jgi^it^^ 
tagetôntid'gfc^4:/^ytei^  cw6ii»ftP  ^bâf^avi )!&  vi- 
voièniriçrtffilïfïs  a^yeç  I^M/b^oI* ijd^l^ï  kicfeeg 
*wÂ%déi3U?»^id4jl;4e;;8ïJ  ^a^iè«^4e  ,v,iyifftif«:^ 
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faire»  de  la  colonie  avec  le  iecoors  du  père  éet 
Vendtedu 

Podt  iés  angldb ,  ils  àoieitc  trop  grands  iei* 
ptcùts  pour  i!e  <n^r  d'œie  occapacîcHiitbaflfe^ 
ils  ne  fongeeienc  <ja'i  putrcoiinr  llle^  â  mec  der 
perroquets, 4&  i«mra«:  des  tortues^ 6c  quand  le 
icHX  iis  revenoient  aa  iogts  »  ils  tMmvoient  le^ 
âmper  tour  ^èt,  grâces  «uxfoim-^eCjpagnois^i. 

Ceax-ci  s'en  feroîi^c  fett  coofelés»  &  lee 
Mtres  avoient  feulement  voulu  fiée  laiibr  entepos; 
meis  ils  nécoiem  pas  gens  à  vive»  long-tems: 
en  paix  ;  ils  n^iYoiéne  pas  la  moindie  envie  dc^ 
longer  au  bien  de  cette  pecioe  république ,  &  ils 
ne  voulotenc  pas  Ibnffrir  que  ks  autres  les  de« 
cbargeàiTent  de  ce  £>ift  j  fembkhles  au  chieft 
du  fardinter  qui  ne  vouloh  paa  manger  loi- 
mAme ,  ni  permecnre  que  les  autres  mongeafleKi, 

Leurs  dïfférens^,  d*abûrd  peu  eonfidéraUes.^ 
nô  Talent  pas  la  peine  d'dcite  cappctxéè^  mats  tout 
d'un- coup  la  fcéicrateild  ^  mes  <)diqfàim  édata 
ie-  fins  extraordinsùsettient  qu'il  eft  poflible 
d*iûHtginer.  Ils  fe  mitettc  i  faire  «ne  guerre  oo« 
▼ette  au)c  efpa^|aols  afec  cewe  T^nlbfeate  itnar- 
ginaS>le ,  d'une  niantdKe-'  connrake  à  la  laifiMi  -^ 
Â  leurs  intévècs  »  â  la  jufftece ,  iSt  «nème  au  fena 
comâran ,  n'ayant  pas  feidement  le  moindre  pcÀ» 
teite  penr  pallier  û  banalité  de  le»  conikiiteK 
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Il  eft  Vrai  qtie  {e  tt*tn  ai  ib  d*abord  coûtes 
les  parcicoltrèés  qlie  d«s  efpagnols ,  qui  étoient , 
pour  atn£  dire ,  leots  iceofatctirs  ^  A(  donc  le 
témoignskgjrpoavoitèire  fttfpeâ  ^  cepeiyAanc  quand  * 
j'eus  letoifit:  de  les  examiner  Tue  tous  les  points 
de  raccufarion ,  ils  n*en  offrent  nier  un  feuU 

Mats  avant  <pie  d'aller  plus  btii ,  i(  faut  que 
jefupplée  ici  à  tmç  hégHgehce  «  dont  |*ai  été 
coupable  ^ans  ma  première  partie ,  «ti  OttUiant 
d'fhftfttire  le  leâeur  d'ime  parcicoiaritéquia  une 
grande  Itaîfon  avec  ce  qui  ta  ikivre.  Voici  ce 
qée  c'eft. 

Dans  le  momeirt  que  nous  allions  lever  l'ancro 
pour  quinrer  mon  tl«  ,  il  arriva  unis  petite 
querelfe  daits  le  yai&m  anglois ,  ê£  il  ^toît  fort 
àcrabidrè  que  r^qufpagt'n'en  vînt  à  uoe  féconde 
leditioti» 

La  chofè , en  fei?oit  vaiue  là  peut^rte  ^ù  fe 
capicaifie,  Vanimaur  de  roatiôn  courage /& 
aflifté.de  moi^Sc  dèies  autties^nvis»  n'avoir  pm 
par  force  4e«x  des  pHts  4^m&cres ,  ic'  6'il  ne  les 
«Toic  fait  nieccee  ^m  les  fetn  y  en  les  meha«> 
çkntj  comme:des^  rebelles  qui  v^tonibofenc  une^ 
féconde  f<Às  dans  le  fnème  cr^e ,  &  qui  e^- 
aiment  iesiMorfei^  pdir  lents  difcdursiëdîtieux  >  d& 
les  ti&nîr  ^A  ^nf(m  jufcpi'à  et  qu'il  fes  (k  pendra 
en  Angleterre. 

Qtu)iqae  le  capitabe  titikt  pa^  C4t«e  Intention, 
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il  effrayi  par'-U  plttfiéars  matelots  coupables  dé  la 
première  mutinerie,.  &  ils  perfuadèrent  àroat  ié 
refte quon  les  amufoit  {eolementpac de  bonnes 
paroles.^.Aiais  qvCoa  les  mettrôk  encre  les  mains, 
de  la  jcftice  daoslle  premier  porc  d^Atsgleterre 
où  leyait&âu  efltrerdit.i     « 

Le  conkJrÇftmAÛre  eh  eut  vjenc!^:&  noas  en 
arertic  ^  fiiGjquoi'tl.fat  tcCblu  ^'^oe  moi  quîp^âbw 
çoc^jote^pour,  un  liomme  de.<^oiiréqneiice^  )*iroi» 
leur  parler  avec  le  contre  -  maître,'  Se  c{ue  |e  leé* 
afTureiïpi^  qaâ/>i$^Uiei:qmpocE«^ent:biènpeitdant: 
Je  refte  du  voyage,  il  ne  feroit  jamai&dpadé'dtt* 
^(Té.  Jç  ,m.>çqui!^^tai  de  ceto»  ^commiflion,  .&  je 
leur  doiin^  muparoi^d'ljionheur^.quiils  havoienr 
ficn  à  craittdce  du  rellèntim'ent.da.'cap!tatiie.  Ce* 
pr<^çdé;  lj&^.,  î^ppâiTa»  fut-tojit  quand;  ils  virenfr 
relâchés  à  mon  interceflion  les  deux  mutins  à  qui 
an  ivoit  mis  les, fers  aux  pieds;  .  .  j  :'  •  f 
^  \Ç^e;)daQt  cefte  affeite  nous  ^mpèch^i  de  faii» 
voile  pfiindaiu  .cette  nuit ,  A  Ib  v^nt:  a*ciànt  'absrt. 
battu,  nous  fumes  le  lendemain  que  fes:  prifoa-^i 
nicrs  qu'oh  avoic  relâchés  avoieoc  v^é  chacun  un. 
mpufquet ,'  &  tjïiélques  aukresr  arme»,-  comme» 
auflS  apparemment  de  quoi  tirer  ,.&  que  s'étantjt 
gliffés  dans.Ia  pinaçe,.  iki.s^jétoiei»  Imv€S  à  .têttè:) 
pour  fe  j<>i:ndre  am^utres.mtuinSo  leacs  dignes! 
compagnons.  .•  \  .1^ 

.  Dès  qu0  /itMis  ^ttmè$  faiftxettc;  dQCQuverte:^ïe 
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fis  mettre  la  chaloupe  en  mer,  avec  le  contre- 
maître &  douze  hommes ,  pour  chercher  ces  co- 
quins ;  mais  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  non  plus  que 
ks  trois  autres  ;  car  ils  avoiènt  tous  fui  enfemble 
dans  les  bois ,  dès  qu'ils  avoient  vu  approcher  la 
chaloupé. 

Le  contre- maître  éïoit  fur  le  point  de  les  punir, 
une  fois  pour  toutes,  de  leurs  mavaifes  aâ:ions, 
en  détruifant  la  plantation ,  &  en  brûlant  tout 
ce  qui  pouvoit  les  faire  fubfifter  j  mais  n'ofant 
pas  le  faire  fans  ordre,  il  lai(Ià  tout  dans  l'état 
où  il  lavoit  trouvé,  &  fe  contenta  de  revenir 
au  vailTeau.  en  ramenant  la  pinace. 
.  Par  cette  nouvelle  recrue,  le  nombre  des  an- 
glois  dans  l'île  montoît  jufqua  cinq  :  mais  les 
trois  premiers  croient  fi  fupérieurs  en  méchan- 
ceté aux  nouveaux  venus ,  qu'après  avoir  vécu 
deux  jours  avec  eux,  ils  les  chafsèrent  de  la  mai- 
fon  pour  aller  pourvoir  à  leur  propre  fubfiftance, 
&  pendant  quelque  tems  ils  poufsèrent  la  dureté 
jafqu  à  leur  refufer  la  moindre  nourriture.  Tout 
cela  fe  pafla  avant  l'arrivée  de&efpagnDls. 

Quand  ceux  ci  furent  venus  dans  Tîle  ,ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  porter  ces  trois  bctes  féroces 
à  fe  réconcilier  avec  leurs  compatriotes,  &  d  les 
reprendre  dans  leùf  demeure,  pour  faire  une  feule 
famille  en fembje^  mais  ces  fcélérats  nç  voulurent 
pas  feulem^ni^  en  jémendré  p^ile^L  /.  ,  .  s 
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Atnfi  les  deux  malheureax  furent  forcés  é^ 
faire  bande  à  part;  &  voyant  qa*U  n'y  avoir  que 
rinduftrie  &  rappUcacîoii  qui  fuiTent  capables  d» 
les  faire  fub(ifter  à  leur  aife»  ils  écAblireht  ieut 
demeure  dans  la  partie  feptencrioâale  dellk»  mais 
uu  peu  du  côté  de  Toueft»  de  peur  des  fauvages^ 
qui  d  ordinajure  débarquoientdans  llle  du  coté  de 
reft. 

C*efl:  U  qu'ils  conflruifîrent  deu)t  cabanes ,  Tune 
pour  eux ,  &  l'autre  pour  leur magafin^  &les  ef^ 
pagnols  leur  ayant  donné  du  bled  pour  femer ^ 
te  une  partie  des  pots  que  je  leur  avois  laifTés,  ib 
fe  mirent  à  creufcr,  à  planter»  &:  à  faire  de^  ea^ 
clos,  d'après  le  modèle  que  je  leur  avoi$  prefdrit  ; 
8c  dans  peu  de  tems  ils  fe  trouvèrent  dans  une 
condition  aiTezfupportàble.  Quoiqu'ils  n'euflènc 
d'abord  enfemencé  qu'une  très«petice  portion  de 
terre ,  ils  enrenr  aflez  de  bled  pouravoir  di;  pai«} 
&  comine  un  des  deux  avoir  éié  fécond  cuifiniet 
dans  le  vaiflèau,  il  étoit  fort  habile  à  faire  des 
feupes,  des  puddings,  Se  d'autres  met^,  autant  que 
leur  riz,  leur  lait  9c  kar|viànde  pouvoient  y  fournir. 

Ks  étoient  dans  cette  fituation ,  quand  les  trois 
coquins ,  dont  j'ai  parlé ,  les  vinrent  infulter ,  nni^ 
quementpouc  fe  divertir,  lisleurdkentquec'étdil^ 
à  eux  que  Tîle  appartenoit ,  &  que  le  gouvernear 
leur  en  avoir  donné  la  pofleffipn;  que  perfonne 
la'y  avoir  le  xnoindte  dr^ic  qu^eux.  Se  qu'ils  ne 


}adrotftot  pdat  dômaifotirfac  kar  lerrem  â  moing 
<pie  ât  leur  m  pajcr  I^  rentes»  ou  que  k  dûUf 

Les  pauvces  gens  s'imaginèrent  d'abord  qu'ils 
vouloiienc  ciiliet)  ils  leur  demandèrent  s'ils  vbu* 
loient  entrer»  pour  voir  i  leur  aife  les  beaux 
palais  qu'ils  avoient bâtis»  8c  pou^ s'expliquer  fur 
les  rentes  qu'ils  demandoient.  L'un»  voulant 
badiner  à  fon  tour,  leur  dit  que»  s'ils  étoient 
les  maîtres  du  terrein,  il  efpéroit  que»  s'ils 
faifoient  valoir  leurs  terres  comme  il  faut»  ils 
voudcoient  bien  leur  accorder  quelques  années  de* 
francliife,à  l'exemple  4^s  autres  feigneûrs,  &il 
Jes  pria  de  faire  venir  un  notaire  pour  dreflèr  un 
contQiuUn  de  mes  trois  marauds»  en  jurante 
eiublafphèmant,  répondit  qu'ils  alloienc  voir  fi 
coût  ceci  n'étoit  qu'une  raillerie»  6c  s'approchant 
d'un  feu  que  ces  bonnes  gens  avoient  fait  pour 
apprêter  leur  dîner  »  il  prend  un  tifon  »  le  jette  dans 
;ime  des  cabanes  >  &  y  met  le  feu*  Elle  autoit  été 
cofifumée»  fi  un  des  propriétaires  n'avoir  couru 
à  ce  coc^in,  ne  i'avoit  éloigné  par  force  de  fa 
panvre  hutte,  &  n'avoit  éteint  le  feu  en  mar* 
chant  def&s  :  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à 
réttffin 

Ce  fcélérat  étoit  dans  une  telle  rage ,  en  voyant 
iù  mauvais  fuccès  de  fa  barbarie ,  qu'il  s'avança 
for  celui  qui  en  croit  la  cauiê,  avec  une  perche 
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(|a'il  tenoit  dans  la  main ,  &  il  1  auroit  allbmm^; 
fi  celui-ci  n^avoit  évité  lé  coup  adroitement!  Son- 
compagnon  voyant  le  danger  où  il-  étoit^  ^ vint 
d^abord  à  fon  fccours.  Ils  faifirent  chacun  un  fufil , 
&  celui  qui  avoic  étd  attaqué  le  premier  jeta  fon 
enliemi  à  te4:re  d^uiicoup'de  crofTe  jcavanrque  lé» 
^eux  autres  fcélérats  fuffent  à  portée,  &  voyant 
les  deux  autres  fe  préparer  aies -infulter,  ils  ie 
joignirent,  &  leur  préfentant  les  bouts  de  leurs 
f ufils ,  ils  les  menacèrent  de  leur  mettre  la  bourre 
dans  le  ventre ,  s*ils  ne  fe  retiroieat. 

Les  autres  avoient  des  armes  a!  feu  :  mais  un* 
des  honnêtes  gens ,  plus  hardi  que  fon  camarade., 
&  défefpéré  par  le  danger  où  il  fe  trouvoit ,  leur 
dit,que,  s*ils  faifoieiK  la  moindre  mine  de  les 
coucher  en  joue ,  ils  étoienc  morts ,  &  leur  com- 
mandas avec  fermeté,  de  mecrre  bas  lesariiies.  Ils 
n'en  firent  rien  5  mais  voyant  les  autres  fi  détermi- 
nés ,  ils  en  vinrent  aune  capitulation ,  &  confen- 
tirent  às'enaher ,  pourvuqa'onleurlaillateaipor- 
^rer  leurcompagnonî'blefléi  II  l'étpit  efFeûivement 
&  dangereufement  même  ;  mais  c'étçit  fa  propre 
f^ute.  On  peut  diceque  les<leux  attaqués ,  voyant 
leuravantage,  avaient  eu  tort  de  ne  les  pas'défar- 
mer  réellement,  comme  ils  ctoient  les  maîtres  de 
le  faire ,  &  de'ne  pas  aller  enfuite  raconter  toute 
leur  aventure  :aux  efpagnols.  Car  dans  la  fuiœ  ie^  ' 
trois  malheureux  ne  fongèrent  qui  avoir! leur 

irevanche  » 
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t^iyanche,  8c ils  le  diffimalèrent  fi  peu,  quîisne 
voyoienc  jamais  les  autres  fans  les  eu  menacer*    - 

Us  les  perfécurèrent  nuit  &  jour,  &  à  diffé- 
rentes repcifes  ils  foulèrent  aux  pieds  leur  bled  > 
tuèrent  à  coups  de  fufil  trois  boucs  &  une  chèvre 
que  ces  pauvres  gens  éle voient  pour  leur  fubfif- 
isince  *j  en  un  mot,  ils  les  traitèrent  avec  tant 
de  cruauté  ôc  de  barbarie,  que  ceux-ci, 
pouITés  à  bouc,  prirent  la  réfolation  défefpcrée 
de  les  combattre  à  la  première  occafion.  Dans  ce 
deflein ,  ils  prirent  le  parti  d  aller  au  château  où 
les  Arois  coquins  demeuroienc  avec  les  efpagnols , 
6c  de  leur  livrer  le  combat  en  honnêtes  gens^  en 
préfénce  des  étrangers. 

Pour  exécuter  cette  entreprife ,  ils  fe  levèrent 
le  matin  avant  le.  jour.  Se  s'étant  approches  du 
château,  ils  fe  mirent  à  appeller  les  crois  £célcrats 
par  leurs  noms,  &  dirent  àrun  efpagiiol ,  qui  leur 
répondit,  quils  avoienc  à  leur  parler  en  parti- 
culier, 

11  étoit  arrivé  juftement ,  le  jour  d'auparavant , 
que  les  deux  efpagnols. avoient  renconrré  danslq 
bois  cm  de  ces  finglois  honnêtes  gens,  &  quils 
avoient  entendu  de  terribles  plaintes  fur  les  af-* 
fronts  Se  les  dommages,  qu'ils  avoient  reçus  de 
leurs  barbares  coi^patriotes,  gui.i»voient  ruiné 
leur  plantation,  détruit  leur  moiiTon ,  Se  tué  leur 
Tome  IL  f 
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bétail  ;  ce  qui  ctoic  capable  de  les  faire  moarir  de 
faim  y  û  les  efpagnols  ne  les  fecouroienr. 

Ces  derniers  ëtancde  recour  au  logis,  8c  fe 
trouvant  à  cable  avec  les  fcéléracs  »  prirent^la  liberté 
de  les  (^nfuret,  quoique  d'une  manière  douce  & 
honnête.  Vun  d'eux  leur  demanda  comment  ils 
poavoientècre  (1  cruels  Se  fi  inhumains  à  Tégard 
de  leur^  pauvres  compatriotes,  qui  neles  avoient 
jamais  ofFenfés  »  &  qui  ne  fongeoient  qu'àxrou ver, 
de  quoi  fubfifter;  quelle  raifon  ils  pouvoient 
avoir  pour  leur  en  6rer  les  moyens  quileur  avoienc 
coûté  des  travaux  fi  fatigans  ? 

Un  âes  anglois  répliqua  brufquement  que 
ces  gens  n  avoient  rien  â  faire  dans  File ,  qu'ils 
y  étoient  venus  fans  permiffion ,  que  la  terre  ne 
leur  appartenoit  pas ,  &  qu'il  ne  foufFriroit  abfo- 
lument  pas  qu*îls  y  bâciflent ,  ni  qu^ils  y  fifienr 
des  plantations.  Mais,  feigneur  anglois ,  dit  l'ef-i 
pagnol  d'un  ton  fort  modéré  ,  ils  né  doivent  pas 
mourir  de  faim.  «  Qu'ils  meurent  de  faim  ,  8c 
»>  qu'ils  aillent  i  tous  les  diables ,  répondit  Tan- 
»  glois ,  cottime  un  vrai  barbare*  «^  Ils  ne  bâcîronc 
9>  ni  ne  planteront  point  ici  >»•  Qujs  voulez  vous 
donc  qu'ik  faflent ,  feîgneur  aiigbis ,  répliqua  cet 
honnête  homnuî?  »  Ce  que  je  veux  qu  ils  faf- 
>i  fènt ,  dît  Taurri  smîriial  fétoce  ^  quHls  foienr 
»  nos  efclaves ,  £c  qu'ils  travaitten  pour  nous  »»v 


Mais  ^v^llc  nifoii  airet  Voui  poiu  attendre  cette 
foumîfliQu  4'eux  ?  Vous  ne  les  avez  pz9  acheté^  de 
^ûite  argent,  &  vous  n'avez  pas  le  moindre  droit 
de  les  rédâîre  i  l'eicUvage.  Le  même  coquin  lui 
répondu  qiie  1  île  leut  appartcnoit  i  ei{lc  trois  t 
cjue.  le  gouvernear  la  leur  avoit  laifKiei  &  qocs 
beifontie  n  y  avoit  la  moindre  ^hofe  i  dira 
qi^'eux  ;  que^  pottf  U  f^ire  voir»  ils  alloient 
l>rûlet  les  huttes  de  leurs  enneniis  »  &  que  | 
quelque  €HQfe<}a*il  pâx  arriver ,  ils  n'y  foui&i' 
Soient  ni  leora  ubaaae^  «  ni  Uurs  plantations. 
.  S'ileftainfi»  ieignea<t  dit  refpagnol»  tioai 
devrioms  être  yos  dclaves  anfli*  ^  Vous  ayeï 
n  raiTon ,  répliqtu  l'impudent  coquin  j    nous 
s»  coniptons  Uen  U-deflus .  Se  voUs  vou)  m 
»  appercevre^  bientôt  >i.  Cet  infojent  difcour» 
(Scpii  ulevé  par  iine  ^xHaind  dlinpréi^tjpfis  pU« 
c^s^éloqvien}t?)ft>ç  da96  !<;«  emirpits  l^i»  pli»: 
cpnv^nableit  L'-^fpagAol  fe  contenu  dy  repon-* 
dre  par  un  fQUria  moqueur  ^  Ar  ne  daigM  pas 
feulement  lui  dir^  I9  aioin4rd  mot* 

C^tè  conv^(a(ion  qepiii^idanc  avoit  éch^^i 
igi  bf\^  %  ces  os^quins  >  ^^  fe  levant  atveç  fn^f  nr  ^ 
r^  d>ncr'ett|  (çoiiitpé'  Q^illaumA  Atkifts  )  dit 
aux  autres  râlions 5  morbleii,  fiiûâbm  avec  <èi 
^t^Uv4^«aoiMi(a^  ^chliçjtuj  jt^Afiiiitif^ 
ii;oiis  pas  ^*)l^,K»94k«$^lti): initie  4^ 
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Là-deffus  ils  s'en  allèrent  tous  trois ,  chacati 
armé  d'un  fufil,  d'un  piftolet,  &  d'un  fabre, 
en  difant  à  demi-bas  mine  chofes  înfolentes  fur" 
la  manière  dont  ils  efpérorent  de  traiter  les  ef- 
pagnols  a  leur  tour,  dèsqu'ik  eri  tràuveroîenc 
loccafion.  Mais  ceux-ci  ne  les  entendîtent  qu  im- 
parfaitement :  ils  parurent  îujger  feùîetnent  qu*îU 
les' menaçoient  pour  avoiJr'piris  le'patri  dés  an- 
glois  honnêtes  gens.  -   »         i 

On  ne  fait  pas  trop  bien  ;  ce  ijh'îls  firent  pen^' 
dant  toute  cette.nàit  j  mais  îîèft'a^'parent  qu'ils* 
parcoururent  tonrlépays -pendant «quelques  heu- 
res, &  qu'enfin  fatigués,  iîs's'éloîehtmis  i  dor- 
mir dans  rendtoît  que  f appelais  'atitreFois  pa* 
xhàifon  de  caiiîpagne ,  fans  s'évtîilîer  d'affèt  TOn 
matin  pour  ^écuter  leury  projets  abominable*".  '" 
'  Qn  fut  après  que  teur  but  avoît  cté  d:efar- 
prendre  les  deux  anglcrts  <îarfis»le  fômtneil,  à& 
mettre  le  feu  ^à  leur  cabàrie^ipèrtdant  qu'ib  'f 
lefôié»t:CoûdlésV'&  de  lés  y  brûler,  oii  de  tes 
tuer  lorfqu'ilsVoiirfroréht' èii'  fonir  •  pour  éviter 
le  teù.  La  malignité  dorf  rJifemeht  d'ut!  ^rdfoiul 
llbmirft^îl  i  -&•  Je  m'étonne  qùlls  n  ietireAt  pàs^  hr 
força  4ié-^fe  fefîiê^  évèJlléf  podr  exécuterMeùif 
bat^barè'defltîW.     <  '         -' 

*  GépCMâlincî-tes' aofrW  ^ï^âit  eft  'mcme-tems 
«ifi>Iâ;a^^kë{>ril^  cSlhhirtiè'i,  '4kà^'  p1if$  digne 
debrave^  gens  que  Tinceadie  Se  le  meurtre i  iit 
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vtiva  fore  heareufemenc  pour  les  uns  8c  pour 
les  autres,  que  ceux  de  la  cabane  étoienc  déjà 
en  chemin  avanc  que  ^e$  coquins  fanguinaires 
vjnflènt  à  leur  demeure.  ^. 

Quand  ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  la  hutte 
vide,  Atkins,  qui  moitié  plus  déterminé,  cria 
i.  fes  camarades  :  voici  le  nid,  mais  les  oifeaux 
s*en  fonç  envolés  j  que  le  diable  les  emporte. 
Xà  jd^lTus  ils  s^arrêcèrenc  pendant  quelques  ini^ 
,ç^n$  pour  devinçr  U  taiÇ^n  qui  pouvoit  avoir 
c^bligé  leurs  ennemis  de  forcir  de  fi  bonne  heure. 
Se  ils  convinrent  tojus  que  les  efpagnpls  devoierit 
leur  avoir  donné  ç-çnnoKTance  du  danjger  où  ils 
allolent  être  expofés.  Après  c^tte  conjedture  , 
ils  fe  donnèrent  la  main  toiM  trois ,  &  s'enga- 
gèrent par  des  fermens  horribles ,  à  fe  vengetf: 
de  ceux  qui  les  avaient  trahis.  Immédiatement 
après,  ils  fe  mittnt  à  travailler  fur  les  huttes 
des  pajiyr^s  anglois  ,  ils  les  abattirent  toutçs 
deux  ,  &;  n'en  laifsèrent  pas  une  pièce  jgntièrc  j 
de  manière  qu'à  peine  «pouvoic-on  connoîtrc  la 
gjace  ou  elles  avoienf  été  j  ils  en  réduiûrent, 
pour  aînfi  dire ,  en.  pouftîère  tous  les  mei^bles  > 
êc  en  répandirent  tellement  les  débris  au  long 
Se  au  large ,  qu'enfuîte  ces  bonnes  geps  trouvè- 
•  rent  plufîeurs  de  leurf  uftenfiles  à  une  demi- lieue 
de  leur* habitation./        .,,        . 

Après  cette  expéditioûi,  ils  arrachèrenr  tous 


les  arbres  que  leurs  ennemis  avolent  j)hiir^/, 
T enclos  dans  lequel  ils  tenoient  leur  t>étsit  éç 
'leué  Mo;  en  un  mot,  ils  fàccâgèrent  toutaùfll 
parfaî|rmenc  qu  aaroiç  puie  faire  une  horde  dW 
trrrtaréj.  "*  •      •  *^    .  ,     '\ 

Pendant  ce- bel  exploit  iç%  dôuic  ângfoii  éroî^'iït 
allés  pour  les  chercher  &  pour  les  çombâttfa 
par-tout  où  ils  les'tfdavet''ofehr  j  ic  quott|u'irs 
Aé'  fuflfint  que  deux  contre  trois,  il  eft  cemin 
qtC'û  y  aufoic  eu  du  ùng:  répaiidu  ;  car  iis  itpjèttt 
tous  «gafèment  détermines  ,  &  incapables  d^ 
'sVpatgneîr 'en  aucune  niartière, 
'  Klais'U  providence  fut  plus  foignetife  de  les 
f<?parer,  qu'ils  netoieiit  ardens  à  fe  joindre; 
car  cohirhe  ils  avoienc  Voiilii  te  croifer  à  de(Iein> 
tbrfqiic  les  trois  étoient  alîcs  du  côté  des  huttes  , 
tes  deux  marchoient  du  côté  du  chîteaù;  &: 
lorfque  ces  derniers  fe  furent  mjs  eu  chemin 
pouf' lés  chercher,  les  trois  étoient  revi&nHs'da 
ïocé  de  ma  vieille  demeure.  Nous  plions  voiir 
"dans  le  moment  la  diflSSrencé  qu'il  y  eut  dans  lé 
'procccie  des  ims  Si  des  autres. 

Lès  rirbis  revinrent  ver^  les  efpagnols  la  fu- 
reur peinte  fur  le  vifagé,'&  échauffes  de  l^eipc- 
dïtion  qu'ils  ayoiem  faîte  avec  tant  d'animofitc  ; 
ils  fe  vaiitereiit  hautement  delèur  d^on»  comme 
fi  ell«  avpit  été  U  plus  héroïque  dû  monde, 
<fe  l'un  d'jUiweu?^  avançant  fur  un  des  çtp%rîo!s 


iTvn.ur  arrogi^i y  U  lai  faîiic  le  chapeau,  8e  U 
lili  faifanc  pirotieuer  far  la  tète,  il  lui  die  info* 
lemineor^  en  lai  riant  au  nea&.:  Ec  vous»  ki^ 
gneur^  nous  vous  donnerons  la  même  £auc6,  fi 
vous  &*avex.pa$  fc^a^d'atoir  du  ref(>eâ  pour 
nousf 

L^Efpagnol ,  ^goique  doux  &  fort  honnête^ 
écQÎt  un  homme  auffi  coaragens  qu'où  puifle 
Tinte  i  4'ailleurs  U  étoic  adroit  &  rcd^ufte  au 
luptème  degré;  Après  avoir  regardé  fixement 
x^tuî  qât  venoit  darinfuicer  avfc  fi  j'en  de  raâ^ 
i^n  ,  il  alla  vers  lui  d'un  pas  fort  grave  »  &  du 
{Nremiet  coup  de  poing  il  le  jeta  i  terre,  comme 
un  boeuf  qu'on  i^i^me;  Air  q^QÎ  qn  autre  an« 
gioi$»  aufli  înfoUnc  q^  1^  ft^mïtt^  Lui  tira  un 
coup,  de  phlolftr  Xi^ne  le  .rua  pi^urtatu.  pas  y  les 
|biUe#  paTsèrem. au. envers  de  i<s  cbejifAte  »  mais 
Tuné  itti  toucha  te  jbout  de  l'ortiite  8c  ]e  &i  faîgner 
beadcoupé  ., ..-:;,     ; .   q  ^ 

L' Bfpaghol  voy ^iH  coulei:  fat»  /iuig  abcMidam^ 
ment^  ciim!  ètiâ  U^é  |»1us  4«iQger^£^K|ieiit  qu  ît 
ne  reçoit  i  8c  quoique  jufquei-U  U  eût  agi  aVec 
c^tue  la  tn^ét)^tÎMLi|r9i|9^]ieiKiiU  i^ommença  à 
techaufiTer,  &  <arttt:^'U  4t>i8,t^iaf^;4e:montrec 
àt  ^t9  këét^itajf0$  ^voiçnt  tprt.d^  fe  jo^et  à 
4'4eiflî  brav^rg«W  m^^  •  il ^ft^^hii  k  fufiLà 
celui  qu  il  avoî|E:iJQté.à  terre  j  ^RT  il  albit  f^re 
fàcftir  la  celv^k:  a«  coqàin,  qui  lavoit  voula 
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,  tuer  :,  =quand  les  autres  efpâgnols»  fe  montAnc  » 
le  prièrent  de  ne  point  tirer  far  lui ,  &  fe  jetant  ftir 
^  mes  drôles ,  le^défarmèrent,  &  les  mirent  hbrs 
d  état  de  leur  nuire.  -"'  \ 

Quand,  ces  marauds  ^  'virent  fens  arntes ,  & 
les  efpagnols  autant  animés  contr'eux  que  les 
angîois ,  ils .  commencèrent ^à  'mettre  de  l4au 
dans  leur  vin  /  &  i  les  *prîer  avec  affèz  de  dou- 
ceur de  leur^nefre  leurs  arfé^à  Mais  confidé- 
rant  Pinîmklé  qu  il  y  avoit  entr'eux  8c  les  deux 
hâbirans  des* huttes,  &  perfoâdfe  que  le  meit^ 
leur  moyeh  d'èrapècher  qtfits  n'en  vin (Tent  kùx 
mains  enfemble  ,  étoît  d^  laifiTer  Ceux-ci  défar-i- 
mes ,  ils  léift  dit*^m  qu'il$*h'âvbfèttt  point  inten^ 
tion  dé  leiir  Aire  lé  mmridïe  mal ,  &  qu'ils  con* 
tinueToicnft4  letic  donner  toute  fèirte  d  affiftaïKe  i 
s'ils  votrlôi^t-'  vî^re-  paififeten^*-;  maisi  ^^{ii 
ne  crouvoient  i^^tpik>poi*''d4^^eiir  f^^  léUn 
armes,  pendant  qu'ils  étoient  animés  contre  leurs  - 
pfôpîte^s  c^tihpàii^ioèes ,  &' ^tf ils  avbient  même 
déclaré  o^ra^fAHt  leûir  4e(f^^de  faire  efirhves 
tjus  ieis  ^i^ftols.        ;    -'  ■'■   •  ; 

Ces  ^^tis  ftblinH^tiesi!  h^-d^taf  d>ht^dr« 
raifoli  -&  d'agfes'râifeiiriâblfcmellK  ,  voyant  qu  on 
leur  r^foit' leurs- armés  î  fdrtirent  de  cec^en- 
droit ,  kl  f ag^d^aâs  le  -'tàtiSif^  9C 'Menaçant  i^uls 
fauroient  l^iJîi  &  venger 'd^lfiefpagnols ,  qiioi- 
quoT>  lent  èùt^l&cé  Içurs  ^rrtiéîj  4-- feu.    Mais 


ceux-ci  méprifant  leurs  bravadés>  leur  dirent  de 
prendre  garde  à  ne  rien  entreprendre  contre 
leurs  plantations  &  contre  leur  bétail  ;  que  s'ils 
éroient^aflez  hardis  pour  le  faire.  Ils  les  tue- 
roîent  comme  des  bcccs  féroces  par- tour  où  ils 
les  trouveroichr  ;  &  que ,  fi  après  une  telle  hofti- 
Hté ,  ils  tomboient  vifs  entr^  leurs  mains  »  ils 
les  pendroîent  fans  quanîer. 

Ces  ttienacés  ne  leur  firent 'rien  rabattre  de 
leur  fureur,  &  ils  s'en  allèrent  jetant  feu  8c 
flames,  &^  jurancf  de  la  manière  du  moride  la 
plus  terrible.' 

•    A  peine  les  àvoît-on  perdus  de  vue',  que  voilà 
nos  deux  autres",  tout  auflî  enragés  qi'éux  ,  mais 
à  bien  ptus^jûfté titre;  car  ayailc^ïé  àlcur  plan- 
t-uion  ,  &  h  voyant  détmite  de  fond^en- tombiez 
ils  avaient  *dè  jtfflés   raifons  pour  s'emporter 
contre  teifts  batbifflis  ennémî^r  Ils  ne  trouvèrent 
'  que  difficilement  le  fems  de  raconter  leur  mal- 
heur aux  efpagnob^  tant  ceux-ci  s*empfe(roient 
de  les  informer  dPleur  propre  aventure.  Il  faut 
avouer  quecétoit  uAe  chofe  très-extraordinaire 
àe  voir  ainfi  trois  îhfolens  infalter  dix-neuf  bra- 
ves gehs ,  f^tts-recevôit  kirfndindre  punition. 
•'  ■  Il  eft  vrai  que  les^efpil^Àcd^^les  méprifoienr  ^ 
fur-tout  après  les  àv0if'(iéfatmlés^& tendu  par-là 
le^rs  menaces  vtln^.  rMais*  les  angbis  éfoietit 
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plus  animas ,  &  réfblarent  d'tn,  tirer  vengeance  » 
quoi<)ii*tl  en  pûc  arriver. 

CepenJinc  les  efpagnols  les  appàisèrenr  eh 
leur  diùmtqvLe,  puifqu'ils  leur  avoient  océ  leurs 
Armes,  ils  ne  pouvoient  pas  permettre  qaon 
les  accaquac&quoa  les  ttiac  à  coups  de  futU.  De 
plus,  refpagnol  qui  croit  alors  comme  gouverneur 
de  nie  y  les  alTura  qui!  leur  procor^roit  un/s  fatîf« 
/aââon  entière*  Cair,  dit-îl,  il  ne  faut  pas  dea- 
ler qa*ik  ne  reviennent  i  noiil^qaand  leur  fureuf 
âurieu  le  tem%  de  fe  ralentir,  puiiqaiis  ne  fati- 
roient  fubfifter  fans  notre  fecoors ,  Se  nous  vou$ 
promettons  en.ee  cas  qu'ils  vous  fatisferont»  4 
<ondition  que ,  de  votre  coté,  vou$  vous  enga-^ 
f/k9t  à  n'<icercer  aucona  violence  coiitsTeux.»  que 
pottr  votre  propre  défenfe. 

Les  deux  anglois  s'y  accosdèreni»  mais  avec 
bea^oup  de  peilie  :  les  efpagnols  leur  proteftè^ 
irbnc  qu'ils  n  avoient  point  d*atirre  but  que  d  em- 
pêcher Veffttfion  du  fan^  parâni  eux  ^  8c  de  lei 
ntwité  t<ms.pki$  heureux.  ^ACarr,  dirent- ils» 
9»  noù$  ne  fomittes  pas?  &  nombreux  «  qu'il  n'y 
M  ait  de  U  (^ace  ici  pçUf  i^us  tous  »  8c  c'eâ; 
f>  une  grande -pitié  qud  nous  Qe.ptfiflions  ètr^ 
i>  tous  2^19 1>.  C^  paroles  Us-adoiioirent  ^  la 
inemiècemem;  U$  $*t|lga^c^nt  à  tont  U  qu^ 
hs  efjl^agnèls  vouIurèiSt ,  H  .r^ftàrepc  quelques 
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fours  avec  eux  à  caufe  que  leur  propre  hâblu^ 
tîon  avoir  été  ;  détruite. 

Environ  cinq  jours  après  ,^  les  troh  Vagabotidsy 
las  de  {(i  promener  Ôc  i  moitié  morts  de  talm  , 
né  s'^taiit  foutehus  que  par  quelques  œufs  de 
jtourteretiès  ^  revinrent  vers  le  château,  &  vofaflt 
îe  coaiDdandant  efpagnol.  avec  .deux  autres  ïe 
^romençr  fur  le  bord  dé  U^petite  baie  ,  its 
s!en  approchèrenr  d*une  manière' atfèz  roumifi', 
6c  lui  detiiandèrent  en  grâce  &  ivec  hnmltite.p 
d^ètre  reçus  der  nouveau  dans  ta  famille^  Md6 
honnête  fiomiiié  d'efpagiiol  les  reiçu.t  gracieùfe^- 
ment  :  nxaïs  il  leur  die  quUs  avpient  agi  avec 
leurs  propres  compatriotes  d*i;ue  n^anière  fi  grof- 
/îcre ,  &  avec  f^s  gens  i  lui  d*une  manière  û  ' 
Brutale  i  .  qa*il  Iiû  croît  impoSîble  d'accprcler 
leur,  dcniandei  lans  dclilbërèr  fi  de  (Tus  "aupara- 
vant ayec/reJi  .^ji^oîs  &  avtjc, les;  autres .  efpa- 
gnols;  quSt  allqU  dans,1e/mo^^è,nt  leiir  en  faire 


Vpi^^pofitîon  ,^;  &  quir  reiir.dbnneroit  rcpon(*è 
dans  une  dédai-iieiue.  La  Tairrt'leur  fit  paroîiré 
Lt  conditia;i  d'attendre  une "  demî-heiue  hors  dii 
château,  extrêmement  dure.;  &  nen  pouvant 
plus,  il^  îapplicrent  le'goiiverneàfde  l|eû«'  faire 
apporter  '  iw 'peu  ^e  pàîii  ^  ce  q^lï  fit  :  iîled'r 
^nvojra  en  même  rems  une^çroffe  pièce  de  che- 
vreau &r  lin  perroquet  rôt^i^^i^^s  TiiaiW^reAc 
le'  tout  avec  lintrîs  grand  appétit.  '       ;  i'^  '' 
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Apres  avoir  attendu  le  réfuUat  de  la  délibé-^ 
ration  pendant  la  demi^heure  ftipuUe  ,  on  les 
Bt,  emrer^,&  il  ^  eut  une  grande  difputé  en- 
tr'eux  Se  leurs  compatriotes  qui  lès  accufoîent 
de  la  ruine  cocale  de  leur  plantation^  &  dyi  dèf- 
feiu^^e.les  affaflîner.  Comme  ils  s'en  croient 
yanté>  auparavant  ,  iU  ne  purent  pas  le  nier 
alors.  Le  chef  des  efpaG;noIs  fit  le^,  médiateur , 
&- comme  u  avoit  porte  les  deu^p  anglois  a  ne 
point  attaquer  l^s  trois  autres  pendant  qu'ils 
ïeçoient  défarmj^s  &  liors  d'état  çïeleurnuire, 
auffi  il  obligea  les  trois  fcélérats  d'aller  tébâwr  les 
cabanes  ruîiîées,  l'une  précifément  comme  elle 
a^voic  cté  ,  &  l'autre  plus  fpacieufe  :  a  faire  de 
pouyeaux  enclos»,  ^  p^^"*^^^  ^^  nçuveaut. arbres  , 
à.|emer  du  blé  pour  remplir  celui  quils  avoîent 
ruiné  :  en  un  niot,  à  remettre  tout  dans  l'état 
où  ils  l'avoient  trouvé»  autant  qVilIeur  écoit 
ppffible;  car  il  n'étoit  pas  faifabfe  de  fuppléec 
exadement  au  blé  qui,  étoit  déjà  fort*  avancé  ; 
&^aux  arbres  qui -avouent  déjà  cqnimencc  i 
croître  .confidérablement. 

Us  le  foumitçnt  a  (toutes  ces  conditions  ;  & 
commer  on  leur  donnoit  des  viwres  en  abon* 
dance,  ils  cp-mmencèrelrit  à  vivre  pàiliblement  ,* 
&  toute  la  colqme  croit  tort  unie.  11  a  y  maii- 
quoit  rien^  nnoii  qu'il  ètoît  impoflîUe  de  porter 
les  trois  vagabonds'à  trayaîlletr  pour  eux-mêmes* 


Néanmoins  les  efpagnols  furent  afTez  obli- 
geans  poux  leur'  déclarer  que,*  pourvu  qu'ils  ne 
croublalTenc  plus  le  repos  de  liTfbciété,  &  qulls 
voululte^ttt  prendre  à  cccur  le  bien  'général  de  la 
plantation  ,  ils  travailleroien't  pour  eux  avec 
plaifîr  ,&  qu'ils  leur  pcrmettroîent  de  fe  prome» 
ner  à  leur  faritatfie,  decre  auffi  fàinéans  qu'ils 
le  trouveroîenr  à  propos.  Tout  alla  parfaitement 
bien  pendant  un  mois  ou  deux  j  après  quoi  les 
efpagnols  furent  affez  bons  de  leur  rendre  leurs 
armes ,  6c  de  leur  donner  la  même  liberté  dont. 
ils  avoient  joui  auparavant. 

Huit  jours  après  cer  aûe  de  générofiré  de  la 
part  d^s  efpagnols,  ces  fcélérats,  incapables  de 
la  moindre  recottnoiffance,  recommencèrent  leurs 
ihfolences,  &  fe' mirent  ^ans  la  tète  le  deffein  ' 
du  morideMé  plus  affreux.  Ils  né  rexécutèrenc 
pourtant  pas  alors,  à  caufe  d*un  accident,  qui 
mît  toute  la  colonie  également  en  danger,  te 
força  les  uns  Scies  autres  à  renoncer  à  tout  ref- 
fcfttiment  particulier,  pour  fonger  à  leur  pro* 
^pte  confcrvatiori.''  ■  ;.        * 

Il  arriva  pétfdatit  uhe  nuit  que  le  gouverneur 
où  lé  chef  des  cfpagndk  ne  put -fermer  lés.  yeux, 
de  quelque  côté  qu'il  fe  touîrnât.  11  fe  portott 
très-bien  par  rapport  au  corps,  comth©  il  my 
dîl^'  niais  \V-i^\ç9^dtt  agité' ^pat  des  penfcef 
tMniilcuelifeS'' i   ^(^que-parfàifeméAt  éveille; 


(oa  cervcao  étok  ifldn  dlmuges  de  getu  qa^-fe 
UaicQÎent  9c  qixLle  xwïqm  Us  ons  les  lucres. 
Çn  im  mot  éttur  teft^  qaclqiie  teEb$  au  IU  daa9 
c^cd  înquicçadt  ^  d:  iençnnt  foa  ;igiurion  re^ 
doublet  4e  plus  en  plus ,  il  (e  leyiu  Cdthme  ils 
4ft>ieiu  iQUs  (juchés  fur  des  tas  de  peaux  de  chà^ 
vres  ^  placées  dans  de  petites  CQucliea  cjnils 
s^yoienc  dtelTées  pour  eull- mêmes»  &  non  pa» 
dans  des  branles  conime  moi,  ilf  lyoieut  peu 
de  chofe  à  faire  pout  (e  lever.  Il  ne  leut  falloit 
que  fe  drefTer  for  leurs  pteds  »  &  mettre  un  jufte* 
au-corps  &  leurs  efcatpins,  &  ils  étoient  eu  étal 
4e  iprrir  Se  de  vaquer  à  leurs  a£ures. 

S'jésMC  d^nc  ùwCx  levés»  refp^nol  (oitit  y  mais 
IWciurué  i'empkhoit  de  rien  voir  d*utae  manière 
diftinâe  ;  d'ailteuts  il  étok  empecHé  par  les 
ambres  que  j'avois  plantés  »  &  qui^éuntjiarvenut 
à  une  g^nande  ha^ur  »  lui  barroient  U  vue  »  de. 
i^cte  qu'il  ^e  pouvoir  que  re^rder  en  haut  SC 
reûftarqw^i;  que  le  ciel  étcût  ferein  &  parfenié 
d'é(Qilê&*  n  n  mtfudoit  poioi  }e  moindre  bruit  r 
Se  là-deifus  il  prit  le  parti  de  fe  i:ecouf:her.  Mais 
<i'étoicenco(e^ka«iaiiMcboreîil  ne  jHmVoie  ni  dor 
ixùr  tui  Ce  (s^qiûliier  Vefprityilfenroir  comijoux^ 
ÉkïM  égalAoïent  tr4>ubiée  fa|^  en  appet^voir  U 

Ayant  ftk  quelque  hruk  ei»  ie  levant  Se  en  Ci 
eoidkankt  ,:^  (f^Wl  9c  m  iNHKrapt»  wn  de  iiNh 


gens  s*éveili^ ,  &  demanda  qui  étoû  celui  qui 
faifblc  du  bruit  :  fur  quoi  le  gouverneur  lui 
d>épeignit  la  fituation  où  il  fe  trouvoic.  Ecoutez 
donp ,  lui  dit  l>fpagnol  j  de  tels  mouvemens  ne 
font  pas  i  négliger  ,  )e  vous  en  affure.  Il  y*  a 
certainement  quelc^ue  malheur  qui  nous  pend 
fur  la  tète.  Où  font  les  anglois  ?  poufutvit>-iL  IF 
n'y  a  rien  i  craindre  de  ce  côcé-U ,  répondit  le 
gouverneur;  ils  font  dans  leurs  huttes.  Il  cft 
apparent  que  depuis  leur  dernière  mutinerie  les 
«èfpagnols  s^étoient  réfervé  nion  château  ,  8c  quHIs 
avoient  logé  les  anglois  dans  un  quartier  k  part 
d'où  ils  ne  pouvoient  pas  venir  à  eux  fans  qu'ib* 
y  confentiffent. 

N'importe  ,  répondit  Tefpagnol  j  il  y  a  ici 
quelque  chofe  qui  ne  va  pas  hUn ,  j'en  fuis  sur' 
par  ma  propre  expérience.  Je  fuis  très-convaincu' 
ajoûta-t-iiy  que  nos  efprits  ont  de  lacommu- 
nication  avec  des  efprits  dégagés  de  ht  matière  / 
qui  habitent  le  monde  invidble  »  Ôt  qu'ils  en 
reçoivent  Àûs  avertifTemens  avantageux  ,  pourvu' 
qu'ils  s'en  veuillent  fervir.  Allons  ,  dit-il ,  for- 
tpns  d'ici ,  examinons  tout  ;  &  fi  nous  n'y  trou- 
vons rien  qui  puifle  juftifièr  vos  appréhenfions  ;  • 
je  vous  conrerai  une  hiftôire  fort  convenable  au^ 
fùjet,  &  qui  vous  convaincra  de  la  vérité  dcr 
mon  opinion. 

En  un  mot ,  ils  -attèrent  énfèmble  fur  la  coU  ' 
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line  ,  d'où  ;*avois  autrefois  reconnu  le  pays  eu 
pareil  cas  en  y  montant,  par. le  moyen  d*une 
éfhelle  que  je  cirois  aptes  moi  »  aÇn  de  parvenir 
jufqu  au  feçond.étage.  Comme  ils  étoient  alors, 
en  grand  nombre  dans  Tîle ,  ils  nç  s'avisèrent 
pas  de  toutes  ces  précautions  ^  il$  s'y  en  furent 
tout  droit  par  le  bois  \  mais  ils  furent  bien  fur* 
pris  en  reinarquanr  de  cette  hauteur  une  lumière 
venant  de  quelque  feu  ^  &  en  entendant  la  voix  de 
plufieurs  houMiies.. 

Dans  toutes  les  occafions  où  f  avois  Vu  les 
fauvages  débarquer  dans  mon  île ,  j*avois  pris 
tout  le  foin  imaginable  pour  leur  cacher  que  Tile 
croie  habitée;  &  quand  ils  yenoie^nc  à  le  découvrir , 
jele  legir  faifots  fentir  d'une  manière  alTez  rude, 
que  ceux  qui  s'en  é/chappoieni  n'jen  pouvoient  pas 
donner  un  récit  for  texaâr,  &  que  les  feuls  qui  m'a-*, 
voient  vu ,  &  qui  s'en.  écDient  allés  en  4tat  de  le 
raconter  »  étoient  les  trois  fauvages  qui ,  dar>s 
notre  derniète  rencontre,  s'étpient^fauvés  dans 
1^1  des  trois  canot»  >  &  donc  la  fuite  m'av oit  fort 
aî^Iarmé.      \  •  '      . 

Jl  n  étoi  t  pas  poffiW  ^  à  ma  coloni^  de,  favoir  fî  les 
fauvages  étoient  abocdés  à  l'île. d^$  un  fi  ^rand 
nombre^  &  s'ils j^vqient  quelque, .defTein  contre 
e|le  fur  le  rapport  de  c^s  trois  ,  ou  fi  c'ctoit  pat 
la  même  raifon  qui  les  y  avoir  fait  venir  autre- 
fois. Mais  quoi  qu'il  en  foit,  il  ji'y  avoit  pour 
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elle  que  deux  partis  à  prendre  ,  oa  de  fe  cachet 
foigneafemem  &  de  prendre  toutes  les  niefures 
pojffibles  pour  laifTer  ignorer  i  ces  caqnibales  que 
nie  écoit  habitée ,  ou  de  tomber  fur  eux  avec 
tant  de  vigueur  qu'il  n  en  échappât  pas  un  feul  i 
çp  qui  ne  fe  pouvoit  faire  qu'en  coupant  le  che- 
min i  leurs  barques.  Malheureufement-  mes  * 
gens  n'eurent  pas  cette  préfence  d'efprit  ^  ce  qui 
troubla  leur  tranquillité  pendant  un  tems  confi- 
dérable. 

On  croira  facilement  que  le  gouverneur  &  les 
deux  hommes  ,  furpris  de  ce  qu*ils  voyoient , 
s'en  retournèrent  dans  le  moment  pour  éveiller 
kurs  camarades ,  &c  pour  les  infttuire  du  dange;: 
qui  les  menaçoit.  Ils  .prirent  d'abord  l'a Ilarme  ; 
mais  il  fut  impoûible  de  leur  perfuader  de  fe 
tenir  clo%llc  couverts.  Ils  fdrtirent  d'abord  pour 
voiiT  de  letirs  propres  yeux  ce  dont  il  s'àgifToit* 

Le  mal  n'étpit  pas  grand  tant  qu'il  faifoitobfcur, 
&ils  eurent  tout  leloifir  pendant  quelques  heures 
de  conGdérer  les  fanvages  »  par  le  moyen  de  la 
lumière  répandue  de  trois  feux  qti'ils  avoienc 
faits  fur  le  rivage  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre. 
Ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  quel  étoit  le 
deiTein  de  ces  gens ,  8c  ils  ne  favoient  à  quoi  fo 
réfoudre  eux-mêmes.  Les  ennemis  étoient  en- 
grand  nombre  ;  &  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  cha- 
grillant ,  c'eft  que  >  bien  loin  d'ctre  enfemble^ 
Tome  IL  G 
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ils    étûiont  féparés   en   ^Uifièurs    bandes  affèÈ 
éloignées  Tune  de  l'autre.  .    ^ 

Ce  fpeftacle  jeta  les  Efpagnols  dans  ttne  tôbfi-4 
ble  eonfternaiion  ;  ils  les  voyoient  roder  par- tdutj 
&  apprél\endoient  fort  que  par  quel^^ue  àccidéht^ 
ils  ne  vinffeht  à  découvrir  leur  iKibitationj  ou  qit'flt 
*  ne  foflent  affurcs  par  quelque  marque  que  fe  Ifeii 
étoit  peuple.  Ils  ctaignoient  fut-tout  pour  letit 
troupeau ,  qui  ne  pouvcrit  pas  être  détruit  Ùhi 
les  mettre  en  danger  de  mourir  de  faim. 

Pour  prévenir  ce'défattre  ,  lis  détachèrent  d'a- 
bord deii);  Efpàgnols  Se  trois  Angloîs,  aveeoMrô 
dé  châflTer  tout  le  troupeau  dans  la  grande  vallée 
ou  étoit  ma  grotte  ,  &  de  1q  faire  entret  darts*  U 
«rotte  même  s*il  étoit  néceflaire. 

Us  réfolureiit  en  mêtiie  tems  ^  s'il  arrivoit  que 
Ses  fattv^ages  s'àflTemblaffènt  tous  erfune  feiïle 
troupe  ,  &  s'éloignaflènt  de  leurs  cihots  ,  de 
tomber  for  eux  quand  ils  feroientune  centaitie. 
Mais  c'eft  à  quoi  il  ne  falloit  pas' s'attendre  ;  ily 
avoit  entre  leurs  petites  bandes  la  diftaiicè  d'uhe 
graîldedemi-lièue  y  &  ,  comme  il  parut  enfuite> 
elles  éroient  de  deux  nations*  diftérentes.  '• 

Après  s*ècre  arrêtés  qûelquij  tèïns  pour; délibé- 
rer-fur  le  parti  le  plus  sèr-qail  y  avoit  attendre 
dans  cette  cônjonâure  ,  il  réfokirent  d  envoyée 
le  vieux!  faavage,  père  de  Vendredi ,  pout 
r^connoître  péntiantt^*il  faifoit  ^encore  obïciîr . . 


îfe  |)Our  fe  mêtet  tivec  Wix  ^  afin  d*  fâvoîr  leùf 
éclîèin.  Le  bon  vilillâtd  r^nttéptic  volontiers  \ 
ir éditant  mis  nud  eoftlïftô  îa  itiaîn  5  il  pâtlic  dans 
le  mbmentfc  Après  deux  heures  d'âbfence ,  il  vint 
rapporter  tjit'il  ïvôit  trouvé  que  c'éiôietit  deux 
partis  diflféirens  Ht  doux  nations  t^ui  étôienc  en 
gu'erre  Tûfie  tmite  Vmxtt  ;  qu'ils  àVôiehc  donné 
ûtre  -grande  batailte  dàîis  ieUt  j^ays  ^  Se  qu'ayant 
fait  qiielqiies  prïîoftnieîi  dfe  thté  &  d'autre ,  ils 
étbient  Venus  pat  hàfatd  dàtis  U  même  îl^ 
poMï  faire  leut  feftin ,  K  poUr  fe  di\^'ertir  j  que 
dès- qu'ils  s'érôi^ht  découverts  ïtiutuèllfemenc ^ 
leur  joie  avoit  été  exttèmèment  trcïiblée  5  &  qu'ils 
patôiffbîtrtt  dans  une  fi  grande  rage^  qu'il  ite  fal* 
loir  pas  douter  qu'ils  ne  fè  battirent  de  nèuveau 
à  l'approche  du  joun  U  h'avoit  pas  vu  d'ailleuri' 
h  moindre  àppatence  qu'ils  foupçonnàlTent  Tîle 
d*êtré  habitée  ,  &  qU'ib  s'àtteadiffefit  à  y  trouver 
d'autres  gens  qut  teiits^nhemis*  A  peine  ce  bon- 
homme eut-il  fini  fon  tâpport  -,  qu'an  terrible 
bruit  fit  compteudre  à  Uos  gens  que  les  deux 
armées  en  ^toient  aux  mains ,  &  que  le  combat 
devoir  être  forleux» 

-  Le  pètô  de  Vendredi  employa  toute  fôn  élo-^ 
quettcé  à  perfiiad^ôt  i  ncTs  gens  de  fe  tenit  ûa 
repos  ,  &  de  ne  pas  fe  montrer.  Il  leur  dit  qu^* 
cMcoit  en  cela  feul  que  confiftoit  leut  sûreté  , 
qite-  les  fautages  ne  manqiteroiem  pas  de-fe' 
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tuer  les  uns  le$  aacres  ,  &  que  ceux  qui  échap^ 
peraienc  du  combat,  s*embarqueroient  tout  auflî- 
toc.  Cette  prédidion  fur  accomplie  dans  tontes 
fes  circonftances. 

Mes  gens  cependant  ne  voulurent  poinC 
entendre  raifon  ,  particulièrement  lesAnglois» 
qui  faccifiant^  leur  prudence  à  leur  curiofité , 
forckent  tous  pour  aller  voir  le  combat.  Us 
nelaiderem  pas  néanmoins  de  fe  fervir  dé  quel* 
que  précaution;  &  au  lieu  d'avancer  à  décou-. 
vert  pardevanc  leur  habitation  ,  ils  prirent  un 
détour  par  te  bois  &  fe  placèrent  avantageufe- 
ment  dans  un  endroit  où  ils  pouvoient  voir  tout 
ce  qui  fé  pafToit  fans  erre  apperçus,  à  ce  qu'ik 
penfoient.  Mais  la  fuite  fit  croire  qu'ils  avoienc 
été  découverts  par  les  fauvages. 

La  bataille  cependant  étoit  auflî  terrible  qu'o- 
piniâtre ,  &  •(!  je  puis  ajouter  foi  aux  Anglois  ; 
il  paroilToit  dans  un  des  partis  une  bravoure 
extraordinaire ,  une  fermeté  invincible  »  &  beau- 
coup d  adreflè  à  ménager  le  combat.  Il  dura  deux 
heures  avant  qu'on  pût  voir  de  quel  côté  fe 
déclateroit  la  viâoire.  Alors  la  troupe  la  plus  pro« 
che  des  Anglois  commenta  â  s'afibiblir  ,  i  fe 
mettre  en  d^ordre  »  fie  à  s'enfuir  peu  de  tems 
après. 

Nos  gens  craignoientfort  que  quelques-uns  des 
fuyards  ne  fe  jetaifenc  ^  pour  fe  dérober  à  la 


fattut  de  leurs  ennemis ,  clans  la  caserne  qui 
écoit  devant  leat  habitation ,  &  qu  ainfi  ils  ne  de- 
çouvri/Tent  involontairement  que  le  lieu  étoic 
habité.  Ils  eraignoîent  bien  plus  encore  que  Us 
viâôrieux  ne  les.  y  fuiviffènt  ,  &  là-deflTus  ils 
réfolurentde  fe  tenir  avec  leurs  armes  au  dedans 
du  retranchement ,  de  faire  une  fortie  fur  tous 
ceux  qui  voudroient  entrer  dans  la  caverne ,  dans 
rintention  de  les  tuer  tous  ,  &  de  les  empêcher 
de  donner  des  nouvelles  de  leurs  découvertes. 
Leur  dellèin  étoit  de  ne  fe  fervir  pour  cet  efFec 
que  de  leurs  fabres ,  ou  des  croff  es  de  leurs  fufils» 
de  peur  de  faire  du  bruit  Se  d'en  attirer  par-U 
un  plus  grand  nombre. 

La  chofe  arriva  précîfcment  comme  ils  s'y 
ctoient  attendus  }  trois  d'entre  les  vaincus  s^én^ 
fuyant  de  toutes  leurs  forces ,.  &  traverfant  la 
baie  ,  vinrent  dîreâreme^it  vers  cet  endroit ,  ne 
fongeant  à  autre  chofe  qu'à  chercher  un  afyle 
dans  ce  qui  leur  paroitfoit  un  bois  épais.  La  fen^ 
miellé  de  mes  gens  vint  auflî-tôt  les  avertir  ,  en 
ajoutant ,  à  leur  grande  fatisf adkion,  que  les  vain- 
queurs ne  les  pourfuivoient  pas  y^8c  ||pîbloienc 
ignorer  de,  quel  côté  ils  s'étoient  fauves ,  fur- 
quei  le  gouverneur  Efpagnol ,  trop  humain  pour 
fouflfrir  qu'on  maflacrât  ces  pauvres  fugitifs, 
ordonna  à  trois  de  nos  gens  de  paffer  par-def- 
fus.  la  colline  ,  de  fô  gliffer  derrière  eux ,  de  Us 
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fuFprendr^ ,  Se  d^  Us  hM  ^]jk>n^ns  i  cf  .(pj| 
fut  fait.  1/ ,  ■       f        ■ 

Xe  rçfte  du  petiplç  s'e^fi^it  Av^  ^^té  ^;  levH:^ 
canots  ,  &  fe  mît  m  mer^Pcim  h^  vi^i^w^  il^  «^ 
les  fH>i{ivfuivirein  pas  :w?<?  i^ewfoji^  d'î*B<koS  ^ 
^s'ëwu  toiis  mis  enf^q^l^l^,  iJi  j^t^ir^^c,  ilçiv?î 
grands,  cris  f>ou£  célébrer  Içur-wompkj^i  f^lpS 
foutes  Us  a^p^rences,  L^.çaègja  >wr,.à  pw-i 
près  à  trois  h^iij:Qs  de  l'ftpçèç-dîné^  ^  iU  i-enu:è^ei*i| 
dans  Içurs  bapqrtÈ^  >  5$  de.  ç^t^  nnmf^j^fi^  npft 
coloiii^  s^qn  w  4é\\yïé^  1  &.  ne  revit;  f^s^  ciç* 
hôte5'b<îo*^»W)d^^  dQ  plQ(îWçs:akiîii3i/çe5*  .  .  > 

'  Ap*Qè$qrt.Us:fe  ftirençtQuî  ^çjûc^^fes^  Erp.igf>c^.i 
fortirent  de  Teur  embufcad^  po**ç  all^ç  exaawet 
kcha^mp  de  bataille,  lis  y  trQuvQienti-peu,-près. 
unqi  trentaine  de  nfiorcs  >  donjD  qnelques  -  un$ 
^voient  éié  mh  par  de  grandes  ôèçhej  qu*on  W^e 
voyok  enwïQîdans  lecorp$i  naaisUplui^ti  avoi^nç 
petd.a  kvt^  par. des  coups  terribles  de  certaioii 
febreç  de  bois  »  dont  mes  gens  ttrouvèrenc  feizo 
9H  dix»-fêpi  ftïf  h  pîaice ,  avec  autant  d*arcs  &  d$ 
JAV<?lot$.  Ce^  Cabres  étoient  d'une  grofleur  ^ 
d'une  'pei£||teiK  tecrihle  9  &  il  f^Uolt  avoir  une 
foï:çe  c^xiiraordmatre  pour  les  manier  comniô^  xi 
fout.  La  plupart  de,  ceux  qulaMoient  été  tués  par^ 
ces  inftnimgnsavoient  la  tète  brifte,  & ,  comme 
l*oii  dit ,  eu  lua^rmelade,  D  utses  avoient  les  pmh 
l^es  ^|l^s  beat  cafiéa  ).  ce  c|ui  txurcj^ae  claisemeair 
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.q^Uls  fe , battent  avec  la  dernière  animonté.  Noas 
fi'en  trouvâmes  paaaih.qui  ne  fût  roide  mort.  Cac 
la  coutume  eft  parmi  eux  de  faire  tête  i  l'ennemi, 
quoique  Wefle  5  jufqu'à  la  dernière  goutte  de'lcuc 
jTang)  &  les  vidorieuK  ne  manquent  jamais  d'emv 
çQtterieur?  propres  bleffcs  ,  &  ceux  d'entre  les 
ennemis  que  leurs  bUifiif  es  empèchenc  dàprendre 
Ja  faite..*  •       i  , 

-  Cet  accident  apprivoisa  mes  Anglois:,  pendant 
quelque  tems  ':  xe  fpeckacLe  leur  avoir  dontié  de 
rhorrefur ,  jk.ilstrembloient  à  la  feuiè  idée  de  ces 
cannibales  y  enerelesmains  defquels  ils  ne  pou* 
voient  tomber  fans  être  tues  conime  ennemis  ,  & 
fans  leur  fervir  de  nouxrituf e  comme  un  troupeau 
de  bétail.  Ils  m'avouèri^nt  enfuite  que  la  penfée 
d'être  mangés  en  guife  de  bœuf  ou  de  mouton  , 
quoique  ce  malHeoo  ne  put  leur  arrivée,  qu'après 
kui?  mort ,  avoir  alors  quelque  chQfe  pour  eux  do  fi 
effroyable  ,  qu'ils  eft  avoient  horreur  ;  &  que . 
pendant  plufieiïts  f<^maines  y  les  images  afFreiifesr- 
q«i  leur  rouloi^nt  dans  l'efprit  ,  les  ^avoient  pref- 
que  rendus  mala4es» 

Ils  furent  quelque  tems  de  fuite  fort  traitables. 
Se  vaquèrent  aux  affaires  communes  dç  la  colo- 
nie^  Ils  plantoient ,  femoient ,  faifoient  là  moif- 
fen  ,  comme  s'ils  aVoient  vécu  dès- leur  enfance 
dans  ce  lieu  :  mais  cette  bonne  conduite  ri'eur 
point  de  durée,  &.  ils  prirent  bientôt' de noipei-' 
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les  mefùres  pour  fe  venger  delears  compàtriôlô^^ 

&  fe  prccipkèrenc  eux-mêmes  dans  dls^ands 

malheurs., 

Ils  avoient  fait  trois  prifonniers  >  comme  f  ai 
die  :  c  ecoienc  de  jeunos  gens ,  alertes  Se  robuftes» 
qui  les  fetvirent  en  qualité  d'efdaves ,  &  qui  leut 
furent  d'une  grande  utilité.  Mais  ils  tie  s*y  prirent 
pas ,  pour  gagner  leur  coeur ,  de  la  même  ma« 
nière  dont  j'avoïs  ufé  avec  Vendredi.  Ils  négli- 
gèrent de  les  rendre  fenilibles  à  Thamanitc  avec 
laquelle  ils  leur  avoient  fauve  la  vie.  Bien  loin  de 
leur  donner  quelques  principes  de  religion  ,  ils 
ne  fongèrenr  pas  feulement  à  les  civilifer,  &  i 
leur  infpirer  une  conduite  raifonnable  pardes  inf- 
trudions  fages  &  accompagnées  de  douceur.  Us 
les  nourrilToient,  mais  en  recompenfe  ils  les  em- 
ployoient  au  travail  le  plus  rude  ,  &  ils  ne  s'en 
faifoient  fervir  que  par  force.  De  cette  manière 
ils  ne  pouvoient  pas  compter  fur  eux  quand  il 
t'agiroit  de  hazàrdet  leur  vie  pour  leurs  maîtres^ 
au  Heu  que  Vendredi  étoit  homme  à  fe  précipi- 
ter dans  upe  mort  certaine  ,  pour  me  tirer  du 
danger. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toute  la  colonie  pareiâbit 
liée  alors  par  une  (inccre  amitié  ;  le  péril  commun 
en  ayant  banni  pour  un  tems  toute  anin)ofité  par-r. 
ticulière.  Dans  cette  iituation,  ils  fe  mirent  una'- 
mm<;jKneAt  i  dclibérer  fur  leurs  iucérccs  >  &  k 
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première  chofe  qui  leur  parut  digne  d^attentîon  » 
ce  fut  d'exainiiier  ,  fi  ,  inftruits  par  rexpéricnce 
que  le  côté  de  111e  qu  ils  occupoient  étoit  le  plus 
fréquenté  par  les  fauvages,  ils  ne  feroienr  pas  bien 
de  le  retirer  dans  un  endroit  plus  éloigné ,  tout 
auffi  propre  à  leur  fournit  abondamment  de  quoi 
vivre,  8c  infiniment  plus  capable  de  mettre 
en  sûreié  leur  bled  &  leur  bétail. 

Après  beaucoup  de  raifonnemens  pour  Se 
contre  ce  projet ,  on  réfolut  de  ne  point  chan- 
ger de  demeure ,  p^rce  qu'il  pourroit  arriver  un 
jour  que  le  vieux  gouverneur  leut  envoyât  quel- 
qu'un de  fa  part ,  qui  ne  potirmit  que  les  cher- 
cher en  vain ,  sHls  s'éloignoient  de  fon  ancienne 
demeure  ;  Se  qui  les  croiroit  tous  péris  ,  s'il 
voyoit  fon  château  détruit  :  ce  qui  les  priveroit 
à  jam^s  de^  tout  le  fecours  que  j'aurois  k  bonté . 
de  leur  donner*  Mais  pour  leur  bled  &  leur  bétail, 
vil  tombèrent  d'accord  de  les  reculer  dans  la  val- 
lée' où  étoit  ma  grotte ,  &  o&  il  y  avoit  une 
grande  étendue  de  fort  bonne  terre.  Cependant 
après  y  avoir  penfé  plus  mûrement ,  ils  changè- 
rent de  deflein  ,  &  prirent  la  rcfolution  de  n'en- 
voyer dan^  cette  vailée  qu'une  partie  deleur. bétail , 
&  de  n'y  femer  que  la, moitié  de  leur  bled  ,  afiii 
que  ,  fi  par.  quelque  défaftre  une  panie  en  étoic 
détruite  ,  le  refte  pût  être  hors  d'infulte ,  Se 
leur  fournir  |è  moyen  de  réparer  leur  perte. 


bailleurs  ils  pjir^m  i^n  parti ;|ûrt  pq4mt  à 
ma»  aviç ,  p^r  rapport,  à  leurs  prifc^wiers*  Ca 
/ttt  4ç  leur  ça«chef  foigneufemenr  le  bei^îl  qa'iU  ' 
avoiwt-  4ins  cçrçç  vallée  ,  fie  h  plantation 
:^u'il^  avoi^nr  trouvé  à  propos  d'y  foiw.  Sar- 
.IQttç  ils  ne  les  laifsèrçni  jamais  app«oçher  de 
è*  groUQ  ,  qu  iU  çoqfidéroiant  comme-  u^  afyle 
sar,  en  cas  d'extrême  ncceffité  ,  ^où.il&avoienf 
caché  l^s  d^ax  barils  de  poudre  que  je  bur  avois 
lM(ïe$«n  p^rtî»n|. 

: .  Comme  j'avois  mw  inort  château  à  coiivert 
f^X  un  r^cranchemeat ,  &  par  un  bois  affez  épais, 
ih  virent  auili-bi^iiqfiie  moi  qi^e  totu:e  la  sûreté 
con&ftoit  à  n'ècre.  pas  découverts ,  &  conféquem* 
înent  lU  réfolurdivc  de  rendre  leur  habitation 
inv^iiible  d«^'plus  en  plus.  Pour  cet  effet ,  voyant 
que  l'avoî*.  planté  des  arbre^s  à  une  aife*  grande 
diftançe  de  Tençrée  de  ma  demeure  ,  ils  ftu vi- 
rent le  même  plan  ,  Se  en  couvrirent  toute 
l'étendue  qa  il  y  avait  entre  mon  bocage  &c  le 
CQcé  de  la  baie  où  autrefois  j'avois  abordé  avec 
mes  radeaux.  Ils  pouffèrent  leur  plantation  juf-» 
qu'à  Tendroit  marécageux  que  la  marée  itoondoit  » 
i^iis  laiffer  le  méandre  lieu  commode  pour  y  dé- 
barquer ,  ni*  la.  moindre  trace  qui  pût  le  faire 
entreprendre. 

J'ai  déjà  dit  que  les  arbres  de  cette  efpcce 
croiileat  en  fort  pea  de  tems ,-  &  comme  ils  les 


^fentoienCrbeTOcouppIôs  grapils  &;pbs  avances 
que  je  ne  ravbisjfait ,  afayamtr  que  .Je  deflein  <io 
jncitredes  palliilndes  devrant  usa. fortification  ji 
peine  avotent-ila  étc  en:  terre  pendant  croîs  ou 
quatre*  ans  ^  qu  chant  fortf'ptèBtl'un-  ide  lautceij 
ils  firent vimsv  baie  jhTipéncccabb  à  ia  vue  mccnje; 
A,  Pigard  derbcox^H©  j  aveis  pUtwés  >  &  dont 
le  tronc  écoit  dè'ïà  grofleurodlâheçiiiffe  d'hômmè 
\k  en  mirem.unfî  grand  notkihré  de  jeimes  ,  dc 
les  placèreaatirdi  forcés  ^  que  pourpcnécrer'  pat 
&£ce  43in&}e>ciiâtidiu'ilatiuoicraiIu'.  une  armée! 
tntîèrepoorsyHnfivê  one  etitf  éeixoqps  de  hache^ 
car  à  peiis^  <iinv]»énr  chien  antoiD-ii  pu  'paâèr  s(it 
travers,:  -  ".  <-  -i'o'-:  •*•..;.•.    .  *. 

'  ils  firem  la  mêm^  chofe  des  èma  cirés  dé  moti 
habitatioii  ,;&:  paodemère;  '^  ils  cotividrent  à^it^ 
htes  rotiteici  cdlÎRe  y-nil  fe  taiCamrpas  Â.*eux«-mè) 
mai^  ta  «-moindre <£3tt9é  ;  -  fiiion  par  te  :nioyen.  de 
mon  ét^ti'èqn^uicoienr^ipvèj»  eo:9t-^aur(mentev 
far  l^Çec^mà^é^^  «te^^ene  hatit^u?'^^  ^fihsifétjnknt 
o&mpg^t  \^  n^y «étoui  pri<9t  autrefois  t^oi  *  inèct>e<r 
Aittfi,  qaafi*t'^écfceilè  h'-y^étoît  pas^;  ii  faHoit  de^ 
ailes  oàdu  fo^iti^  pour  rendra  i^k^u'un  capa^ 
We^  veriir  i  «fax*  - 

U  n'y  Idvoix^ien  1^  qui  ne  fût  patfFait^menc  bien 
imaginé  j  &  ils  virent  enfuite.  que  toutes  ce%  pré^ 
c^ofâcm:  n'avcdeot  pis  été  inutites.  J^  fus  con- 
vaincapa8«U  ^ue  y  comme  la  pcudçnce  humaine 
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eft  autorifce par  laprovidence  dmne »  ainfi c'çft 
la  direétion  de  la  providence  qui  la  nlec  à  travail*-' 
fcr;.&  fi  notts  voulions  bien  en  écouter  la  voix  , 
je  fuis  surque^ce  feroit  le  moyen,  d  éviter  un 
grand  nombre  de  défaftres ,  auxquels  norre  négli-^ 
gence  eft  accoutumée  d'affujettir  notre  vie. 

Ils  vécurent  de  cette  manière  deux  années  de 
liiite  dans  une  parfaite  tranquillité ,  fans  recevoir 
la  moindre  vifite  de  leurs  inconimodes  voiGns» 
Il  eft  vrai  quW  matin  ils.  eurent,  une  allarmë 
bien  chaude.  Elle  letit  fut  donnée  par  quelque 
^agnois  f  qui  ayant  été  de  £mt  bonn^heure  dit 
câté  occidental  de  l'île ,  où  je  n'd^vois  jamais  mis 
le  pied ,  de  pfeur  d'être  découvert  j  avoient  été 
ictrpris  p^-  la  vue  d'une  vingraine  de  canots  qui 
patoiâbient  foc  le  point  d'aborder  ;  ilsétoiénl 
revenus  au  logis^  à  toutes  jambes  dans  une:  grande 
confternation  ,  &  ils  avoient  àvera  leurs  c^imar 
rade&  du  danger  qui  paroilToir  les  menacer. 

Là-defliis  ils  fe  tinrent  clos  &  couverts ,  plen- 
dant  tout  ce  jour ,  Se  le  jour  fuivant  ,  ne  foruut 
que  la  nuit  pour  aller  à  la  décoa verte }  mais  heu- 
reufement  pout  euxl'allarme  étoîtfaûfle ,  les  fau- 
vages  n'étoient  pas  débarcpics ,  ils  avoient  appa- 
retpment  poaifë  plus  loin  pour  exécuter  queU 
qu'autre- entreprife. 

Peu  de  tems  après,  ces  Efpagnols  eurent  avec 
les  trois  Anglois  une  nouvelle  querelle  ^  donc 
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voici  la  caufe.  Un  d'entr'eux  ,  le  plus  violent 
de  tous  les  hommes ,  enragé  contre  un  efdave  » 
de  ce  qu'il  n  avoir  pas  bien  fait  <}uelque  ou* 
vrage  qu'il  lui  a  voie  donné ,  &  qu'il  avoir  mac« 
qaé  quelque  dépit  ,  lorfqu'il  avoir  voulu  le 
redreflfer  ,  faifie  une  hache  ,  non  pas  pour  1% 
punir  5  mais  pour  le  tuer. 

U  avok  envie  de  lui  fendre  la  rcte  ;  mais  U 
rage  ne  lui  permettant  pas  de  bien  diriger  fon 
coup ,  U  tomba  fur  l'épaule  du  pauvre  homme  ;. 
fur  quoi  un  des  Efpagnols  ,  croyant  qu  il  lui 
avoir  coupé  un  bras  ,  accourut  pour  le  prier  de 
ne  pas  mafTacrer  ce  ^nalheureax  ,  &  pour  l'en 
em&ècher  par  force  3  s'il  écoit  néceflaire.  Ce 
fuftux  là-deffus  fc  jeta  fur  l'Efpagnol  lui-même 
en  jurant  qu'il  le  tueroit  en  la  place  du  fauvage; 
mais  l'autre  évita  le  coup ,  &  av^c  une  pelle 
qu  il  avcit  à  la  main  ,  (  car  ils  étoient  tous  occa« 
pés  au  labourage ,  )  i^  ^^  terrafla.  Un  autre  An* 
^lois  voyant  fon  compagnons  i  terre ,  fe  rua  fur 
rEfpagnol  y  Se  le  terralTa  à  fon  tour.  Deux  autres 
Efpagnols  vintenr  au  fecours  de  celui-ci  >  &  le 
iroifième  Anglois  fe  rangea  du  côté  des  deux 
autres.  Us  navoienr  point  d*armes  à  feu,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ,  mais^  atTez  de  haches  ,  ôc 
d'aucres  outils  propres  i  s*%flbmmer.  Il  eft  vrai 
qu'un  d&s  Anglois  avoir  un  fabre  caché  fou$  fes 
habics^  avec  lequel  iibleSa  les  deu^t  £fpagnols>  qui 


no  Les  a^v  k  n  t  If  ft  é  s  ' 
éîoîent  venus  pouf  fecoilder  leurs  compâgtîort^î 
Li-defTiis  toU|è  ia  cblonie  fut  en  confufion  >  àù 
hs  Anglois  furent  faits  prifonnieri  tous  tvoisi 
On  délibcfa  d  abofd  fur  ce  <5u  on  en  fetoir.  lU 
àvôient  déjà  éXcité  tant  de  tit^xibles  ,  ib  étoitne 
ft  furieux  5  &  dé  f  lus  de  fi  gtahd?  fainéanis ,  quUlsf 
étoient  pernicieux  à  tette  petite  fociété^  fàiiH 
hii  être  en  àiiéûitô  manière  utiles  5.  d'ilHôôts 
é'étoient  dei  traîtres  &  des  perfide^  5  à  qui  l0 
cr^me  ne  coùtoit  rien.  ' 

Le  gouverneur  leur  déclara  ovêttèment ,  que- 
s^ils  étoient  de  fon  pays  >  ils  les  fetoit  tous  pen- 
dre fans  quartier  ,  puifquè  les  ItÂt  de  tous  lôs^ 
gouvttnemens  tendent  à  la  confervation  d|Ja* 
fociété  ,  &  qu*il  eft'  jufte  d'en  ôter  tous  çeux^» 
tâchent  de  la  détruire  ;  mais  qu  étant  Anglois  ,• 
il  vouloir  les  traiter  avec  là  plus  grande  douceur  i 
en  confidération  d'un  homme  de  leur  nation ,  à' 
qui  ih  dévoient  tous  la  vie  ,  &  qu'ils  les  aban- 
donrttf  oient  au  jugement  de  leurs  deux  compa^* 
ttiotes.  ' 

LÀ-defflis  un  tîe  ce^  derniers  fe  leva ,  3c  ptia 
quon  le  difpenfât  de  cette  conimiiîion  ,  puif- 
qu'ds  feroient  obliges  enconfcience  à  les  con- 
damner à  être  pendus.  Enfuite  il  conta  comment 
^  Guillaume  Atkins  leur  avoir  fait  la  propofîtioAf 
de  fe  joindre  toui  cinq  ,  pour  affalfiner  leftJ 
Efpagnols  pendant  bur  fomineik  - 
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Le  gouveni^ut  èftt^ndanr  une  entreprlfe  û 
hottïbfe,  fe  tourna  vers  le  fcélérat  qu'on  vcuoit 
cFàccafér  j  commetu  donc ,  fcigueur  Arkîns  >  lai  ' 
dit- il,  fous  nous  aveÉ  vbulu  àïIMrtet tous  cant^ 
que  nous- Tottihies  ?  Qu*âVèz-voii^  i  répohdrè  à- 
cela  ?  Ce  malheureux  étoit  fv  cioigné  dôïe  nier ,' 
qu'il  «n  convint  effrontément ,  en  jurant  qu'il 
étoit  encore  dans  le  niême  deffein. 

Mais  5  Atkins ,  reprit  rEfpâgnol ,  qu'eft-^e  qu^  = 
nous  vous  avons  fiait  pour  mériter  un  pireîl  trai- 
tiement,  &*que  ga^neri^z-vous  en  nous  maffa- 
ctant  ?  Qùt  faut- il  que  nous  faflions  pour  vôaj- 
èrt  empêchera  Pourquoi  faiit-il  que  vous  nous 
mettiez  dans  la  néceffité ,  ou  de  vous  tuer  ,  ou 
d'êtie  tués  pat  vous  ?  Vous  avez  grantj  tort  -de 
nous  mettre  dans  cette  cruelle  fituarion. 

La  nramère  râlme  &  douce  itut  rErpagnol 
prononça  ces  paroles ,  fit  croire  à  Atkins  qu'il  (ë 
mocquoit  de  lui  \  for  quoi  iî  fe  mit  dans  une  telle 
fureur ,  que  ,  s'il  àvoit  eu  dei  armes ,  Se  s'il 
n*avoit  pas  été  retenu  par  trois  hommes ,  il  eH 
il  croire  qu'il  auroît  tué  le  gouverneur  au  milieu 
de  toute  ta  compagnie. 

"  Ceue  rage  inconcevabfe  les  obligea,  à  confi- 
dérer  férieufement  quel  parti  ils  prerrdroient  ^ 
regard  de  ces  furieux.  Les  deux  Anglois ,  &  TEf- 
pagnol  qui  avoît  empcdié  la  mort  de  Telclave , 
opinèrent  qu'il  eh  falloir  pendre  un  ,  pour  fetvit 


d'exemple  aux  «ucce^  y  8c  que  ce  devoit  èçre  cekî 
qui  dans  le  moment  avoit  voulu  faire  deux  tneuc* 
rres  avec  fa  hache.  Il  eft  effectivement  apparent  ♦ 
^u'il  avoic  eu  ce  detTein  là  ;  car  il  avoit  fi  crueU 
lemenc  bleflë  le  pauvre  fauvage^  quon  crayoic 
impoffible  qu'il  en  réchappât. 

Le  gouverneur  néanmoins  ne  fut  pas  de  cet. 
avis  Id  \  il  répéta  encore  que  c'étoit  à  un  Ânglois 
qu'ils  étoient  tous  redevables  de  la  vie  ,  &  qu'il 
ne  confentiroit  pas  i  la  mon  d'un  feul,  quand  ils 
auroient  maifacré  la  moitié  defesgens.  Il  ajouta 
que ,  s'ilétoit  afTafllné  lui-même  par  un  Anglois  » 
il  emploieroit  fes  dernières  paroles  i  les  prier  de 
^tti  faire  grâce. 

Il  infifta  là-deflus  avec  tant  de  force ,  qu'il  fut 
inutiie  de  l'en  diflTuader  ;  Qc  comme  d'ordinaire 
Fopinion  qui  tend  le  plus  vers  la  clémence  ,  pré« 
vaut.dans  un confeil, quand  elle  eft  foutenue  avec 
vigueur  ^  ils  entrèrent  tous  dans  le  fentiment  de 
cet  honnête  homme.  11  falloit  pourtant  fongec 
aux  nioyens  d'empêcher  l'exécution  de  la  barbare 
entreprife  des  criminels ,  &  de  délivrer  une  fois 
pour  toutes  cette  petite  fociété  de  fes  appréhen^ 
iions  fi  bien  fondées.  On  délibéra  U-defius  avec 
beaucoup  d'attention  ,  &  l'on  convint  à  la  fin 
unanimerpent  de  ces  airticles. 

»  Qu'ils  feroieat  défarmés ,  &  qu'on  ne  leur 
»>  petmettroic  pas  d*avoir  n\  fufll  y  ni  poudre. 
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^  m  plomb  >  ni  fabre  ,  ni  aucune  dhofe  capable 
^>  de  nuirez  .     • 

»>  Qu'il  feroit  défendu  »  tanc  aux  Efpagnols 
^î  qu'aux  Anglpis  ,  de  leur  parler  ,  où  d'avoir  le 
5>  moindre  commerce  avec  eux.  ' 

>y  Qu'ils  feroienc  chaflTés  pour  roujours  de  la 
h  focictc  -,  permis  à  eux  de  vivre ,  où ,  &  de . 
»>  quelle  manière  ils  le  rrouveroient  à  propos. 
.  «  Qu'ils  fe  riendroient  roujours  à  tfne  cerdine 
ï>  diftance  du  château  ,  &  que,  s'ils  comme r-* 
a>  roient  le  moindre  défordre  dans  la  planration , 
jî  le  bled,  ou  le  bétail  appartenant  à  là  fociété, 
♦>  il  feroit  permis  de  les  tuer  commères  thiens , 
^  par-tout  où  on  les  trouveroit  >t.     "  '  • 

Le  gouverneur-  ;   dont  Vhumanitc  étéit  au- 
•defliis  de  tout  éloge,  ayant  réfléchi  far  le. con- 
tenu de  leur  fentènce",  fe  tourna  dur  côté  des 
xleux  Angloîs  ,  &  les  pria  deconfidéirerqueces 
tnalhéureux  ne  polivoient  pas  avoir  d-âbord  da 
grain  &  du  bétail  j  qiie  par  conféquént  il  falloir 
leur  donner  quelques  provifiôns  pour  lite  les  pas 
ccduire  à  niourirde  faim.  On  en  convint  ,'"&/  dh 
Téfolut  de  leur  dènner-fulfifamment  du   bled 
peut  fubfifter  pendant,  huit  mois  ,  &  pour  âVoît 
de  quoi  femer  ,   afin '^qu'ils  en^euiïëhi?"àpr& 
c^  témsrlà  de  leur  crû.  Ony  ajouta  fix  Aèvi^es, 
'<|Ui  donnaient  du  lait ,  quatre  boucs.  Se  fix  che- 
vreaux-deftinés  èâ  parue*  à  leur  noùrritifre',  -Qc 
Tome  IL^  H 
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en  partie  k  fervir  dç  commencement  à  ua^ 
nouveau  troupeau.  On  y  ajouta  encore  coqs 
les  Qucili  nécefTaires  »  Cix  hacher ,  un  mailler  & 
une.fjçie  j  mais  à  con4iFion  qu'ils  s'engageroienc 
par  un  ferment  folemnel  ^  â  ne  les  employer 
jamais  contre  leurs  compatriotes ,  ni  contre  les 
Ëfpagnols  ,  &  qu'ils  ne  fongeroient  de  leur 
vie  à  bui;  caufer  le  moindre  dommage. 

C*ett  ainfi  qu'ils  furent  chaflT^s  de  la  fociècc  ,' 
pour  aller  s'établir  à  part.  Us  s'en  allèrent  d'un 
air  très-mécontent ,  fa^s  vouloir  prêter  le  fci;r 
menrqii'on  exîgeoit  d'eux  avec. tant  de  jufticei» 
Ils  dit  enj;  qu'ils  alloient  chercher  un  endroit  pouF 
s'établir  ,  S<  pour  y  faire  une  plantation  ;  &  aa 
leur  donna  quelque  peu  de  vivres  y  mais  point 
d*armf s  ni  d'outils. 

Quatre  qu  cinq  jours  après  ils  revinrenr  de 
nouveau  pour,  chercher  des  provifions ,  &  îU 
indiquèrent  au  gouverneur  l'endroit  qu'ils  avoienc 
marqué  pour  y  demeurer  «  8c  pour  y  planrer. 
Céto^t  un  liei^  fort  convenable  ,  dans  l'endroi^ 
le  plus  éloigné  de  Ule ,,  di*ç6çé  du  cord-.eft» 
p^u  éloigné  de  la  côte  om.  favois  abordé  dans 
mon  gremi^  voyage  ,  après,  avoir  été  emporte 
par  les  cc^urans  en  pleine  mer. 

C*eit-là  qa  ils  fe  bâtirent  xleux  jfoli^s  cabane? 
fur  le  modèle  de  mon  château.  »  ^u  p\e4  d'ùnf 
$oUiuç  déjà  envirpi^néf  4§  quelques  ^tbrea  ^ 


^lufîeuts  càcés  ^  de  minière  qu  en  y  ptantanc  un 
^etit  noteibre  d'autres  »  ils  fe  mectoienc  entière- 
iDent  i  couvert ,  à  thoins  qu'on  ne  les  cherch&c 
avec  beaucoup  de  foin.  Ils  demandèrent  queU 
ques  peaux  de  chèvres  pour  leur  ferrie  de  lits  de 
de  couvertures  ,  St  tWtt  leur  furent  données. 
Etant  alors  d'une  humeur  plus  pacifique  ,  iU 
s'engagèrent  folemhellemertC  à  ne  tien  entre- 
prendre cOhtre  la  colëiiie  ;  &  i  cette  condition  î^ 
on  leur  donna  tous  lés  outils  dont  on  pouvoic  fè 
Jjafler.  On  y  ajouta  des  pois  ,  du  millet  ,  &  du 
riz,  pour  fcmer  j  en  un  moi  >  tout  ce  dont  ils 
pouvoieîit  avort  befoin  j  etcepté  feulement  des 
arihès  &  dès  muiiitions. 

Ils  vécurent  dans  cet  état  environ  fix  mois  ,  je 
jih  firent  leut  moiffbh  j  qui  étoit  peu  confi Jcrable> 
parce  qQ*ayant  tant  d'âUtres  chofes  i  faire  ,  ils 
fî'avoieur  eu  le  loifit  qUé  dé  défricher  un  foi  t  petit 
tfetreîn. 

Quand  ils  fe  mirent  ï  (Mit  des  planches  ic  det 
pbts  ,  ils  furent  tetriblement  embafraflés  ^  &  ils 
fïe  fiteiit  rxeh  qui  Vaille;  Ge  fut  une  nouvelle 
J)eiire  pont  eux ,  quand  là  faifoh  pluvieufe  vint 
n^âyant  point  de  c»? é  pour  mettre  leut  grain  i 
couvert  &  poutle  teillrfec  j  €e  qui  faillit  à  le  gâter 
abfolument.  Cet  incdnvéni'em  les  humilia  aflea 
four  leut  fiiire  demander  îe  fecours  des  Êfpagnols^ 
oui  le  leur  accordèrent  très  -  Volontiers.   Dans 
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lefpace  de  quatre  jours  ils  en  creusèrent  unedanf 
un  des  cotés  de  la  colline  ,  fuSifamment  grande 
pour  mettre  leur  grain  &  leurs  autres  proviiîons 
à  labri ;  mais c'étoit  peu. de  chofe  comparée  à  la 
mienne»  fur-tout  dans  Tétat  où  elle  fut,  lorfque 
les  Efpagnols  l'eurent  élargie  confidérablement. 
Se  qu'ils  y  eurent  ajouté  plufieurs  appartemens.  •  - 
Environ  neuf  mois  aj>rçs  cette  fépar*'\tion ,  il  prie 
,mi  nouveau  caprice  à  cies  coquins  dont  les.  fuites 
jointes  à  celles  de  leurs  crimes  paffes  ,  les  mirent 
dans  un  grand  danger ,  auffi  bien  que  toute  la  colo-? 
nie.  Fatigués  de  leur  vie  laborieufe ,  fans  la  moin-' 
<îre  efpérance  d'une  plu?  heur^ufe  firuatîon  poui; 
lavenir , ils  fe  mirent  eq  çête de  faire  un  voyage 
dans  le  continent  d'où  les  fauvag^s  éroient  venus  : 
&c  cela  poLit:  efTayer  de  faire  quelques  prifonniera 
propres  i  les  décharger  du  travail  le  pli^j  rude* 

Ce  projet  n'étoitpas  C  mauvais,  s  ils  s'y  étoienc 
pris  avec  modération  ;  mais  ces  malheureux  ne 
faifoient  irjen  fan^  qu'il  jr  eut  quelque  crin^ie  ^  ou 
dans  le  projet ,  pu  dans  rexécutioa.  A  monavisj,, 
ils  étoient  fous  iine^efpèçede  malédiûion  duçiel^ 
qui, 'pour  les  punir  d^  l^urs  crimes  ,leur  ealaif- 
foit  faire  <Je  nouveaux ,  doi?;U  les  cliatioit  par  de 
nouvelles  cataftroph^*  Pu,moins  mon  fer^timenc 
eft  que  ,  fi  Ton  ne  veûç  pas  admettre  que  des 
crimes  vilibles  s'attirent  dans  le  monde  des  châi-. 
tjneas  .vifijblei ,  il  eft  difficile  d'accorder  ce  qui 
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arrive  dans  le  monde ,  avec  la  juftice  divine.  Dans 
Toccafion  donc  il  s'agit  ici  ,  la  chofe  parut  évi* 
demment  *,  leut  criminelle  mutinerie  les  engagea  • 
dans  leurs  autres  forfaits  ;  &  les  rcduific  dans  le 
tirifte  état  où  ils  fe  trouvèrent  dans  la  fuite.  Au 
lieu  d  avoir  quelques  remords  du  premier  crime, 
ils  y  en  ajoutèrent  j 'autres,  comme  ,  par  exemple, 
là  monftnieufe  cruauté  de  blefTer  un  pauvre 
efclâve  ,  qui  peut-être  n'avoit  pas  fait  ce  qu'on 
lui  avoit  ordonné  ,  parce  que  la  chofe  lui  étoic  • 
impoffible  ,  &  de  le  bleffer  de  manière  à  leftro- 
pier  pour  toute  fa  vie.  Je  ne  parle  pas  de  l'intention 
de  le  tuer  ,  dont  il  eft  difficile  de  douter  quand 
on  confidère  leur  affreux  projet  de  tuer  de  fang- 
froid  tous  les  Efpagnpis  ,  pendant  qu'ils  feroient  • 
endormis. 

Pour  reprendre  le  fil  de  mon  Iiiftoire ,  ces  trois- 
compagnons  en  fcélérateffe  vinrent  un  matin  a 
moîi   château,  en  demandant  ,  avec  beaucoup- 
d'humilité  >  qu  il  leur  fût  permis  de  parler  aux 
Efpagnols.    Ceux-ci  le  voulant  bien  ,  les  trois 
Anglois  leur  dirent  qu'ils  étoient  fatigués  de  leur 
manière  de  vivre,  qu'ils  n'étoientpas  affez  adroits 
pour  faire  les  chofes  qui  leur  étoient  néceflaires,. 
&c  que  n'ayant  aucuns,  fecours,  pour  en  venir  à 
bout ,  \h  mourroient  de  faim  indubitablement  ; 
que  fi  les  Efpagnols  leur  vouloient  permtettrede. . 

Hhiij 
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prendre  un  des  canots  qui  avoi^nt  feivi  i  ïtjè^ 
lîanfporter ,  &  leur  donaer  cle$  armes  &  àes 
municloDs  pour  pouvoir  (^  défeixd^^»  ils  iroifnt 
chercher  fortune  dans  le  co^tinet^c  »  *&  qa^ainfi 
ils  les  délivreraient  de  i  eoibisitras  de  h\jLt  fournir 
des  provifions.  ' 

Les  Efpagnols  nauroient  pas  etc  fâchés  i*en 
être  défaits  ;  mais  ils  ne  laifsèreQt  pas  d€  leuc 
repréfenter  chatitab.len3.e0t  qu  ib  alioient  fe  per- 
d;r€  de  propos  délibéré ,  &  qu'ils  f^voiem  par  leur 
ptopre  expérience  >  fans  avpiç  befoiti  d'»n  efprit 
de  prophétie  ,  qu'ils  devoie«.l  sa^cewidre  à 
mourir  de  milere  dans  le  contitieiit.. 

Ils  répondiïenc ,  d'une  10 wère  déiernaiftée  , 
qu'ils  périroienc  tous  dans  l'ile  :  car  ifs  ae  po«- 
voient  ,  ni  ne  vouloient  travailler  j  &  que  s'ils 
avoient  le  malheur  d  corç  maflaepç^  ,  ils  met- 
icoient  paç-U  fin  à  routes  leurs  n>iscre&  ^  que 
dans,  le  fond  ils  navoieH.t  ni  fenjimgs  ni  enfans 
^ui  perdiffent  quelque  chofe  par  leur  çioct  j  ea 
un  mot,  qu'ils  étoient:  réfoliuii  de  p^Ctir  y  quand 
00  leur  refuferoit  des  aji'mes. 

Les  Efpagnols  leur  répliquè^enc.  avec  beau- 
coup d'honnête^  ,  qu:e  ,  s'il  vouloienii  fuivre  ce 
dcfifeiri  abfolament  ,  iljs,  ne  perrrbet^çoi'^nr  pas 
qu'ils  le  ftlfeut  fans  avoi^r  de  quoi  fe  défead^Ç  i 
Ôtque  5  Okalgré  la.  dife^ie.  d'arinfis  à.  f^u  où.  ils 
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étpienc  euï-mêtnes ,  ih  leuf  donneroicnt  deux 
tïïoufqae«  j  un  ptftalèt ,  un  fabrç  &  trois  haches; 
ce  qui  croit  tout  cê  qu'il  leur  falloit. 

Les  trois  aventuriers  acceptèrent  TofFre.  On 
Jeut  donna  du  pain  pour  plus  d'un  mois  ;  autant 
de  chevreau  frai^  qu'ils  en  pouvoicnt  mangef , 
pendant  quil  fcro't  bon  ;  un  grand  pannier 
rempli  de  taifiHS  fecs  ,  un  pot  rempli  d'eau 
fraîche  ,  &  un  jeune  chevreau  en  vie.  Avec  ces 
provifions  ils  fe  mirent  hardiment  dans  un  cahot, 
quoique  le  paflagé  fût  au  moins  large  de  qua- 
rante milles  d'Angleterre, 

Il  eft  vrai  que  la  barque  étoit  aflTez  grande 
pour  porter  une  vingtaine  d'hommes  ;  &  par 
conféquent ,  eîle  étoit  plutôt  embarraffante  dans 
cette  occafion  ,  que  trop  petite  ;  mais  comme 
ils  avoient  tin  vent  frais  &  la  marée  favorable , 
ils  la  manièrent  aflez  bien*  lis  avolçnt  mis  »  en 
guife  de  mit ,  une  grande  perche  ,  avec  une 
voile  de  quatre  peaux  de  chèvres  fechées  & 
coufues  enfemble.  De  cette  forte  ils  quittèrent 
le  rivage  de  fort  bonne  grâce  ,  &  les  Efpagnols 
leVirs  fouhaitèrent  un  bon  voyage  fans  s'attendre 
à  les  revoir  jamais. 

Ceux  qui  étoient  reftés  dans  Pîle ,  Anglois  & 
Efpagnols  ,  ne  pou  voient  s'empêcher  de  fe  féli- 
citer de  tems  en  rems  ,  de  la  manière  paifible 
dont  ils  vivoient  enfemble ,  depuis  que  ces  gens 
/  Hiv 
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intraitables  s'en  étoicnt  2\\és  ;  &  leur  retouc- 
écoic  la  chofe  du  monde  où  ils  s'atcendoient  le 
moins  j  quand ,  après  une  abfence  de  vingr-deux 
jours  ,  un  de$  Anglois  ,  s'occUpam  dans  fa  plan- 
tation, apperçut  rout  4'u^  ^^^P  ^^^^  étrangçrs 
avançant  de  leur  côté ,  avec  des  armes  à  feu. 

D'abord  l'A nglôis  fe  mit  à  fuir  comme  le 
vent ,  &  tout  effrayé  il  fut  dire  au  gouverneur 
Efpagnol  que  c'en  étoit  fait  d'eux ,  &  qu'il  y  avoic 
des  étrangers  qui  étoient  débarqués  dans  l'île , 
fins  qu'il  pût  dire  quels  gens  c'éioient.  UEfpagnol 
après  avoir  réfléchi  pendant  quelques  moméns  , 
lui  demanda  ce  qa  il  vouloit  dire  par-là  j  qu'il  ne 
favoît  pas  quels  gens  c'étoienr,  &que  ce  dévoient 
erre  apurement  des  fauvages.  Non ,  non ,  répondit 
r Anglois  y  ce  font,  des  gens  habillés  ,.avec  des 
armes  à  feu.  »>  Eh  bien!  dit  rEfpagnol,  de  quoi 
>3  vous  troublez  vous  donc  ,  fi  ce  ne  font  pas  des 
3>  fauvages  ?'  Us  font  donc  nos  amis  ;  car  il  n'y 
99  a  point  dé  nation  chrétienne  au  monde  qui  ne 
»  foit  plutôt  portée  à  no»s  faire  du  bien  que  du 
»  mal. 

Pendant  qu'ils  étoient  dans  cette  converfation,  . 
Toilà  les  Anglois  qui  ,    fe   tenant   derrière  les 
arbres  xiouveriem^nt  plantés^  fe  mettent  à  crier 
de  toutes  leurs  forces.  On  reconnut, d'abord  leur  . 
voix ,  &  la  première  furprife  fit  au(îî  -  rôt  place 
à  une  autre. 
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On  commença  à  s'étonner  d'uh  fi  prompt  retour^ 
dont  il  croit  impoflîble  de  deviner  la  caufe. 

Avant  de  les  faire  entrer  ,  on  trouva  bon  de 
les  queftionher  fur  Tendroit  où  ils  avoient  été  & 
fur  ce  qu'ils  y  avoient  fait.  Ils  répondirent  en  peu 
de  mots  ,  qu'ils  avoient  fait  le  paffage  en  deux 
jours  de  tems  ;  qu'ils  avoient  vu  fur  le  rivage  où 
ils  avoient  deflein  d'aborder ,  une  prodigieufe 
quantité  d'hommes  qui  paroilfoient  alUrmés  de 
les  voir  ,  &  qui  fe  préparoient  à  les  recevoir  i 
coups  de  flèches  &  de  javelots  ,  s'ils  avoient  ofé 
mettre  pied  -  à  -  terre  ;  qu'ils  avoient  rafé  let 
côtes  du  côté  du  nord ,  Tefpace  de  fix  ou  fept 
lieues ,  &  qu'ils  s'étoient  apperçus  que  ce  que 
nous  prenions  pour  le  continent,  étoit  une  île  ; 
que  bientôt  après  ils  avoient  découvert  une  autre 
île  à  main  droite  du  côté  du  nord  ,  &  beauco^jp 
d'autres  du  côté  de  l'oueft  j  &  qu'étant  réfolus 
d*alleràterre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ilsétoient 
pa(rés.<iu  côté  d'une  de  ces  îles  occidentales  ,  &C 
y  avoient  débarqué  hardiment  ;  qu'ils  avoient 
trouvé  le  peuple  fort  honnête  &  fort  fociable  ,  & 
qu'ils  en  avoient  reçu  plufieurs  racines  &  quel- 
ques poifTan  s  fecsj  les  femmes  paroilfoient  dif- 
puter  aux  hommes  le  plaifir  de  leur  fournir  des 
vivres ,  qu'elles  étoient  obligées  déporter  fur  leur 
tcte  pendânt*un  affez  long  chemin. 

Ils  reftèrerir  là  quatre  jours,  &  demandèrent  ■ 
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par  (îgnes ,  clii  mieax  cfaïis  purent  ,  qu'elles 
nations  il  y  avoir  là  aux  environs.  On  leur  fit 
eiicendre  que  c*étoient  des  peuples  cruels ,  habi- 
raés  à  manger  les  hommes  y  mais  que.  pour  eux  , 
lis  ne  mangeoiem  ni  hommes  ni  femmes,  excepré 
les  prifonniers  de  guerre  »  donc  la  chair  leur  four-^ 
noîiTou  un  festin  de  triomphe* 

Les  Anglois  leuf  densandèrent  de  la  même 
manière  quand  ils  avoient  eu  un  pareil  feftin.  Ils 
firem  comprendre  qu'il  y  avoir  deuï  mois ,  en 
ceendanc  la  main  du  coté  de  Ulune  ,  &  montrant 
deux  de  leurs  doigjc^.  Ils  y  joutèrent  que  leur 
grand  roi  avoic  deux  cens  pcifotiçiief s  qu'il  avoie 
ffriss  dans  une  bataille  ,  &.  qu'on»  les  engraiËfoic 
ponr  le  feftia  prochain*  Les  Anglois  parurew 
là  detfus  fore  cucieux  de  voir  ces  prifonniers  ^  mais 
les  fajuvages  les  emendant  mal  ,  s'imagincre»t 
<|u*ils  fouhaifoient  d'en*  avoir  qiielques-utis  pouc 
les  manger  ;  de  monrraat  du  doigt  le  couchant 
&  enfuite  l'orient  y  ils  leur  firent  entendre  qu'ils 
leur  e»  apporteroi^nt  le  lendemain. 

Ils  tinf eac  leur  parole  ,  &  leur  aliénèrent  cinq 
femmes  &  pnae  hommes ,  dont  ils  leur  firent' 
prcfent  ;  de  la  même  manière  qjue  nous  amenons 
▼ers  quelque  port  de  m«r,  des  bc^ufs  &  des  vaches 
pour  avitailter  un  vaiffeau. 

Quoique  mes  fcclcratseuffent  donné  dans  notre 
î^  les  plus  grandes  marq^ies  de  barbarie ,,  l'idée 
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tenU  de  manger  ce$  prifonniers  leur  fit  horreur. 
Le  grand  nombre  de  ces  pauvres  gensétoîr  embàr* 
ralTanc  :  cependant  Us  n'ofèrent  refufer  an  prcient 
Je  cette  valeur  j  ç'auroit  cté  faire  un  cruel  afFronc 
à  cette  nation  fauvage.  Ils  fe  déterminèrent  enfin 
à  l'accepter ,  &  donnèrent  en  récompenfe  à  ceux 
qui  le  leur  avoient  fait  une  de  leurs  haches  »  une 
vieille  clef ,  un  couteau  Se  cinq  ou  fix  balles 
defuill,  qui  leur  plaifoient  fort»  quoiqu'ils  en 
'  ignorafTent  Tufage*  Enfuîte  les  fauvages  liant  les. 
pauvres  capxifs  les  mains  derrière  le  dos ,  les 
portèrent  eux-mcmes  dans  le  catiof. 

Les  Anglois  furent  obligés  deqaitter  le  rivage 
dans  le  moment ,  depetix  que  >  s'ils  futfent  reftés 
à  terre  la  bi^féance  ne  les  eût  forcés  à  tuer  quel;* 
qu^s^ns  de  ces  pauvres  gens ,  à  les  mettre  â  la 
broche  >  &  â  prier  à  dîner  ceux  qui  aVoient  eu  la 
générobtéde  les  pourvoir  de  cette  belle  proviGon. 

Ayant  donc  pris  congé  des.  gens  de  l'île ,  avec 
toutes  les  maxques  de  reconnoiflance  qu'il  eft 
poffible  de  faire  par  fignes  y  ils  remirent  en  mer , 
&  s'en  retournèrent  vers  la  première  île  »  où  ils 
ionaèrent  la  liberté  à  hait  de  leurs  prifonniers  , 
trouvant  le  nombre  qu'ils  en  avoient  trop  grand 
pour  ne  leur  être  pas  i  charge. 

Pendant  le  voyage ,  ils  firent  de  leur  mieux, 
pour  lier  quelque  commerce  avec  leurs  fauvages  i 
miis.il  fat  impoDible  de.  leur  faire  comprendre 
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quelque  chofe.  Ces  gens  s'étoient  fi  fortement 
mis  dans  l'efprîc  qu'ils  alloient  bientôt  fervir  de 
pâture  à  fears  poffeffQurs  »  qu'ils  croyoiem  que 
tout  ce  qu'on  leur  difoit ,  &  tout  ce  qu'on  leur 
donnoit,  tendoit  uniquement  à  ce  trifte  but- 
On  commença  d'abotd  par  les  délier  ;  ce  qui 
leur  fie  pouffer  des  cris  terribles  ,  fur- tout  aux 
femmes ,  comme  fi  ellçs  ^voient  déjà  te  couteau 
Ibus  la  gorge.  Car ,  à  s'en  rapporter  aux  coutu- 
mes de  leur  pays,  ils  ne  pouvoient  qu'en  conclure 
qu'on  les  alloit  égorger  dans  le  moment. 
'  Leurs  appréhenfions  n'étoîent  guères  moindres 
quand  on  leur  donnoit  à  manger.  Ils  s'imaginoienc 
que  c'ctoit  dans  le  deffein  de  conferrer  leur 
embonpoinrpourles  manger  avec  plus  de  volupté. 
Si  les  Anglois  fixoicnt  les  yeux  particulièrement 
fur  quelqu'une  de  ces  miférables  créatures^  telvA 
fur  qui  ces  regards  tomboient  s'imaginoit  tout 
auffi-tôt  qu'on  le  trouvoit  le  plus  gras  &  le  plus 
propre  à  être  mis  en  pièces  lepremier.  Lors  mome 
qu'ils  furent  arrivés  à  notre  île  ,  &  qu'on  les  trai- 
roit  avec  beaucoup  de  douceur',  ils  s'attendoient 
tous  les  jours ,  pendant  quelque  tems ,  à  fervir  de 
dîner  ou  de  fouper  à  leurs  maîtres. 

Loifque  les  trois  aventuriers  eurent  fini  le  mer- 
veilleux journal  de  leur  voyage  ,  le  gouverneur 
leur  demanda  où  étoient  leurs  nouveaux  domefti* 
qiies.  Er  ayant  appris  qu'ils  les  avoiciic  amenés. 
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fitans  une  de  leurs  rabanes  ,  &  qu'ils  venoienc 
exprès  pour  demander  des  vivres  pour  eux ,  il 
léfolut  de  s'y  trainfporter  avec  tous  les  Efpagnols, 
&  les  deux  Anglois  honnêtes  ,  en  un  mot  avec 
toute  la, colonie,  fans  oublier  le  père  de  Ven- 
iiredi. 

Us  les  trouvèrent  dans  la  hutte  ,  tous  liés  ^  car 
leurs  maîtres  avaient  jugé  néçeflaire  d'ufer  de 
précaution ,  de  peur  quç ,  pendant  leur  abfence, 
ils  nepriflant  le  parti  de  fe  fauver  avec  le  canot. 
Jls  étpient  aflîs  à  terre,  tout  nuds  comme  la  main. 
Il  y  avoit  trois  hommes  âgés  d'environ  trente  â 
trentç-çinq  ans ,  tous  bien  tournés  ,  &  ayant  la 
mine  d'être  adroits  &c  robuftes.  Le  refte  confiftoit 
ei3L  cinq.fepmes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit 
deux  de  trente  ou  ,quarante  ans  ,  deux  de  vingt- 
cinq.,  ou.  v^igt-fix  ans  ^  ô:  une.  grande  fille  bien 
faite  de  feize  ou  dix  fept  ans  :  elles  écoient  toutei 
bien  proportionnées  pour  la  taille  &  pour  les 
traits ,  mais  d'une  couleur  un  peu  tannée  :  il  y 
en  avoit  deux,  qui ,  fî  elles  avoient  été  parfaite.- 
ment  blancnes ,  auroient  pu  paCTer  pour  de  belles 
femmes  à  Londres  inème  :  elles  avoient  quelque 
chofe  d'extrêmement  gracieux  dans  l'air  du  vifage^ 
&  route  leur  contenance  étoit  fptt  .nio^efte  :  ce 
q^i  £ut  futrtout  remarquable  après  qu'on  les  eue 
habillées ,  quoique  djins  Iç  fqud  leurs  habits  ne 
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fuflènt  guèfes  propres  à  relever  les  agrémens  dti 
beau  fexe. 

La  vue  de'  toutes  ces  nudités  parut  pécher 
excrêmement  contre  la  biénféauce ,  particulière- 
ment aux  Efpagnols  ,  qui ,  outre  leur  modéra- 
tion ,  leur  intégrité  &  la  douceur  de  leur  naturel', 
fe  diftinguoiefit  eûcbf e  par  leur  ihodeftie  j  d'ail- 
leurs ils  avoient  toute  la  pitié  poflibie  de  ces  pau- 
vres gens  ,  les  voyant  dans  la  plus  ttifte  fituatitrii, 
&  dans  la  plus  mortelle  inquiétude  qu  on  f  uilîe 
s'imaginer  ,  puifqu*ils  s'attendoient  â  chaque 
moment  à  être  traînés  hors  de  la  câbaile  pour  ètte 
alTommés ,  &  pour  férvit  d'un  mets  délicat  à  leurs 
maîtres. 

Pour  tâcher  de  les  tranquîllifer,  ils  ordonnèrent 
au  vieux  faiivage ,  père  de  Vendredi ,  d*aHer  voit 
s'il  en  connoiflfoit  quelqu'un  ,  &  s'il  enréndoit 
quelque  chofe  à  leur  langage.  Le  bon  -  homme 
le  fit,  les  regarda  fort  attentivement,  mais  n'en 
reconnut  pas  un  feuL  II  avoit  beau  parler ,  per- 
fonne  né  comprit  rien  à  Tes  paroles' ni^.iesfignei^» 
excepté  une  des  femmes. 

C'en  étoit  aflez  pour  répondre  au  but  dei 
Efpagnôls ,  &  poiir  les  alTurer  que  lèuts  tnihte^ 
étoîent  chrétiens  ,  qu'ils  avoient  en  kôrteut  les 
feftins  de  chair  humaine ,  &  qu'ils  pouvoieilt  êtt^ 
sûrs,  qu'on  ne  les  égorgeroic  pas* 
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Dès-qu*ils  en  furent  inftruirs ,  ils  marquèrenc 
une  joie  extraordinaire  par  mille  poftiires  comi- 
ques  coures  différentes  j  ce  qui  fiiifoic  voir  qu'ils 
étoientde  différentes  nations. 

La  femtne  qui  faifoic  l'office  d'interprète  eut 
ordre  de  leur  demander  s'ils  vouloient  bien  être 
efclaves ,  &  travailler  pour  les  hommes  qui  les 
avoient  amenés  pour  leur  fauver  la  vie:  far  quoi 
ils  fe  mirent  tous  à  danfer,  8c  i  prendre  Tun  une 
chofe ,  l'autre  une  autre ,  8c  à  les.  poKer  vers  !a 
cabane ,  pour  marquer  qu'ils  éroient  prêts  à  ren- 
dre à  leurs  maîtres  toutes  fortes  de  fervices. 

Le  gouverneur ,  craignant  que  ces  femmes  ne 
donna(Tènt  occafion  i  de  nouvelles  querelles,  8c 
peut  être  à  quelque  cffufion  de  fang  ,  demanda, 
aux  trois  Anglois  ce  qu'ils  avoient  réfolu  de  faire 
de  ces  perfonnes  ,  &  s'ils  avoient  intention  de  les 
employer  comme  fervantes  ou  comme  femmes  ; 
i'un  &  l'autre  ,  répondit  un  d'eux  :  »>  Je  ne  pré- 
99  tends  pas  vous  en  empêcher,  répartit  TEfpagnol^ , 
*>  vous  en  êtes  les  maures  :  mais  fè  croîs  qu'il  cft 
>»  jufte  ,  pour  éviter  âe$  défordres,  que  vous 
99  n'en  preniez  cWacun  qu'une  feule,  &  que  vous 
«  vous  y  teniefz  fans  avoir  aucun  commerce  avec 
>f  les  autres/Je  fais  bien  aqe  je  ne  fuis  pas  qua- 
»  lifié  pour  vous  marier  légitimement  ;  mais  il 
99  me  paroît  raifonnable  que  ,  pendant  qlie  vous 
»  ferez  ici ,  vous  viviez  avec  la  femme  qui  vous 
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»>  fera  tombée  en  partage ,  comme  fi  elle  étoîc 
>y  réellement  votre  époufe»  &  que  vous  la  main» 
.»  teniez  cormne  telle  ,  en  l'empêchant  de  fon 
>f  cote  d'avoir  aucun  commerce  fcandaleux  avec 
99  tout  "autre  homme.  »  Cette  propofition  leur 
parut  à  tous  fi  jufte  &  fi  équitable ,  quils  l'ac- 
ceptèrent fans  la  moindre  difficulté. 

Les  trois  Anglois  fe  trouvèrent  même  d'une 
hunjeur  aflez  douce  alors  ;  ils  demandèrent  aux 
EfpagnoU  s'ils  n  àvoient  pas  envie,  d'en  prendre 
.  quelques-unes  pour  eux.  Ils  répondirent  tous  que 
non.  Les  un3  dirent  qu'ils  avoient  des  femmes 
en  Efpagne  j  &  les  autres ,  qu'ils  n'avpient  pas 
envie  de  fe  joindre  L  des  femmes  qui  n  étoienc 
pas  chrétiennes  :  en  un  mot ,  il-s.déclatèrent  tous 
qu'ils  avoient  la  confcience  trop  délicate  pour 
avoir  le  moindre  commerce  avec  elles..:  ce  qui 
eft  un  exemple  d*une  vertu  fi  rigide,  que  je  ncti 
ai  pas  rencontré  un  pareil  dans  tou%  mes  voyages. 
•  Enfin ,  les  cinq  Anglois  convinreptd'en  prendre 
•chacun  une,  &  ainfiils  vécurent  d'iine  manière 
.toute  nouvelle. L^s  Efpagnolsô^  le  père  de  Ven- 
dredi continuèrent  à  demeureif  .d-arijs  ma  vieille 
.habicatbn  ,. qu'ils  aypient  élai^gie  çonfidérable- 
^xnent  en  dedans*  Ils  avoient  avec  eux  les  trois  ef- 
claves  qui  avoient  été  pr-is ,  lorfque  les  Amvàges 
s'ctpient  doiiné  bataille  :  c'étoit-*  là  ,  pour  ainfi 
dire  la.  capitale  de  la  colonie  ,  dont  les  autres 

tiroienc 
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tîroient  des  vivres ,  &  toutes  fortes  de  fecours  ; 
félon  que  la  ncceflîté  l'exigeoit. 
^  Beur-ctre  n'y  a-t-  il  rien  de  plus  merveiHeut 
dans  toute  cette  hiftoîre  ,  que  la  facilité  avec  la« 
quelle  fe  fit  le  choix  d^s  femmes  dont  j'ai  parlé  , 
parmi  ces  cinq  compagnons  prefque  cous  égale- 
ment infolens ,  &  difficiles  à  gouverner*  11  eft 
étonnant  fur  tout  qu'il  n'arrivât  pas  que  deux 
s'attachaflfebt  à  la  ^ème  perfonne ,  paifqu'il  y 
en  avoir  deux  beaucoup  plus  aimables  que  les 
aurçes.  Il  efl-  vrai  qu'ils  trouvèrent  un  aflez  bon 
biais  pour  éviter  les  querelles  ;  car ,  ayant  mts 
les  cinq  femmes  enfemble  dans  une  des"  huttes  , 
ils  s'en  furent  tous  dans  l'autre ,  8c  tirèrent  iu 
fort  à  qui  choiffroit  le  premier. 

Ce  qu'il  y  a'  encore  de  plus  particulier  ,  c'eft 
que  celui  à  qui  il  échut  de  choifîr  avant  tous  les 
autres  ^  étant  entré  dans  la  cabane  où  fe  trou- 
voient  ^es  femmes  toutes  nues  >  il  prit  celle  qui 
paffoit  avec^raifon  pour  la  moins  agréable  de 
toutes  ,  puifqu  elle  étoic  la  plus  laide V  la  plus 
vieilb  ,  ce  qui  excisa  de  grands  éclats  de  rire 
parmi  les  quatre  auilî-bien  que  parmi  les  Efpa- 
^nols.  Mais  il  raifonnoit  mieux  queux  tous»'& 
comprit  que  dans  c^  choix  il  ne  falloir  pas  feu- 
lement avoir  égard  à  l'agrément ,  mais  encore  au 
fecours  qu'ils  pouvoient  tirer  de  leurs  femmes 
4atis  l'économie  de  leurs  affaires^  Se  efteâtivé* 
Tpnu  If,  ,  l 
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ment  Iç  fttcccs  le  juftifia ,  &  fa  femme  ,fit  yoû: 
qu'elle  cioit  la  meilleure ,.  &  la  glus  ucile  de.tout^ 

.  L'affaire. n*çroic  pas  tput-a  fai^t  auffi  div^rcif- 
fapçe.  pour  les  pauvres  prifpnnières  i  ^c^r  lorf- 
^uelîis  jTe  yirenc  de  peçce  maniérée  ^Qi\t^p  ^117 
/emble,  &;gu*on  jes  y^enoit  chercher  u^e^à  u;}^;, 
jleiirs  ^a^nciejipes  Çraye^rs.  .fe^r^qpijiv,ç.llèçç,r)t  p^ec 

^o^pepr.  d^ètre  dcyo.rçes  étpit  venu  aloi^s.  ,CQ.n- 
^^^uiçipcnt;^  .cette  terrible  pràYQntio;i ,  Iprfçjup 
,|e.,pçfi;iiier  matelot  ei\tfa.pour  ^emçt^eqe;:  la^plv^ 
vieille  ,  les  autres  pouf;s;Çfent  Jes  cris  Jçs  p^s  U- 
mentables,  ^  eu,vijromi^reni:  leur  pauyrç  cpi^i- 
pagne  pour  Tembr^lTe^r ,  ^  preotJ.re  congé  ^d'^lW* 
.Elises  le^firpnt  av.ec  de  (î  grands  ,c,ra;ifport5  dp  dou- 
îeur ,  .qu'elles  auroient  ;:o,uciié  le  cQçur  1§  plus 
4ur.,  ^  il  fat  irnp.oir^bIç  a»x  A^g^pis  de  Içç.  jti,rçr 
de  lopiiiion  qu  oaies  aJloit  ruer  fai^s  délai,  jujC- 
qua  ce.qu'Qii  euc.Çiinv^j^r  Iç  père  de  Vegdredi,  ^ 
quf^  leiAppric  guôjçs  cinq  KofpmÇjS  ayoient  va- 
loncé'  d*n  pren^^re  cl^çu^  uae  pour  jn  f^ire  fa 
fçmme.    •  -..-.^  :-...•/{     ,.    _•-./,;.     ....    . 

•  Lprfque  cette  cérçi^pnie  EifX  faire,  ^  q^^î* 
frayeur  des  nouy^llçs  ipari^^^sjut  un  peu  appai- 
fée  ,  -les  Anglois.  f^  mirent  àtrav^iiller^  ^  jilM^ 
pax.,les  .,Efp?g5xçîs  ^  .ils  bar.lréi)t  en  peij  ji'heu.r^s 
dnq.nouvellejî  cabij^es^         y  loger,  les  autres 


«taht,  pour  ^infi^re^.^Qiues  .ren:^pUes  de  leurs 
^îaq^blfîs  9  de  leuw  oiaxiUp  £c  dp.Ijems  provifions. 
JLeç  çrcjis  vâurien^  «Wj^içau  cboifi  l'endroit  le  plus 
-éloigné,  Scies  deux  ai^i;^3  le  plus  voifiu  dç  mon 
^hâc^eau  j  maiisJLesiun^  JJc  les  autres  vers  le  4iord 
^  j  îlp  j  die  ii)aiiviè/";f;jij5i'^  .ccxiitinucjeiit  à  faire 
J>gp4e  à  paî:t ,  ^  qu^l  y  ^voit  dans  gîo(i  U^  Ip 
dPQ wwnceçnent  de^  troi*  villes  difféfpnt^s.  ' .  . 
-Poijjr  remajcquj^r  ici  çombieii  il  eu  diJflScile  ,iu? 
iicwnaes  de  pér^étf^er  jlcs/ecret^  4^  h  provide;ncp 
^yh\p ,  il  arrivaijiU^ff^^mxju^  le^  devjx, iionncte* 
gens  eurent  en  partage  les  feoimes  ^quL  ayoieni: 
Jf  («^î>is  d^'/m^r^ji;^.,;  ^\jk  li^.gue  Ijes  trois  fcclé- 
r^if^j  <jm  n'itoient  bp^if  4  riep  ,  ^nçfpables  dç 
iik^  d^i  biep  Au^c  >Mtt^s ,  ,4^  à  ç;ux  mcm/^s  j  en  un 
?i»Q^,  ijvil  ,iie  jV^Uie^v^'prf^fguepaç  Jj^jpeine.d ctre 
ftflldi^s  ,  i.qhprj&Ujt  ^  ^es  jfe^î^mes  iPiflrcyt^;,  ,c^ii- 
•gQJWfi$',Âftd>àftri^es,,,^^ftfai!teme^V:;'^^ 

l6jflem..4'yuMî¥i»*yi^J^P^tWçlî  ç})^s  ^toie^icgoiïtes. 

fof^tpifesi  ^laipc>s^içMli>^fçlâve?  j  jqv,e  cwrnp^ 
:%nii\es..:  Je  yeipi^^^eia^f  iptjfaif;e,e.nfenc^  qp^^^ 
4»?^  i^'S^î^t  il  .S'§gi5.if:»i>,4s^iFR?;^Ws^)va>j^ 
ip^„mS9P  X  ^(ÂPyhh^k^^:^  .moins,  propre v, 
J^  idois  fair^  ici  Çja^flr.e  jjt?e  ,4;^tïianc]^ie  f  Tiion* 
aîàar  d'w.ffprit  ^Ippliqwg  i,§i  a\U  ho^çe^'jun  na- 
^fsl  fWi^0ÇUî^  8^..^\<^li&ent^, J-orfqiie- î;aJlai.voir 


les  différentes  plantations ,  8c  la  manière  dont 
chaque  pecice  colonie  les  ménageoic,  je  trouvai 
<jùe  celle  desAnglois  »  honnêtes  gens ,  furpalToit 
tellement  celle  des  trois  vauriens  »  qu'il  n'y  avoit 
'pas  la  moindre  compàraifon  à  faire.  Il  eft  vrai  que 
*ies  uns  &  iesautres  avoicm  cultivé  aufent  de  terre 
-qu'il  étoit  ricceffairerpour  y  fem^r  d«i  bled  fuflS- 
famment  ;  mais  d'ailleurs  ,  rien  n'étoit  plus  aifé 
t]ue  de  remarquer  une  très<grande  différence  dans 
la  manière  dont  chaque  petite  colonie  s'y  étoit 
prife  pour  rendre  les  terres  fertiles ,  &  pour  les 
enfermer  dans  des  endos. 

Les  deux  honnêtes  gens  avoient  planté  autour 
He  leur  cabane  une  quantité  prodigieufe  d'arbtes 
qui  la  rendoient  inacceflible  >  &  qui  en  cachoient 
k  vue  )  Si  quoiqr,e  leur  plantation  eût  été  deax 
.  fois  ruinée ,'  k  première  fois  par  leiirs  propres, 
compatriotes ,  i&  4a  féconde  par  les  fauvage$» 
comme  on  va  le  voir ,  fout  écoit  rétabli  déjà  Bc 
daffi  6orifram  que  jamais.  Leurs  vignes  écoient 
arrangées  comme  Vi  eUefs  étokht  hé^s-dans  le  pays 
•  où  elles  font  d'ordinaîte  /&  les  Vaifins  en  ctoifenc 
auflî  bt>ns  que  ceux  dé  tll^,  quoique  leurs  vignes 
fudent  beaucoup  plus  jeunes  îquè  celtes  desÀi»iries 
pour  les  raiforts  que  jb  viens  d'àlléguèn  Déplus  y  , 
lis  s'étoient^ait  unefétràfited'ahs  le  plus  épais'du 
ho\s  y  ou  par  au  travail  àffldu  ils  s'écoient  creafé- 
Miie^càve  ^ui  leur  Ç%t\n  ùctiêmefiint  dans  la  ia^ 
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^our  y  cacher  leur  famille,  quand  ils  furent  aC" 
taqués  par  les  barbares.  Ils  avoient  planté  tout  aur* 
tour  un  fi  grand  nombre  (l*arbres ,  qu  elle  ctjoic 
inacceffible ,  finon  par  de  petits  chemins  qu'ils, 
étoient  feuls  capables  de  trouver» 

Pour  les  trois  vauriens  ,  quoique  leur  nouvel 
établiflèment  les  eût  fore  civilifés  ,  en  compa- 
raifon  de  leur  brutalité  pafTce',  &  qu  ils  ne  don^. 
naflfent  plus  de  fi  fortes  marqués  de  leur  humeur 
mutine  &:  querellenfe,  il  leur  relloit  toujours  un 
des  caraâères  d  un  coeur  vicieux  ,  je  veux  dire  la 
parefiè.  Il  eft  vrai  qu'ils  avoient  femé  <lu  bled ,  8c 
qu'ils  avoient  fait  des  enclos;  mais  ils  avoient  par- 
faitement  vérifié  ces  paroles  de  Salomon  :  JcpaJJai 
dans  la  vigne  du  parejjeux  y  &  cite  étoit  toute  cou^ 
vcrteVéplncs.  Quand  les  Efpagnols  vinrent  pouç 
voir  la  ihoidbn  de  ces  trois  Angtois  >  ils  ne  la 
purent  découvrir  qu  à  peine ,  à  travers  les  mau- 
vaifes  herbes.  II  y  avoit  dans  leur  haie  plufieurs 
trous  ,  que  les  boucs  fauvages  y  avoient  faits 
pour  manger  les  épis ,  &  quoiqu'ils  les  eufiènc 
bouchés^  comme  ils  l'aboient  pu,  cela  s'appeloit 
fermer  l'écurie  après  que  le  cheval  a  été  volé. 

La  plantation  des  deux  autres  ,  au  contraire  > 
avoit  par-tout  un  air  d'application  &  de  iiurcès* 
On  ne  découvroit  pas  une  mauvaife  herbe  ontre 
leurs  épis ,  ni  la  moindre  ouverture  dans  leur  haio 
Ils  vérifioient  cet   autre  pafiàge  de  Salomon  : 

liij 
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La  main  diligente  enrichît  :  tout  germoity  toutf 
croifîbit  chez  eux  :  Hs  joaiflbîené  cf  une  pleine 
abondance  ;  Hs  avoienc  plus  de  bétail'  que  le» 
autres ,  plus  de  meubles ,  plus  d'uftenfiles ,  &  en- 
même  tems  plus  de  moyens  dfe  fe  divertir. 

ll'cft  vrai  que  les  femmes  des  trois  premîiers 
étoient  très- propres  y  très-adtoires ,  qu  elles  mé-r 
nageoient  parfeitement  tout  ce  qui  regardbit  Téco- 
iiomie  intérieure  ,  &  qu'ayant  appris  h  manière 
Angloife  de  faire  l'a  cuifine ,  d'un  des  deux  autres 
Anglois  qui  avoir  été  fécond  cuifinier  du  vaîffeaii  , 
dles  donnoient  fort  proprement  à  martger  a  leuré 
marrs;  au  lieu  qu*ii avoir  étéitttpofEble  d'y  drefler 
les  deux  autres  femtttes  \  maîsf  en  récompenfe ,  le 
fécond  cuifinier  s'en  acquittoit  très  -  bien  lut-** 
même  ,  fans  négliger  aucune  dé  fes  aurre/occu*- 
parions.  Celle  des  trois  autres  n'étoît  que  d'aller 
roder  pat  toute  l'île ,  de  chercher  de$  œufs  d'e 
tounereUes,  d'e  pêcher  &  de cliafler;  en  un  mor , 
ils  s'occupoient  à  tour,  excepté  à  ce  qui  écoît  né- 
ceflaîre.  En  récompenfe,  ils  vivoient  comme  des 
gueux  ;  au  lieuque  la  manière  de  vivre  des  autres 
ctoit  agréable:  &  aifée. 

JTen  viens*  à-  préfenr  à  une  fcène  tragique  dif- 
férente de  tout  ce  qui  étoit  at  rivé  auparavant  à  fe 
coloniç  &  à  moi- même  j  en  voici  le  récit  fidèfe 
&  circonffiancié. 

Il  arriva  un  jour ,  de  fort  bort  matin ,  que  cinq 
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ou  (îx  canots  pleins  de  fauvages  abordèrent  fans 
^oûté  dans  là  vue  ordinaire  de  faire  quelque 
feftfn.  Cet  accident  crbic  devenu  fi  familier  à  la 
colonie,  qu'elle  ne  s'en  mettoit  plus  en  peine  , 
&  qu'elle  rie  fongeoit  qu'à  fe  tenir  cachée  ,  per- 
iuadée  que  ,  (i  elle  n*étoic  pas  découverte  parles 
fauvages ,  ils  Te  rembarqueroient  âès  qu'ils  au- 
rbient  mangé  leurs  provifions ,  puifqu'ils  n'a  voient 
pas  la  moindre  idée  des  habitans  de  l'île.  Celui 
cjûi  avoît  fait  une  pareille  découverte  fe  conten- 
tbit  d'en  donnei:  avis  à  toutes  les  différentes  plan- 
tations ,  afin  qu'on  fe  tînt  clos  &  couvert  en 
plaçant  feulement  une  fentinelle  pour  les  avertir 
du  rembarquement  dès  fauvages. 

Ces  mefures  étoi<înt  juftes,  fans  doute  :  mais 
un  défaftre  imprévu  les  rendit  inutiles,  &  faillit  • 
être  la  ruine  de  toute  la  colonie  ^  en  la  décou- 
vrant aux  barbares-  Dès  que  les  canots  dés  fau^ 
vages  eurent  remis  en  mer  ,  les  Efpagnols  ior- 
tirent  de  leurs  niches ,  &  quelques-uns  d'entre 
eux  eurent  la  çurîofité  d'aller  examiner  le  lieu  du 
feftin.  A  leur  grand  étonnement,  ils  y  trouvèrent 
trois  fauvages  étendus  à  terre  ^  &  enfevelis  dans 
un  profond  fommeil  j  apparemment  ils  s'étoie^t 
tellement  remplis  de  leurs  mers  horribles,  qu'ils 
s'étoient  mis  à  dormir  comrne  des.  bètes  ,.  fans, 
vouloir  fe  lever  îorfque  leurs  compagnons  avoient 

liv 
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écc  prècs  à  partir  :  ou  bien  ils  s'écoienc  peut-être 
égarés  dans  les  bois ,  &  ils  il'étoient  pas  venus  af- 
fez  à  tems  pour  fe  rembarquer  avec  les' autres. 

Quoi  qu*il  en  foit  ,  les  Efpagnols  en  étoienc 
fort  embarrafTés  ,  &  lé  gouverneur ,  confulté  fur 
cet  accident ,  étoit  tout  auffi  embarraflfé  que  les 
autres.  Ils  avoient  d^s  efclaves  autant  qu'il  leur 
en  falloit ,  &  ils  n'étoient  pas  d'humeur  à  tuer 
ceux-ci  de  fartg-froid.  Les  pauvres;  gens  ne  leur 
avoient  pas  fait  le  moîndi;iB  tort ,  &  ils  h*avoienc 
aucun  fujet  de  guerre  légitime  contre  eux  qui  pût 
les  autorifcr  à  les  traiter  en  ennemis. 

Je  dois  rendre  ici  cette  jufticeà  ces  Efpagnols  j 
que  ,  malgré  tout  ce  qu'on  raconte  des  cruautés 
que  cette  nation  a  exercées  dans  le  Mexique  & 
dans  le  Pérou ,  je  n'ai  de  ma  vie  vu,  dans  aucun 
pays,  dix-fept  hommes,  de  quelque  nation  que 
ce  fiic^  (i  modeftes ,  fi  modérés  ,  fi  vertueux  ,  fi 
civils  &  d'un  fi  bon  naturel.  Ils  n'étoienr  pas  fuC 
ceptibles  de  la  moindre  inhumanité ,  ni  d'au- 
cune paffion  violente ,  &  cependant  ils  aVoîeni 
tous  une  valeur  extraordinaire ,  &  une  noble 
fierté.  I 

V  La  douceur  de  leur  tempérament ,  &  l'em- 
pire qu'ils  avoient  fur  leurs  pallions  ,  avoient 
fuffifamment  paru  dans  h  manière  dont  ils  s'é- 
toient.  conduits  avec  les  trois  Anglois  ;  Se  dans 
ce  cas  -  ci ,  ils  donnèrent  la  plus  belle  preuve 
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imaginable  de  leur  hutnatucé  8c  de  lent  juf- 
tice. 

Le  parti  Je  plus  naturel  qu'il  y  avoît  a  prendre  , 
c^étoit  de  fe  retirer  ,  Se  de  donner  par  -  là  le 
tems  i  ces  Indiens  de  s'éveiller  &  de  fortir  de 
l'île;  mais  une  drconftance  rendoit  ce  parti inu* 
lile.  Ces  pauvres  gens  n'avoient  point  de  barque , 
&  s'ils  fe  mettoient  à  roder  par  Tîle ,  ils  pou- 
voicnt  découvrir  les  plantations,  &  par* là,  caufer 
la  ruine  de  la  colonie.  • 

Là  •  deffus ,  voyant  que  ces  malheureux  fau- 
vàges  conrinuoient  toujours  à  dormir ,  ils  réfo* 
lurent  de  les  éveiller  8ç  de  les  faire  prifonniers. 
Ces  pauvres  gens  furent  extrêmement  furpris 
<j[uand  ils  fe  virent  faifis  &  liés  ,  &  ils  furent 
agités  d'abord  par  les  mêmes  craintes  qu'on  avoir 
remarquées  dans  les  femmes  de  nos  Anglois,  car 
il  femble  que  ces  peuples  s'imagineht  que  leur 
coutume  de  manger  lei  hommes  eft  générale- 
ment répandue  par  toutes  les  nations.  Mais  on 
les  délivra  bientôt  de  ces  ftayeurs  ,  &  on  les 
mena  ,  dans  le  moment  même ,  à  urte  des  plan- 
tations. 

Par  bonheur  on  ne  les  conduisît  pas  à  mon 
château  ;  ils  furent  d'abord  menés  à  ma  maifôn 
de  campagne  ,  qui  ctoit  la  fetme  principale ,  & 
enfuité  on  les  tranfporta  à  rbabication  des  deux 
Anglois. 
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iLà ,  on  les  fît  ttavailler ,  quoiqu'ils  n'euflent 
pas  grand  chofe  à  faire  pour  eux  :  &  n'y  prenant 
pas  garde  de  fi  près  t  parce  qu'ils  n'en  avoienc 
guères  Befoin  ,  ou  qu'ils  les  trouvoienc  inca- . 
pables  de.  Bien  apprendre  le  labour^ige,  ils  s'ap- 
perçurent  un  jour  qu'un  des  trois  s'étbit  échappe, 
fk  quelque  recherche  qu'on  en  fît,  on  n'en  en- 
tendit plus  patler  dans  la  fuite. 

Tout  ce  qu'ils  purent  croire  quelque  tems  après, 
c'eft  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  revenir  chez 
lui  avec  les  canots  de  quelques  fauvages  qui  y  par 
les  motifs  ordinaires  ,  avoient  fait  deux  mois 
après  quelque  féjour  dans  l'île. 

Cette  penfée  les  effraya  extrêmement  ;  ils  en 
conclurent ,  avec  beaucoup  de  raifbn  que ,  fi  ce^ 
drôle  revenoit  parmi  fes  compatriotes,  il  ne  man- 
querait pas  de  les  informer  que  l'île  croit  habitée. 
Par  bonheur  il  n'avoit  jamais  été  înftruit  du 
nombre  des  habitans,  &  de  leurs  différentes  plan- 
tations. Il  n'avoit  jamais  vu  ni  entendu  l'effet  de 
leurs  armes  à  feu  ,  &  ils  n  avoient  eu  garde  de 
lui  découvrir  aucune  de  leurs  retraites  ,  telle  que 
ma  grotte  dans  4a  vallée  ,  &  la  cave  que  les  An- 
glois  s'étoient  creufée  eux-mêmes. 

La  première  certitude  qu'ils  eurent  de  n'avoir 
que  trop  bien  conjecturé,  c'eft  que  deax  mois 
après,  fix' canots  remplis  chacun  defept,  huit, 
ou  dix  fauvages ,  vinienc  rafer  la  côte  fepten-; 
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ttionale  de  llk ,  ott  iU  n'ccotént  jantais  Venus  ata- 
pjtravânt ,  &  qtxïh  y  débarquèrent  une  heate 
*  après  le  lever  du  foleil ,  à  un  rtiille  de  difliance 
de  rhabitation  des  deux  Angfoi^,  où  avoir  de- 
meuré Tefclave  en  queftion. 

Si  toute  h  colonie  s'ctoit  trouvée  de  ce  côté-li, 
îe  mal  n^auToïf  pa'S  ccé  grand  ;  &  ,  félon  toute* 
lès  apparences  ,  aucun'  des  ennemis  rfauroit 
échappé.  Mais  il  n'éfpît  pas  poffible  à  deut 
hommes  d'en  refoufftir  une  cinquantaine.  Se  de 
les  combattre  avec  fuccès. 

Ees  deux  Anglois  les  avoîent  découverts  en 
mer  à  une  lieue  de  diftance  ,  &  par  confcquem  U 
fe  paCTa  tme  groffe  heufe  avant  qu  ils  fuiTent  i 
terre  ;  &  comnie  ils  avoitïnc  débarqué  à  un  mîHe 
de  Feur  habitation ,  il  leur  falloit  du  cems  pour 
revenir  jufqnes-làt,  Nos  pauvre'?  Anglois ,  ayant 
toute  la  raifon  imaginable  de  fe  croir'e  trahis, 
prirent  d'abord  le  parti  de  garotter  les.deux  qui  . 
leur  reftprent ,  &  d'ordonner  à  deux  des  trois 
autres  qui  avaient  été  emmenés  avec  les  femmes, 
&  qui  avoienc  donné  à  leurs  maîtres  des  marques 
de  leur  fidélité  j  de  conduire  dans  la  cave  fufdîte 
les  deux  nouveaux  venus  avec  les  femmes,  &  tons 
les  meubles* dont  ils  pouvoient  fe  charger.  Ils  leur 
commandèrent  encore  de  tenir  là'  ces  deuxTiu- 
vages  pieds  &  poings  liés  jiifqu'à  nouvel  ordre. 

Enfuite  voyant  tous  les  fauvages  débarqués 
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venir  droit  du  coté  de  leurs  huttes ,  ils  duvrirenr 
leur  enclos,  où  leurs  chèvres  apprivoifées  étoietic 
gardées  :  ils  les  chafsèrenr  toutes  dans  les  bois  , 
auûibien  que  les  chevreaux  »  afin  que  les  ennemis 
s'imaginafTent  qu  ils  avouent  été  toujours  fauvages. 
Mais  Tefclave  qui  étoit  leur  guide  y  les  avoir  trop 
bien  inftruirs  pour  en  être  les  dupes;  car  ils  con- 
tinuèrent leur  marche  direâement  vers  la  de- 
meure des  deux  Ânglois.^ 

Après  que  ceux  *  ci  eurent  mis  de  cette  ma- 
nière etv  sûreté  leurs  femmes  &  leurs  ufteniiles , 
ils  envoyèrent  le  troifième  efclave  qui  étôir  veiiu 
jans  nie  avec  les  femmes  »  vers  les  Efpagnols , 
pour  les  aller  avertir  au  plus  vite  du  danger. qui 
les  menaçoit,  &  pour  leur  demander  un  prompt 
fecours.  En  même  rems  ils  prirent  leurs  armes  Sc 
leurs  munitions  ,  &:  fe  retirèrent  dans  le  même 
bois  où  étoit  la  cave  qui  fervoit  d'afyle  à  leurs 
femmes.  Ils  s'artètèrenr  a  quelque  diftance  deJà , 
pour  voir ,  s'il  étoit  poflible ,  le  chemin  que  pren- 
droient  les  fauvages. 

Au  milieu  de  leur  retraite  ,  ils  virent  d'une 
colline  un  peu  élevée  toute  la  petite  armée  de 
leurs  ennemis  approcher  de  leurs  cabanes,  &  un 
moment  après  ils  les  virent  dévorées  des  fiâmes 
de  tous  côtés 3  ce  qui  leur  donna  la  plus  cru^elle 
mortification.  C'étoit  pour  eux  une  perte  irrépa.« 
table  y  du  moins  pour  fort  loiig-tems. 
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\\s  s'avfêtèrenc  pendant  quelque-tems  fur  cette 
petite  colline ,  lufqu'à  ce  qu'ils  virent  les  fau* 
vages  fe  répandre  par- tout  comme  une  troupe  de  > 
bères  féroces ,  &  rodant  pour  trouver  quelque 
butin ,  far-tout  pour  déterrer  les  habitans  ^  dont 
il  éroit  aifé  de  voir  qu'ils  avoient  connoiflfance. 

Cette  découverte  fit  fentir  aux  Anglois  qu  ils 
HD'étoient  pas  en  sûreté  dans  îp  lieu  où  ils  fecrou- 
voient  >  parce  qu'il  étoit  fort  naturel  de  penfer 
que  quelques-uns  des  ennemis  enfiieroieat  cette 
route  y  &  dans  ce  cas  ,  ils  auroient  pu  y  venir 
en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  leur  réfifter. 

Pour  cette  raifon ,  ils  trouvèrent  à  propos  de 
pouflèr  leur  retraite  une  demi-lieue  plus  loin  ; 
js'imaginant  que  plus  les  fenvagcs  fe  répandrotent 
au  long  &  au  large  >  j:  plus  leurs  pelotons  fe* 
roient  petits. 

Ils  firent  leur  première  halte  à  f  entrée  d'une 
partie  du  bois  fort  épaifle  ,  où  fe  trouvoit  le 
tronc  d*un  vieux  arbre  fort  touffu  8c  entièrement 
creux.  Ils  s'y  mirent  Tun  &  l'autre  ,  réfolus  d  at- 
tendre làlcvénement  detouta  cette  ttifte  aven- 
ture. 

Us  ne  s'y  étoient  pastenus  lo6g-tems ,  quand 
ils  apperçàrent  deux  fau vages  s'avancer  tout  droit 
de  ce  côté-  là,  comme  s'ils  les  avoient  découverts 
Se  les  alloient  attaquer  j  &  à  quelque  diftancp  ils 
^n  virent  trois  autres  ,  .fuivis  de  cih<^  autres  çi|r 
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core  a  &  tenant  tou?  h  ipêiue  roiju^.  Outre  côux* 
là,,  y  s  vir^ent  à  mie  plus  grapd?  diftaqce  fepc 
autres  fauy^e?  q^i  prpnoiei^t  un  cherpm  difFé- 
irjeflt,  xrar  foutç.la  urpupe  sétoii  répandue  dans 
nie ,  co^xjme  dpj  di^ifljeiirs  qi^  battpnt  Iç  boj^  ppuf 
faij^e  }eyer>  g^ljjjef • 

.  tes  pauvres  ApgW^  fp  tro^yffent  ^tlors  dans, 
ijl?  gran4  embarras,  Jie  f^chanç  p^as  s^JJ  yaW^ 
fliLÇttj  s'çnfMir,  çu-gj^rd^r  b^f  pôfei  maj§  a{?ràs 
pfl^  .court^  délibération  ,  ils  pon(i(:)ircren^  qije  jfi 
Jfts  #pnetpi3  çpwtiiww>if  Ot  ^  pder  par-fQyt  de  cètt« 
matiière ,  ^v^^iu  racriYée  4u  fecçtirs ,  iU  po^rr 
fgifpf  bi^n  diéçauyrir  J^  pave  ,  çp  qu'iU  xpgSLt- 
dpipnt  pppqae  |ei4pti?iei:des  mall^i^ps-' H?  téfor 
lfir,çpf49Rq  df  ^l^s  ^pendre  ;  i^  fijs  étoie^Mt? 
talqués  par  «ne  froupp  trop  forte ,  ^p  n>om^r  ji|fr 
qu'au  haut  de  Tarbre  ,  d*où  ils  pouvpient  fe  44 t 
Çefldr,e  ta^^^  ique  leurs  mviniti9f)§' durArpijei^t  , 
qpa.n4  r^ienifi  il$  fe  trp^veroienF  ^pvlrpnnés  4§ 
ÇQUf  Je?  ira.i^age§  q^ji  ^rpient  4éb5çq4f  & ,  à,  mom 
f^%s  RjB  Vavifafl^r)!:  4e  mettra  •leifou;'4l>rbvç-  . 
.  ^yant^pri^^^q^  pwti ,  ils  çQnCiàkit^nK  encore 
s*il  feroit  bon  de  faire  d'abord  feu  fur  les  deux 
pfgfpi^rs ,  pij  s'iU  ^tt^ndroiei^t  \i  yèrm^  4«s  trois 
pçx^jc  Çép^m  Î^W^iA^S^  pJ^Pmim  d'a^vep  l$s  cinq  qjuî 
f^ypi^^t  jejs  tjçoijî  ,4«  ipiUey>  Ce  p^ri}  l/çiu  parus 
Ifim^WfiOfi  ^ i!^ r^folufeiît  de  lailTet  (iâlTet  le$ 
45»x.prfai?ï^:Sx4  rppifis  qtv'il§  rç  yinffeAf  les  at- 
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îaquer.  Ils  furent  confirmés  dans  cptte  réfolution 
par  le  procédé  de  ces  deux  ïauvages  qui  prirent 
un  peu  du  cocé  «de  l'arbxe  ,  en  avançant  vers  unf 
ainre  partie  du  jbcvs  ]  mais  lesttois  &  les  cinq  qui 
les  fuivoienc  ^  continuèrent  leur  chemin  dire£be- 
nïent  vers  eux  ^  comnie  s'ils  ayoïent  été  inftruits 
du  lieu  de  leur  retr^iite. 

Comme  ils  fe  fuivoient  tous  Tun  après  Tature 
les  Ajiglois  qui  trouypient-bon  de  ne  tirer  qu'un 
à  unp  crurent  ou'it  n'éto^t  pas  impofiible  d'abattre 
les  troip  premiers  d'un  feul  coi^p.  Là-deflus  celui 
qui  devait  tirer  le  premier ,  mit  trois  pu  quajre 
j^alles  dapsfQn  .moufqviet ,  &  le  plaçant  dans  un 
troy  de  larbre  très  -propre  à  alïurer  le  coup  ,  il 
àt,tendit  q^i^'ils  fuffent  venus  à  ti^ente  verges  ci? 
^f 0:çi.n<;^  |>our  ne  le^  pas  manquer. 

Pendant  que  l'ennemi  avançoit ,  ils  virent  diC- 
tintement ,  parmi  les  trois  prenviprf  ^  leur  .ef- 
çljiv^e  l^gjtif  ,^^  ils  réfplurent  qu'il  n'é^chappef oit 
p^s ,  quand  ijs  deyroient  tii:;er  run  ioMnédi^te** 
ment  aprqs  l'autr^e.  Aipfi ,  l'un  {p  tint  prêt  pour 
pe  Iç  pas  n^anqvier  ^  (i  par  hafard  il  ne  coniboit 
MÇ  du  premier  coup. 

Mais  le  premier  favpit  vif^r  trop  jufte  pour 
pçrdrefa  poudré  j  il  fit  feu  ,  jSc  en  toucha  deu^ 
dç  la  Jbpnpp  roaniècç.  Le  preipier  tppaba  roid^ 
pipirt ,  la  balle  lui  ayai?t  p^ffé  tout  au  travers  df 
la  tête.  Le  fécond  ,  qui  étoit  Tefclave  fugitif, 
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avoit  la  poitrine  percée  d'outre  çn  outre  ,  8c 
tomba  par  terre ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  roue  -  kr 
fait  mort  ;  pour  le  troifième  ,  il  n  avoir  qu'une 
légère  bleflure  à  Tépaule ,  caufée  apparemment 
par  la  même  balle  qui  étoit  paiïee  par  le  corps 
du  fécond.  Cependanr ,  effrayé  mortellement 
il  s'étoit  jeté  à  terre ,  en  pouffant  des  cris  &  des 
hurlemens  épouvearables* 

Les  cinq  qui  les  fuivoient ,  plus  çtonnés  di| 
bruit  y  qu  inftruics  du  danger  ,  ^'arrêtèrent  au 
commencement.  Les  bois  avoient  rendu  le  bruic 
mille  fois  plu$  terrible  par  les  échos  qui  le  ren- 
doient  de  toutes  parts  >  &  les  oifeaux  fe  levant 
de  tous  côtés ,  y  mcloient  toutes  fortes  de  cris , 
chacun  félon  fa  différente  efpèce.  En  un  mot  » 
ç  étoit  précifémeat  la  même  chofc  que  lorfque  la 
première  fois  de  ma  vie  j'ayois  tiré  un  coup  de 
fufil  dams  Itle. 

Cependant ,  voyant  que  tout  étoit  rentré  dans 
le  filencé ,  &  ne  fâchant  pas  de  quoi  il  s'agifiFoit , 
ils  s*avancèrçnt  fans  doute  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte  ;  mais  quand  ils  furent  venus 
à  l'endroit  où  leurs  pauvres  compagnons  avoient 
(fté  K  maltraités,  ils  fe  prefsèrent  tous  autour  du 
fauvage  bleffé ,  &  lui  parloient  apparemment,  en 
le  queftionnant  touchant  la  caufe  de  fon  mal- 
t^eur ,  fans  favoir  qu'ils  étoient  expofés  au  même 
Ranger. 

u 
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llMut  répondit,  fatis  douce,  qu'un  iclac  de 
feu  i  fuivl  d'un  af&eux  coup  de  tonnerre ,  def-^ 
cendu  du  ciel ,  avoit  tué  deux  defes  camarades^ 
&  l'a  voie  bielTé  lùi-mème.  Cette  téponfe  du  moins 
étoit  fort  naturelle  ;  car ,  comme  il  ji'avôit  vu  au- 
cun homme  prè^  de  lui ,  &  qu'il  n'avoit  jamais 
entendu  un  coup  de  fufil  ^  bieil  loin  d'en  con« 
hôître  les  retciMes  effets ,  il  lui  étbit  difficile  do 
faire  quelque  autre  cpiijeâure  U-rdelTus»  Ceux 
qui  le  queftionhoient  étoîent  certaÎMmerit  auffi 
ignorans  que  lui  ;  fan9  ctia ,  ils  ne  f  e  fetoienc  pas 
amufés  à  examiner ,  d'une  manière  fi  tranquille  ^ 
la  deftinee  de  leurs  compagnons ,  fans  s'attendre 
à  un  fort  pareiL 

Nos  deuic  Ânglois  étoieht  bien  fâchés ,  comme 
ils  m'ont  dit ,  de  fe  voir  obligés  de  tuer  tant  de 
pauvres  crcatares  humaines ,  qui  n  a  voient  pas  la 
moindre  idée  du  péril  c^ui  les  menaçait  ^e  ii  près } 
cependant ,  y  étant  forcés  par  le  Coin  de  leur 
propre  confervacion ,  6c  les  voyant  tous'v  pt>vii! 
amfi  dire ,  fous  leur  pouvoir  ,  ils  réfolur^nt  de 
leur  lâcher  une  décharge  générale  'y  car  le  premier 
Avoit  tout  le  tems  nécefiaite  pour  recharger  {àti 
fafil.  Us  convinrent  enfemble  des  difFérens  cotés 
dà  ils  viferoiént  poiur  rendre  l'exécution  plus  ter« 
tîUe  ,  Se  faifant  feu  en  même  tems ,  ils  tuèrenr 
&  blefsèrent  qnatre  de  leur  troupe  >  &  le  cin^ 
quiéme ,  quoiqu'il  ne  fut.  touché  en  aucune  ma* 
Tome  lié  K 
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nière ,  tombai  terre ,  avec  le  refte ,  comme  mort 
de  peur  j  de  manière  que  nos-gens  s'imaginèrent 
les  avéir  tous  tués. 

Cette  opinion  les  fit  forcir  hardiment  de  l'arbre 
fans  avoir  rechargé,  c-e  qui  étoit  une  démarche 
fort  imprudente  ;  &  ils  furent  bien  étonnés ,  en 
approchant  de  l'endroit ,  d'en  voir  quatre  en  vie  ^ 
parmi  lefquels  il  y  en  avoir  deux  bleflcs  allez  lé- 
gèrement, &  un  autre  fain  &  fauf.  Cette  décou*^ 
verte  les  obligea  à  donner  dèffus  avec  la  crofle  du 
fufiU  Ils  dépêchèrent  d'abord  Tefclave  qui  étoit  la 
caufe  de  rout  ce  défaftre,  &  un  autre  qui  étoit 
bteflfé  au  genou.  Enfuite  b  fauvage  qui  n'avoit 
pas  reçu  la  moindre  bleflure,  fe  mit  à  genoux  de» 
vant  eux ,  tendant  fes  mains  vers  le  ciel ,  &  par 
un  murmure  lamentable ,  &  d'autres  fignes  aifés 
à  comprendre ,  il  demanda  la  vie  ^  pour  les  pa- 
roles qu'il  prononçoit  >  elles  leur  étoient  abfolo- 
ment  inintelligibles. 

Us  lui  répondirent  par  fignes  >  de  s'affeoir  au 
pied  d'un  arbre,  &  un  des  Anglois  ayant  par  ha- 
fard  fur  lui  une  corde,  lui  lia  les  pieds  &  les 
mains ,  &  le  laiiïant  là  dans  cetre  fituation ,  ils  fe 
mirent  l'un  &  l'autre  aux  troudès  des  deux  pre* 
miers  ,  avec  toute  la  vivacité  poffible ,  craignant 
qu'ils  ne  découvriflent  la  cave  qui  cachoit  leurs 
femmes ,  &  tout  le  bien  qui  leur  reftoit.  Us  les 
eurent  en  vue  une  fois  ,  mais  à  une  grande  dif* 
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caîicé.  Ce  qui  leur  plaifoic  fore  pourcanc ,  c*ccoic 
de  les  voir  travcrfer  une  vallée  du  côté  de  la  merj 
par  un  chemin  qui  étoir  tout  à-faic  à  l  oppofîtèt 
de  la  cacherce  poùir  laquelle  ils  craignoient  fi  fort. 
Satisfaits  de  cette  découverte  ,  ils  s'en  recour* 
nèrent  vers  l'arbre  où  ils  avoient  laiiTé  leur  pri- 
fohnier;  mais  ils  né  Ty  trouvèrent  point.  Les 
cordes  ddnt  il  avoit  été  lié,  éroientà  tetre  aâ 
pied  du  même  arbre  $  &c  ils  crurent  qu'il  avoit 
été  trouvé  8c  délié,  par  les  autres  fauvageSé 

Us  étoient  alors  dans  un  aufli  grand  embarras 
qu'aupa^avint  *  ne  fâchant  quelle  route  prendre 
ni  où  étoit  l'ennemi  y  ni  en  quel  nombre.  Là- 
deflTus  ils  prirent  le  patti  de  s'en  aller  vers  là 
cave  5  pour  voir  fî^tout  y  étoit  en  bon  érat ,  Sc 
pomr  calmer  la  frayeur  de  leurs  femmes  qui  ^ 
quoique  fâuvages  elles-mêmes ,  craîgnoient  mor- 
telknlent  leurs  compatriotes ,  parce  qu  elles  con- 
noiflbient  parfaitement  leur  naturel. 

Y  étant  arrivés  ^  Ms  virent  que  les  Indiens 
avoient  été  dan^  le  bois ,  &  fort  près  de  l'en* 
di:ûit  eh  queftion  ,  mais  qu'ils  ne  l'avoient  pas 
4léterré.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  j  les  arbres  y 
étoient  Ci  touffus  &  fi  ferrés,  qu'il  n  étoit  pas  pof- 
fible  d'y  pénétrer  fans  un  guide  qui  connût  les 
chemins i  &  j  comme  nous  l'avons  vu ,  celui  qui 
conduifoit  les  Indiens  étoit  ià-deflus  atoffi  igno- 
rant qu'eux^ 

fcij 


14^  Lis      ÀVEKTVRES. 

Nos  Ânglois  trouvèrent  donc  toures  chofes 
comme  ils  le  fouhaitoient  ^  mais  leurs  femmes 
étoient  dans  une  terrible  fràyeiir  :  dans  le  même 
tems  ils  virent  arriver  à  lear  f<K:ûars  fept  Efpa^ 
gnôls  :  les  dix  autres ,  avec  leurs  efclaves  &  lé 
père  de  Vendredi ,  avoîent  fait  un  petit  corps, 
pour  défendre  la  ferme  ^  que  j'appelle  ma  maifon 
de  campagne  »  &  ou  ils  avoient  leur  bled  &leuv 
bétail  'y  mais  les  fauvages  ne  s^étoient  pas  étendta^ 
jufques-là.  Ces  fept  Efpagnoh  étoient  accompa- 
gnés de  Tefclave  que  les  Anglois  leur  avoient  en- 
voyé ,  &  du  fauvage  qu'ils  avoient  laifle  lié  au 
pied  de  Tarbre.  Us  virent  alors  qu'il  n'avpit  pas 
été  délié  par  fes  compagnons  ,  mais  bien  par  les 
Efpagnols ,  qui  avoient  été  d^ns  cet  endroit  ^  où 
ils  avoient  vu  fept  cadavres  ,  Se  ce  pa>ttvre  mai*^ 
heureux ,  qa  ils  avoîent  trouvé  bon  d'emmener 
avec  eux.  Il  fut  pourtant  néce&ire  de  te  Ker  de 
nouveau  ,  Se  de  lui  faire  tenir  con^pagnie  aux 
deux  qui  étoient  reftés ,  lorfque  te  troifième  , 
auteur  de  tout  le  mal-,  avoit  fait  foh  efibapade* 
Les  prifonniers  commencèrent  alors  àleur^tte 
à  charge ,  Se  ils  craignoient  fi  fort  qu'ils  nechap*- 
partent ,  qu'ils  réfolurent  une  fois  de  les  tuer 
tous ,  perfdadés  qu'ils  y  étoient  contraints  par 
l'amour  qu'ils  fe  dévoient  à  eux-mêmes.  Le  gouH 
ver«ear  efpagnol  ne  voulut  pourtant  pas  y  con- 
fentir.  Se  ordonna ,  en  attendant  mieux  ^  qd  oli 


p  î  R  o  f.ifi  f  oiN  causai.     149 

Ustn^oyk  à  ma  vieille  grotte ,  dans  la  vallée , 
avec  d«u3c  Efpagnols  pour  les  garder  ^  pour  leur 
donner  la  uourriture  néceiTaice.  On  le  fit  >  &  ils 
reftèrent  -  là  toute  la  nuit  fuivante  ,  liés  &  gar 

rottés.  .'•'•'>'.  ' 

:   Los  dtox  Anglpifi,T(?l?^^lçS:«^oupesauxiliaireç 

éit  Efp^noîa ,  W  fi«Wfi  fw  encouragéç ,  qu'ils 
ne  voularenH  pas  «ncrçfter-li;  ils  prient  avec  eux 
cinq  EfpagnoU  ^  &  ayant  à  eux  tçus ,  cinq  mouf- 
qwets ,  un  pîftolet ,  Se  deux  bâtons  à  deux  bouts  > 
ils  pattii^nt  au(&cot  paut  aller  i  la  chalTif  des  fau^ 
vagcf*  Jls  s'en  furent  du  côté  de  Tarbre,  où  ils 
avoiènt  d*abord  faic  tête  aux  fauvages ,  &  il» 
virent  fans  peine  qu'il  en  étoir  venu  d*autre$  de- 
psuis  ce  cems-là ,  &  qu'ils  avoient  faits  quelques 
efforts  pour  empptter  leurs  compagnons,  qui  y 
aVoient  perdu  là  vie^  puifqu  en  ayant  traîné  deu]( 
afTesldin  de-U  «  ils  a  voient  été  obligée  de  fe  dé? 
iiâ«r  de  leur  entreprife.  De  U  ils  avancèrent  vers 
la  colline  (^i  Avcâc  été  leur  premier  pofte  »  &  d'où 
ii$  avoient  eu  la  mortification  de  voit  leurs  mair 
foni  en  feu*  lis  eurent  le  déplaifir  de  les  voir 
encote  toutes  fumantes ,  mai$  ils  ne  découvrirenr 
aucun  de  leurs  ennemis* 

lia  réfolurent  alor^  d'aller ,  avec  toute  la  pré- 
caution poffible  p  vers  leurs  plantations  ruinées  ; 
mais  en  chemià  faifatit ,  étant  à  portée  de  voirie 
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livage  de  la  mer ,  ils  virent  diftinfterhènc  les  fan-» 
vages  emprelTés  à  fe  jetfer  dans  leiirs  canots  poiîr- 
fé  retirer   de  cette  îfè ,  iqùi  leur  avoît  été  fi 
fàt-ate.  '-•".. 

Us  furent  d'abord  fâchés  de  les  Iai(Ter>  partir 
fans  les  faluer  êncoFtë  dTUÎie- benne  décharge; 
maïs  eii  examinant  !a  chbfe  avec  pîus  de  fang» 
froîd,  ils  furent  ravis  d'en  être  quittes.       '  -r 

Ces  pauvres  Anglois  étant  ruinés  alors  pour  la 
féconde  fois',  '&  privés  de  toue  le  fruit  def  ieur 
travail ,  les  autres  s^accordèrent  tous  à  les  aider 
à  relever  leurs  habitations ,  &  à  leur  donnectous 
les  fecours  poflîbles.  Leurs  trois  compatriotes 
mêmes ,  qui ,  jûfques-là ,  n  avoient  pas  marqué 
la  moindre  inclination  pour  eux>  &  qui  n'avoienç 
rien  fu  de  toute  cette  affairé,  parce  qu'ils  s*étôien« 
établis  du  côté  de  Teft,  vinrent  offrir  leur  affif-t 
tance  ,  &  travaillèrent  pour  eux  pendant  plufîeurs 
Jours  avec  beaucoup  de  zèle.  De  cette  manière , 
en  fort  peu  de  rems ,  ces  pauvres  Anglois  fnreat 
4e  nouveau  en  état  de  fubfîfter  par  eux  memes; 

Deux  jours  après ,  la  colonie  eut  la  fatisfaâion 
de  y<>it  trois  canots  des  Indiens  portés  far  le  ri- 
yage,  &  près  de-là  ,  deux  hommes  noyés;  ce 
qui  fît  croire  ,  avec  beaucoup  de  fondement ,  • 
eue  les  ennemis  avoient  eu  une  tempête  en  met , 
^  que  quelque  unes  de  leurs  barques  avoieiu 
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été  i;^Aver(é€s  ;.çeI^-é(oic  confirmé,  p^r  un  venc 
vk>lenc.qu'pn  zypit  fenci  dans  Tile  ^.la  nuit  même 
d'après  le  déparc  des  ennemis*  :  .^ 
y  Cep eqdapc ,  il  qoelc^ues-uns  étoienc  péris  par 
1^  tempère  >  il  enxefly)iç  afTez  poiu  informer  leurs 
compatriotes  de,^  qu'il;  avpi^nt  f#it  »  &  de  ce 
qui  leurétoic  arrivé  >  4c  pour  les  porter  à  anc 
fecpade  Qixcreptife ,  ou  ils  poiirroient  employée 
affcz  de  forces  pour  n*en  avoir  pas  le  démenti. 

il  eft  vçâi^qji^ijb  n'étoient  pas  en  état  d'ajouter 
dps  particularités  fort  eflentielies  au  xécit  que 
leur  guide  avoir  faio  des  habitans«  Ils  a*avoienc 
vu  eux-mèm^s  aucun  homme;  ôc  leur  guide 
étalée  mort,  il.  n'ccoit  pas  impoflible  qu'ils  ne 
co^imi&riçaCrenc  à  révoquer  en  doute  la  fidélité 
^e.fon rapport.  Ou  moins  rien  ne  s'étoic  offert 
à  eux ,  capable  d'en  confirmer  la  vérité. 
.  Cinq  ou  fix  mois,  fe  pafsèrent  avant  qu'on 
entendît  parler  dans  l'île  de  quelque  nouvelle 
entreprife  desTauvages;  &  mes  gens  commen- 
çoient  àLefpérer  qiK|  les  Indiens  avaient  oublié 
leurs  malheureux  fuceès,  ou  bien  qu'ils  défef- 
péroient  de  les  réparer,  quand  tout  à-coup  ils 
^renc  attaqués  par  une  Sotte  formidable  de 
toutaujtnpiAs  viogt-huit  canots  remplis  de  fau- 
Vages  armés  d'arcs  &  de  flèches ,  de  maflues  , 
de  fabres  de  bois  Se  d'autres  pareilles  armes* 
Leur  uômbre  étoit  Cx  grande  qu'il  jeta  toute 
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la  côloitiè  •  dans  là  'pluaf  terfîWeî  cotifterhafîoti^; 
Comme-  il$  dcbarquèrfeqc  vers  le  .foir  tlans  là 
partie  orletnale  de  rà^ ,,' n^s' gen»^  eurent  toute 
çettç'  ndît  poai?  çbnfalter  fiit  é^^^ijû'iU  avoienlt 
à'fafre,  SacliSnt  qae  leqi^  sfireté  avoiç  amfS^ 
enttèferticfit  â  ifêtfé  pas  dtSeoiïvers  j  ils  cçûtent 
qu^Is  y  ctoiehir  portés  àters'  par  des  motift  ci'âtt- 
tant  plus  forts ,  '  que  le  rtcifdibre*4ê  leuri  ennemîsf 
çtorit  plut  grand. 

Couformémeht-i  cette  dpînîoh ,  .tU  rêfôlu- 
reht  d'abord  «Tabattte  les  caWsitfes  des  deux  An- 
glois',^  &:  de  renfermer  le  bctaildans  la  vieille 
grotte  j  car  ils  foppofoient  que  les  fauvages  tire-»' 
roieht  tout  drôîf  de  ce  éôté-là  ;'  plour  jouer  en- 
core le  même  jeiï,  quoiqu'ils  fuflfent  abôrdési 
a  plus  de  deu3C  lieues  de  rhahitation  dfc  ééi  deux 
Anglois  infortunés^'  '  •  • 
'  Enfuire  il$  èmmenèteht  çotit  le  bétail  qui  étoit 
dans  ma  vieille  maîfon  de  campagne,  &  qai 
apparteçioit  aux  Efpagnols  j  en  tm  mot  ils  ôtè-^ 
tent,  autant  qa*il  fut  poffible»  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  faire  croire  l'île  habitée.  Le  jour 
d'après  ils  fe  portèrent  de  bon  matin,  avec  toute$ 
Jeurs  fbtcçs  ,  '  devant  la'  plantation  dés  deux 
Angloîs,  poi^r  y  attendre  T^nnen^î  dç  piod 
ferme- 

ï^a  çhof<^  arriva  précîfément  comme  ils  IV 
vç«çn|  çç«ye4^ré.   Les  fau^ages  laiffànt  leur* 


eanots  ptè$  de  U  cdce  orientale  d^  THe  »  s'uvan*^ 
narrent  fut  le  riv:^g6  ^  dîredement  v«ni  1^  Uea 
en  qàeftîéii)  aa:  t»0mbire  d'enviconr  dew'ciittk 
cinquante  ,  f^'loi)  <qci^  no9  gensrcQ^HVQiePf» 

jVt^V.'*      '  'y    f  .       .  ,j-.'.    -•;c:;»'i    lier.     / 

'Notf^  atn^  Mit  fore  ptcm  edb  ebra^ai^ 
fon;  &  ,  eé  qui  écoic  le  plus  fâcheux  ;  Û  jxij 
irèâtpas  dëquoilaifournir  fis|6£uxptç'ii(  d^^itme^ 

Voici  le  coaipte. des. hofljwes ,;,..., ]t.  ^,  2^   ,; 

Dlx-fcpt  cfpagnols,  ,  .  .  .  ,  ,  ,  ,  ;  ,  .  17 
Cinq  anglois^  .  ,  ,  .*  .  \  '','  J''^\'  \  v.  *;'  j 
Le  père  de  VcndjscdS ,  '.  '  ,  ,  ,^  '  <  '.«J*  '^^  ;'^  ï 
Txàifi  cfctaivts  vcQus  èaias  l'Ile  avec:  les  feçusc^sfiiiH  ': 
U^rages»  &  qms*éi;otçnK!W>«rr6  iq|t.fi4èlei,.,  ^  •  ,,.  /| 

TrpkauçKsç(i:layc6'<^/ervoicQcles«4^agi^Q]^     «.«     | 
Nombre  total,  ,  ,     ,    ,.,.,,    .   '.  ^9 

Pour  armer  ce$  combattans ,  îl  y  avQit  ; 

Onie  mbufqliets  ^  1'  '.  .  ;  ,'  V  ,  ;  V  •  -  11 
Cin«5(îJtftokts,  .  .  '.  ,  -,  .  '  ,  •;<'••  .  .  j 
Tioîiftfikdcdiaire,  .  .  ,  :  •  -^  -  -^^  I 
Cinq  MU  a^e  j'agis  6té$  }iiu  m^çlpts^wtias^n  les 

4é&tn^nt,    :.     '...,: V.    -     •     5 

peux  fabrcs ,      ,     .     .     .     .     ,     ,     ,     .     ,     .     .     j, 

Trois  vielles  hallebardes,  .'•...     1     ...     5 

Nombre  total,  ,,,,,.,.,,  T^iî 
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nèrént  point  darmies  à  feu  aux  èiclaves}- mais 
ih  les  armèrent  chacun  d'une;  haUd>arde  ^  ou 
d^un  battit!  à  deux  bouts ,  avec  une  hs^h^«  Cha-' 
que'confbfactanr  européen,  ttn  prit  une  auffi.^  U 
y  avoir  encore  deux  femmes  qu  il  ne  fut  pas 
ptrifibie^de  dérouôier  d*accoinpagner  leurs  maris 
au€(^mbac«  On  leur  donna  les  aras  &.les  flèches 
quer:te&  Efpa^nob  ravoienc  ffifej^  des  fauv^es 
à  la  bataille  qui  s'ctoit  donnée  dans  Ule,  il  y 
avoir  quelque-tems,  entre  deux  différences  trou- 
pes d'Indiens.  On  donna  encore  une  hache  à 
chacune  de  ces  afnazones. 
1  Le  gouverneur  efpagnol,  dont  j'ai ^  déjà  parlé 
fi  foévem  V  "étoit.  généraliffime  V  ^  jGjaiUag^ 
Atkins ,  qui ,  quoiqu'un  comble  homme  quand 
il  ^agifloit  de  commettre  qiietque  criiltte ,  écoit 
cependant  plein  *de'  valeur,  commancloit  fous 
lui.  Les.  fauvages  avancèrent  fur  les  nôtres 
comme  des  lions  j  &  ce  qu'il  y  a'voît  de  fa- 
che.ux.,  c'e^:  que  nos  gens  ne  pouvpient  pa^ 
tirer  le  moindre. fe^roi^rs.di;  lieu  où  ils  étpienc 
poftés,  excepté  que  Guillaume  Atkins  ^  qui, 
dans  cette  occafibn 'rendit  de  grands  fervices , 
étoit  caché' avec *fix  hommes  derrière  quelques 
broullàilles^  cômnié  d*urie  garde  avancée,  avec 
ordre  de  lai(fer  pafler  Tes  premiers  des  ennemis, 
de  faire  feu  enfuite  au  beau  milieu  de  la  troupe, 
Scàe  fe  rècirei:  a^rès  «  avec  conte  la  prompticyd^ 
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poflîble ,  -erilTâifànc  ûn'clctcfui:  dans  le  bois  pour 
fe  placer  Météî'ère  les  Espagnols  ,  qui  a  voient 
une  rangée  d'arbre^  devant  eiii.     -''    , 

Les^ikûVâgès  s'avançant  pat  petits  petotorà 
fân»^Ucltn'''ërdre  j  Atkîns  étt  laîflTa'  jparièi?  une 
cinqua!n*àiiie,'  &  voyant?  qufé  le  réfte  faifoifunt 
troupe' a&ffi'épàifle  que  dérangée  ,  iVàt  faire 
€eu  a -rtbîB  de  H^  gén'^-  Nqùi'^avolëht  charge  toui 
leqÉ-s^ïïftes^Hè'feiô'tt  fe{^t-bailéS',':â  peu  près^  dtl 
calibre^  ffun  piftôletiV II, n'^eflî  pès  fk)flifete'  dti  ààé 
*<ovàhië\i\ih  en  tilreht  ^^^eâèfefltyniaîs  leiit 
furprife^^  leur  confl»ôri^atî^ii'èft  pfei  ieSprî-^ 
ihabléé  Ils  étoiônt  êkns'ixn'émiAnithent  &r  dàfi$ 
«ne  éfàjfeiirtefftiMe  d'entendre  unbruttlfi  triôUîi 
Se  de  voir  leuri'  gens  ciiés'&bteâfês>^irâns  ^n 
pouvoir  découvrir  la  C{iuré^*^;i^nd  Airkin^  lui* 
jncme  &  tes  trois  autrc«^  freM  une  .nouvelle 
décharge  datis  •  le  plus;  épialis  ^0-  kni'htikz\!t^ 
lonv&  en- mbirts  d'une  minirte,  les  rroîs  pre- 
iftiérs  ayâî^  eu  le  lem^âex^f^èi  de-rio^e^^a 
leurs  fufUs  ,  Içur  donnèrent  utié  -  froiâèové 'dé<- 
charge.  -t 

Si  alor*  Atkins  &  fes  gens  s^coient  retirés  im- 
médiatémènt  »  comme  oh  leleûr  av&itotdoHné,  ôa 
il  ieè  amres  avoieni  été  â^r^  ^e  <0ntiimk^*i^ 
feu,  les  fauvages  étoienc  déF^its  indâbitabler 
menr  ;  car  la  confternation  da^S'  laquelle  ik 
éçoienC)  venoîc   ptincipalemetic   de>  ce  a^vtùs^ 
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$*iinagiRoiem  qttg  aétoieml^s  dieu:;:  q^iUestootenc 
par  le  coçt^rre  ôç  par  la  foudre. .  h/ldû  Guillii^me 
Ackinss'arcècanc4à.pour  rechai^erde  opuv«a^»  les 
lic^  d^erreaCt^aelqu^s^unS'd^  en»(^i$|lfsplus 
éloi§pés,le  décpi^vnrenc,  &  le; vinrent. prendra 
pat  derrière,  &  quoiqu'Ackins  fît  encore  feu  fw 
C€i4^-l^  4tu?  0^  irois  fois,,  &  qui!  en^uât  vmf 
yingt^àn^^^ilf^t  çf^t^ï^  lu)-fâèfnq[;  1M 

fje  &$  gejos  a^gloisfuiS  C4|éi  <iov^4^  tilèdi^  ,p&  ie 
«njèpoe ,  malheur  arxivii ,  quelque  c^ms  ^pcè^  i.  v^t^ 
S%apjK)l,;  f5c.i^njifes/e6i%v«i:qui  ctt>ieiM:  ▼etHi? 
^sj'îje  ft\»ç  lf%i?ppufe«dc$  Angloijs*  CjÉtoit  tt^ 
garçon  d'une  brevQ^reicondaïue  ;  il  s'âpic^  inc^ 
jft^dçfQfpéré  i  :&:  il.  avQÎi:  dcpèfcH^  M  fieui  di^ 
eiineniis^  q)i^iq»(!ilcneûc  d'autres  armes  qu'au 
bkon  JUd#i2ti>o^ts;&  une  haphe. 
.; /Wp$  geuîjctwj  preffés  de-  cette  taanièr^-li^ 
4{..«^|tn?  fi>u0fercûn^,  perte  fi  cQufidérable  ^  fç 
xeieirèreuç  vsts^une-  t<^liiie  dans  le  .bois  >  &  Uk 
EQ>;^¥?Ui  apçè^ifffpii:  fait  trois  déoMge^,  firent 
la  r«traic^  fbuSk  .  :r       . 

Le  nombre  des  ennemis  ctoic  terrible»  &  ils 
fc  l>«t(>iept  telliçtoem.fn  dcfefpérés  ^que^^quoi- 
qu'il  f  €ln  eûts.u.n^  ^iciquancaine  4^  tués.  dC  au^ 
tant  de  bkffés,  ^«  moins  »  Us  ne  laifl<Men£  pas 
^'enfoncer  nos^  gens  (ms  fe  mettes  en  p«dne  du 
danger  »  &  leur,  envoyoîent  continuellement,  d^s 
nuées  de  âèche$«  On  obferya  mcn^e  que  leurs 
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bleffï^ ,  cjui-étDÎettt  encore  en  état  <ie  combattre  >^ 
en  devenoient  plus  furieux ,  &  qulb  étoienc  pluf 
a  craîndre  '<^\xt  les  autres.  ' 
•  Lorfqûe  nos  gens  commencèrent  leur  retraite  f 
ils  laifsèrent  leurs  morts  fur  le  champ  de  bataille ^ 
&tèsfauvagés  maltraitèrent  ces  cadavres  de  là 
manière  du  monde  la  plus  cruelle ,  leur  calTanc 
les  bras ,  les  jambes  Se  la  tète ,  avec  leur?  malk 
Tues  &  leurs  Tabres  de  bcis>  <Jotnme  de  vrais  bar^ 
bares  qu  ils  étoienr. 

Voyant  que  nos  gens  s'ctoîent  retirés ,  ils  ne 
fongèrent  pas  à  les  fuivre  ;  mais  s*étant  rangés  en 
cercle ,  félon  leur  coutume,  ils  poufsècent  deux 
grands  cris  en  fignè  de  viébsite.  Leur  {oie  fut 
pourtant  modérée ,  peu  après,  par  plufieurs  de 
leurs  WelRs,  qui  tombèrent  i  terre ,  &  qui' per- 
dirent la  vie  à  force  de  perdre  du  fang. 

Le  gouverneur  ayant  retiré  fa  petite  armée  fi* 
un  tenre  un  peu  élevf ,  Atkihs,  tout  bleflé  qu^il 
étoit ,  fut  d*avis  qu'on  matéhit ,  &  qu'on  ddn* 
nit  de  nouveau  avec  toutes  les  forces  unies.  Mais 
le  gouverneur  lui  répliqua  :  «<  Seigneur  Âtkins  , 
n  vous  voye*  de  quelle  manière  défefpérée  leuïs 
»  bléf!?s  combattent;  laifloris-les  en  repos  juf- 
»>  qu*à  demain  ;  tous  ces  mallieureux  fei^ont  tous 
»  roides  de  leurs  bléffures ,  ils  feront  trop  af- 
»  foibîis  pat  la  perte  de  lèat  fang^^our  en  venir 
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»  aoK  mains  de  nouveau  ,  Se  nous  amons  tneil^ 
0  leur  marché  du  refte  »• 

C'eft  fort  bien  dit  à  vous ,  feigneur ,  répliqua 
Atkins,  avec  une  gaiécé  brufqae  y  mais  parbleu  il  / 
il  en  fera  de  moi  précifémenc  comme  des  fau*" 
vages  \  je  ne  ferai  bon  4  rien  demain ,  & c'eft  pour 
cela  que  je  vpudrois  recôq[imencer  la  danfe  peu- 
.  danr  que  je  fuis  encore  échauffé.  <<  Vous  parlez 
»  en  brave  homme ,  feigneur  Âtkins ,  répartir 
»  TEfpagnol ,  &  vous  avez  agi  de  tncme;  vous 
19  avez  fait  votre  devoir,  &  nous  nous  battrons 
n  pour  vous  demain  ,  fi  vous  n*ctes  pas  en  état 
»  d*ècre  de  la  partie.  Attendons  jufqu'à  demain  » 
9»  je  crois  que  ce  fera  le  parti  te  plus  fage^  i» 

Néanmoins  ,  comme  il  faiCoic  un  fort  beau 
clair  de  Ituie  ,  &  que  nos  gens  favoientque  les 
iauvages  étoient  dans  un  grand  défordre ,  cou- 
rant confufément  de  coté  ëc  d  autre ,  près  de  Ten- 
droit  où  -étoient  leurs  morts  &  leurs  bleifés  y 
ils  réfolurent  de  tomber  fur  eux  pendant  la 
nuit)  perfuadés  que  s'ils  pouvoient  donner 
une  feule  décharge  avant  que  d'être  découverts, 
leurs  affaires  iroient  bien^  L'occafion  étoit  très- 
favorable  ,  car  un  des  Anglois  »  près  de  Tha- 
bi|ation  duquel  le  combat  avoit  commencé, 
favoit  un  moyen  sûr  pour  les  furprendre.  Il  fir 
faire  â  nos  g^s  un  détour  dan;  le  bois ,  du  côté 
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de  1  oueft ,  puis  tournant  da  côté  du  fud  ,  il 
les  mena  fi  près  du  lieu  où  étoic  le  plus  grand 
nombre  des  fauvages ,  qu'avant  d'avoir  été  vus  » 
ou  entendus ,  huit  d'entre  eux  firent  une  décharge 
fur  les  ennemis  avec  un  fuccès  terrible.  Une 
d^mi-minuceaprès  ,  huit  autres  les  faluèrent  de 
la  même  manière ,  &  répandirent  parthi  eux  une 
fi  grande  quantité  de  grofle  dragée  ,  qu*il  y  en 
eut  un  grand  nombre  de  tués  Se  de  blelTés  y  & , 
pendant  tout  ce^  tenis-ià ,  il  ne  leur  fut  pas  pof** 
iible  de  découvrit  d'où  venoit  ce  carnage ,  &  de 
quel  c6té  ils  dévoient  fuir. 

Les  nôtres  ayant  chargé  leurs  armes  de  nout 
veau,  avec  toute  la  promptitude  poilible»  fe  par- 
tagèrent en  trois  troupes  y  réfolus  de  tomber  fur 
les  ennemis  tous  à  la  fois.  Dans  chaque  petite 
troupe  il  y  avoit  huit  perfonnes  >  car  ils  étoient 
en  tout  vingt-qnatte  y  fi  1  on.  compte  les  djtux 
femmes  qui ,  poi^  le  dire  en  paflant  j  combat- 
tirent avec  toute  la  fureur  infaginaUe. 

Ils  partagèrent  les  armes  à,  feu  également  à 
toutes  les  troupes  ,  comme  auffi  les  hallebardes 
&  les  bâtons  à  deux  bouts.  Ils  vouloient  laifler 
les  Temmes  derrière  ;  mais  elles  dirent  qu  elles 
iétoient  réiolties  de  mourir  avec  lei^rs  maris. 
S'étant  mis  ainfi  en  bataille  ^  ils  fortirent  du  bois 
en  pottfiant  un  cri  de  toutes  leurs  forces.  Les 
fauvages  tinrent  tous  ferme  ^  mais  ils  étoient 
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dans  U  dernière  confternanon,  en  enrendant.nGis 
^ens  pouifer  leurs  cris  de  crois  diftérens  çoiés^ 
lis  écoient  ârflfeâ  courageux  pour  nous  combaccre 
s'i!^  nous  avdiem  vus ,  &  cffeâivemenc  >  dès  que 
nous  approcKâcuss ,  ils  rirèrem  ptiiâeôcs  £fôches  » 
dont  Tune  blefla  le  pauvre  père  de  Vendredi^ 
mais  pas  dangereafement.  Nos  geiis  ne  Uiordon^ 
nèrenr  guère  de  cems  ^  8c  fe  ruant  fur  eux  y  après 
avoir  fait  feu  dô  trois  c6tés  diffisceni  ^  ib  fe  imè^ 
lèrent  avec  eux  ^  &:  à  coups  de  croflet»  defabces  i 
ée  haches  Se  àe  bacons  â  deux,  boucs,  ils  re-* 
tuuèrent  Ci  bien  les  niains ,  que  les  eiàiemis  fe 
mirent  i  hurler  affreufement  &  â  s'enfuir  y  Tun 
d'un  coté  &  lalitfe  de  l'autre  ,  no  fbngeant  plus 
^u'à  fe  détober  à  des  ennemis  fi  cetrîUes. 

Nos  gens  érdienc  fatigués  de  les  aflommer ,  Si 
il  ne  faut  pas  en  être  furpris ,  puifque  dans  les 
deux  aÀiofis  ils  en  a  voient  tué  on  Ueflc  morteU 
iement  éent  quacre«vtngt  tout  aijnnoins.  Lesauofes 
faifiâ  d'une  frayeur* inexprimable,  couroiem^pat 
!ei  c<^iiiicf$  Se  les  veillées  ^yec  toute  la  capidité 
que  la  peur  pou/tok  ajouter  à  lewr  vîtefl^  naM- 
felle. 

Comme  nous  ne  non»  mettiaias  gaèce  en  peint» 

de  les  pourfuivrè  ^  ik  gagnèrent  cous  le  rivage  fur 

iequel  ils  avoienc  débarqué  ^  mab  ce  n'étoie 

*  )>as  U  encore  la  fin  de  leur  malheur,  car  îlfmr 

foit  cette  nuit  un  terrible  vent  qui  »  venant  da 

c&té 


I 
Dt  Rotit^soK  Cuvsoi.     tSt 
cÀté  de  la  mer ,  les  empèchoit  de  qaicter  le  ri- 
vage. La  rempète  continua  pendant  toute  la  noir  » 
&  quand  la  marée  monta ,  leurs  Oêxsùis  furent 
pOiilTés  fi  avant  fur  le  rivage  ,  qu  tbattoit  falla 
one  peine  inM^'pour  les  remecctte  à-flor»  tc 
quelqaes*aii  en  heunanc  contre  le  fable  »  ou  les 
uns  contre  les  autres ,  avoient  été  mis  en  pièces, 
i    Nos  gens,  quoique  charmés  de  lettc  viâoire  » 
eurent  peu  de  repos  tout  le  relie  de  la  nuit  ;  mais 
s'étant  rafraîchis  du  mieuXxqu'il  leur  étoit  pof- 
fible ,  ils  prirent  le  parti  de  marcher  vers  cecc6^ 
partie  de  llle  où  les  fauvages  s*étoient  retirés. 
.Ce  deiïèin  les  força  de  paffer  au  travers  du 
champ  de  bataille  >  ou  ils  virent  plufieurs  de  léurs 
malheureux  entremis  encore  en  vie ,  mais  hors^ 
^'efpérance  d'en  devenir  v  (pj^âacle  défagréable 
|x>ur  des  cœurs  bien  placés ,  car  une  ame  vérita* 
élément  grande  »  quoique  forcée  par  lesiloûcna** 
corelles  i  détruire  fes  ennemis ,  eft  &tt  ibi* 
^éè  de  /fe  réjouir  de  leurs  malheurs*  r 
t    II  ne  leur  fut  pas  néceflaire  de  s'idquiéter  i 
i*égard  de  ces  pauvres  fauvages ,  car.  leucs  ef«- 
'  -clavès  eurent  foin  d*en  finir  les  misères  à'gcaods 
-coups  de  haches.                    ,''    "    ■ 
«  't  ifs  parvinrent  enfin  à  un  endroit  où  ils  vireoc; 
tles  reftes  de  l'armée  de%  fauvages  qui  confiftoîe 
«encore  dans  un^  centaine  d'hommes*  Ils  éfioâoitt 
Tom4  U.        ...        L  ..   'Hs 
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afiîs  k  texr^y  le  iiienton  appuyé  fur  les  genou*  ^ 
fie  la  tcre  fouteaue  par  les  deux  uia^n». 

Dès  quiMios  gens  furent  élaiçaéi  d'eux  cje  la 
iUftaaice  idlMieux  portées  de  inoufciiiec  ^  le  gou^* 
Tftrpeafc  otdoiana  qu'on  tirât  dt&itxmotifquers  fans 
balles  po^r  leur  donner  Tallarihe  ^  ^  pour  vmt 
leur  coaienanfe.  II  avoir  envie  de  décourrir-pac- 
U's'ils  étoumc  d'humeur  à  fe  batrrc  encore  ,  ou 
»i!s  croient  énricrement  découragés  par  leur  dé- 
faire» Cjèftfelori  c^  qu\liécauvritoic  qu'il  Tour 
foit.ppcn^  fes  mtfures. 
N  Ce  ftrAcag^me  réulBt  ;  car  dès  que  Us  fauvages 

CttreiK.entcndtf  le  premier  coup ,  6t  qu'ils  virent 
ie.ftiu  du {^çosià ,  ils  fe  levèrent  fur  leurs  pteds 
.  tvec  toute  la  frayeur  imaginabie  ,  Se  ils.  s'en* 
fuirent  vers  le  bois.»  en  faUanr  une  forte  début- 
itmenc  que  nos  gens  n  avoîenr  pas  encore  en9> 
unda\iA\aQsAiy  Se  dont  ils  i^e  purent  pas  dci* 
viner  le.£en8.  D'abord  nos  gans  aiiroienc  mteat 
aimé  que  le  tems  eût  éré  trànquiUe  »  Se  que  leur» 
ennemis  eurent  pu  fe  rembarquer  >  mats  ils  ne 
4SM6dhiyitm  pas  alors  que  jetir  retraite  pCtt  ^trè 
Hixai^é  di^tthé  ttOsiveUe  expédîrioi^  9  6c  qaiit  fe- 
roient  pcut-çtre  revenus  avec  des  forces  aux- 
aqueliesl  il  tt'autoî):  pas  été  poâlble  de  réfifter  ^ 
Qiifs&eo  qu'ils  a^toient  pu  revenir  fi  fou  vent,  qu» 
didèiiioBit  s  uniquedieiH  occupée  à  les  repou&c^ 
aorpit  4kc  obUgée  de  périr  de  faiov 


i^ 


Gallhunïe  Atkin^  ^ut^  malgré  fa  bldTut^^ 
nWok  pas  voulu  quitctt  la  partie  ^  <ioniia  lé 
meilleur  irbtifeil  de  toi\s  ;  il  ctoit  d*avis  de  fe 
iervir  de  la  frayeur  dei  ennemis  f>our4e$  couper 
d'avec  leurs  barques ,  8c  pour  les  empêcher  de' 
tegagnet  jamais  leur  patrie. 

Ils  confultërenr  long-  rem?  jS-delTus  ;  quclqueà" 
uns  s'oppafoîenc  à  cerre  opinion  ,  craignant  que 
.  Texécucion  de  ce  projet  ne  pjufsâr  les  barbares 
dc'fefpércs  à  fe  cacher  dans  le  bois,  ce  qui  force* 
toit  les  n&tres  à  leur  donner  la  cliaiTe  Coinme  à 
des  bctes  féroces,  les  empècheroit  de  rravailler  ^ 
potir  ne  s  occuper  qu*à  garder  leur  bérail  8c  leurt 
plantations ,  &  les  feroir  vivre  daas  des  itiquié^ 
cudes  continuelles* 

Àrkins  répondit  qu'il  valont  mieitt  âVoîr  aft» 
faire  a  cent  hommes  qu  â  cent  nations ,  8c  quHt 
fàlloit  abfotament  détruire ,  &  les  canots ,  6t  \éf 
ennemis ,  s'ils  vouloîent  n*être  pas  décrûtes  eux- 
thèmes  ;  en  un  mot ,  il  lîur  montra  fi  bien  ruti- 
lité  de  fon  fentiment,  qu'ils  y  entrèrenf  rous/Ih  . 
mirent  aa(n-tÀtla  main  à  îocttvre,  8C  ^f^Ht  rt« 
fnalTé  dû  bois  fec,  ils  effàyèrent  de  ihetire  d^et" 
ques-uns'dçs  canots  en  fett  j  mats  tts  étojttfit  tfq|^ 
mouillés.  Néanmoins  le  feu  eh  glta  réHemèttC 
les  parties  Supérieures ,  qu'il  n^écok  plaï  p^fliUè 
de  s'en  fetvir.  ^ 

Quand  les  Indiens  eiireot  remaïquj^  le  i^rià 
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à^  nos.gens ,  quelqueinvis  d'^ntr'ei^K  foftirenr 
du  bois  ,  &  s'apprdcb^n  9  ils' le  mirent  à  ge-^ 
jnoox,  ea  criant:  Oa,^  Oa  ,.  ^aram^a ^  Qc  çtt 
-prononçant  quelques  autres  paralôs  j  4;ionc>  k^ 
-npifçs.n^  purent  rien  entendre  ;  tuais  coilime 
ils  étoient  d.nnrs  une  poftare  fappliante ,  les  cri^ 
<)uils  poiiiroient  étoient  deftifiés»  fahs  doute,  à 
jpncr  que  Ton  épargnât  leurs  canots ,  §t  qu'oii 
leur  petmît  de  s'en  retourner,  .     / 

Mais  nos  gens  étpient  alors  abfolumerff  per» 
fuadcs  que  Tunique  moyen  de  confetver  la  co- 
|o«ie  érc4t  d'empcchet  qu  aucun  A.(is  fauvages  «e 
^-etoUçnât  chez  lui  \  perfuadés  que  sllen  échap- 
poiturt  feul,  pour- gUer  raconter  latrifte  aven- 
ture de  fes  camarades  ,  c'éroit  fait  d'eux.  Aiofi.  ^ 
fâifant  figne  aux  barbares  qu'il  n  y  avoir  point  de 
quartier  pour  eux  ,  ils  poufscrent  leur  pointe, 
en  détruifant  toutes  les  barques  que  les  tem- 
pêtes avoient  épargnées.  A  la  vue  de  ce  fpec- 
cacle,  ïes^fauyages  qui  étoient  dans  le  bois  Hreiït 
dçs  hurlemens  épouvantables,  que  les  notées 
entendirent  diftinâement  ;  &  enfurte  Hs  fe  mirent 
i  courir  dans  l'île  comme  des  hommes  qui  avaient 
pecdul'efprit.  Ce  qui  troubla  beaucoup  nos  gens, 
ipdétettninés  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour 
(e..délivi;er  d^  ces  miférablcs. 

Les  Efpagnols  même  ,  malgré  toute  leur  pr». 
fllinc<:»;ne  coafidéfoient  pas  qu'en  portant  ce& 


fauvages  au  défefpoîr  ,  ils  dévoient  placer  des 
gardes  auprès  de  leurs  plantations.  11  eft  vrai  qu'iU 
>avoient  misleius  troupeaux  en  sûreté  ,  &  qu'il 
ëtoir  nnpoflîble  aux  Indiens  de  trouver  jia  capitale 
de  1  "île  y  je  veux  dire  mon  vieux  château  ,  noii 
plu^  que  ma  grotte  dans  la  vallée;  mais  mallieu* , 
reufemçnt  ils  déterrèrent  la  grande  ferme  ,  h 
mirent  toute  en  pièces,  ruinèrent  l'enclos. &  la 
plantation  qui  étoit  à  Pentoiir ,  foulèrent  le  blecè 
aux  pieds,  arrachèrent  les  vignes,  &' gâtèrent 
les  raifins  qui,éj:qient  en  maturité;  en  un  raor, 
ils  firent  des  dommages  tneftîmables ,  quoiqu'ils 
n'en  profitalTent  pas  eu:#-mêmes.  ^* 

Nos  gens  étoicnt ,  à  la  vérité  ,  en  état  de  le» 
comb3ttr3  par- tout  où  ils  les  rrouveroienf;  mai« 
ils  étoient  fort  embarraffés  fur  la  manière  de  leuc 
donner  la  chaiïe.  Quand  ils  les  trouvoicAit  un  4 
nn,  ils  les  pourfutyoieriren  vain  ;  ils  trouvoietîe 
aîfément  leur  sûreté  dans  la  vîtefle  extrâordi* 
naire  de  leur  pieds  ;  &  d'un  autre  coré ,  nos  gens 
n'ofoient  pas  aller  un  à  un  pour  les  ftirprettdw; 
de  peur  d'être  environnés  &  accablés  'par  le 
nombre.  *  •       .  ) 

'.  Ce  qu'il  y  avoir  de  meilleur ,  c'ôft  qtfe^  les 
fauvages  n'avoîent  point  d'armer  j  leurrâtes  leur 
étoienc  inutiles ,  faute  denè^hes  &  de  tnatcrianr:! 
pour  en  faire  de  nouvelles  ^  &  ils  n'avoieuc  aàr 
cune  arme  tranchante  parmi  toute  leur  croupèi 

Liij 
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L'extrémité  à  bqueHe  ils  ctolenc  réduits  étoît 
ceiratnement  déplorable  \  mais  ï\  litiution  d:vns 
laquelle  ils  avaient  mis  la  Colonie,  uctoir  guèfes 
meilleure.  Car  quoique  nos  retraites  fuilent  cou- 
iervées  ^  nos  priiv^ifions  écoient  ruitici^s  pour  là 
plupart  \  nôtre  moitlon  éccit  détruire  »  &  la  feule 
itflfburce  qui  reftoit  étoit  le  bétail  qui  ctoic  d;fcns 
là  vallée  »  près  de  la  grotte  ,  un  petit  champ  de 
bled  qui  étoic  aufli  de  ce  coté  U  ,  &  les  planta* 
tiens  de  Guillaume  Atkins  &  de  fon  camarade  ; 
car  Taucre  avoir  perdu  b  vie  dans  b  première 
flâioft»  par  une  flèche  quî  lui  avolt  per,cé  la  tcte 
fous  la  temple.  Il  eft  a  remarquer  que  c  croit  le 
même  fcélérat  inhumain  qui  avoir  donné  cet  af^ 
ireux  coup  de  hache  au  pauvre  efclàve  »  &  qui 
irvoit  projeté  enfuite  de  faire  nwn-bafle  fur  tous 
les  EfpagnoU. 

'  A  mon  avis»  ces  gens  fureiu  alors  dans  un  cas 
plus  trifte  que  je  n'avois  été  depuis  que  je  mV 
vifat  de  femerdu  millec  &  du  riz»  &  que  je 
cemmençiii  à  réuflSr  à  apprivoifet  des  chèvres» 
lis  avoieifie  dans  les  indiens  une  ccmaine  de  loups 
dans  nie,  qui  dévoroient  totrt  ce  qu'ils  pouvoient 
trouves»  8e  qu'il  étoit  impoffible  d'atteindre. 

La  première  chofe  dont  ils  purent  convenir 
àâns  cet  embarras  »  c*étoir  de  poulfer  les  enne* 
Ibis  vers  le  fud*oaeft  »  dans  l'endroit  le  plus  reculé 
êê  ÏUt ,  afin  qu«  fi  d^autres  faavages  ahordoîeui 


«lans  ces  encrefaices^'ils  ne  pa0ent  p.2(s  dccouvxit 
ceux-ci.  Ils  réfolurent  encore  de  lès  haralTerccu* 
ti  iueliemct>£  ^  d'en  ruer  autaiic  qu  ils  pourrqienc 
pour  en  diiiitnuer  k*  nonibre  t  &  Vils  pouvoienc 
féuilir  à  la  tin,  de  les  apprîvoifer»  de  leur  en* 
feigner  à  femer  »  &  4c  les  faire  viyrç  de  leur  propr,e 
.rravalL 

Couformcn^enr  à  ces  réfolations  ^  il  les  pour- 
liiivt^eiu  avec  cam  de  chaleur ,  &  les  efiTrayèrert 
cellemept  par  leurs  armes  à  feu  >  donc  le  feu! 
Inuit  faifôir  tomber  les  indiens  à  terre ,  qu'ils 
sVloignoienr  de  plus  en  plus;  leur  nombre  di- 
minuoic  de  jpur  en  jour,  &  enfin ilsfurenc réduits 
i  fe  cocher  dans  les  bois  &  dans  les  cavernes, 
où  plufiturs  pçiireiic  miféraUemen{  4e  faim  ,, 
comme  il  parut  dans  là  fuite ,  par  leurs  cadavres 
qu'on  trouva. 

Latoifèredeces^auvresgeos  reniplic  lesnôrres 
<t'une  généreufe  compaflîon  >  furt<>ut  te  g9aycrr 
iiear  efpagnol ,  qui  croie  rhomme  du  monde  qui 
avoir  le  cœur  le.  mieux  pincé  &  le  plus  d^ded'im 
iiomme  de  naidatice.  Il  propofa  aux  autres  de 
-tâcliçT  de  prendre  un  des.  fauvagcs  pour  lui  faire 
entendre  rincention  de  la  colonie,  ûc  pour  l'en- 
voyer parmi  le$  iiet:^,-  afin  de  les  faire  venir  a^ne 
capitulation  »  qui.afTurâr  les  fauvages  de  la  vie ,  & 
la  colonie  du  repos  qu*ils  avoieiu  perda  dcfi^ùts 
laidernière  invaiidn.  . . 

Liv 
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Ils  (îirénc  aiïèz  long- rems  avant  de  pouvoir 
parVèniràleur  butinais  enfin  la  di/crte  les  ayant 
ftflFmblis,  .on  en  faific  un.>  11  éroit  aa  comnienf, 
ciment  cellemenc  accablé  de  fan  malheur,  qu'îi 
ne  voulut  ni  manger  ni  boire  ;  mais  voyant  qu  on 
le  traitott  avec  douceur,  8c  qu'on  avoir  rinimauicé 
de  lui  donner  ce  qu  il  falloit  poiu:  fa  fubfiftance  » 
fans  lui  faire  le  moindre  chagrin  »  il  revint  de  fes 
frayeurs»  6c  fe  tranquillifa  peu-d*peu.  ^  ^ 

On  lui  amena  le  père  de  Vendredi  »  qui  entcoit 
fouvcntien  converfarion  avec  lui ,  &  qui  TalTuroit 
de  rinceniion  qu'on  avoit ,  non  -  feulemeni:  de 

.  fauver  la  vie  à  lui  &  à  cous  fes  compagnons  »  mais 
encore  de  leur  donner  une  partie  de  l'ile,  à  con- 

,  dition  qu'iU  fe  ciendroienc  dans  leurs  propres 
limites»  fans  en  fortir  famais  pour  caufer  le^ 
moindre  dommage  à  la  colonie.  Il  lui  promtc 
a'4ffi  qu'on  leur  donneroit  tu  grain  pour  enfe* 
mencer  des  terres  »  &  qu'on  leur  fourniroit  d« 
pain  »  en  attendant <iu'ils  fufTent  en  état  d'en  &ire 
four  euxHxi^mes.  De  plus»  il  lui  ordonna  d'allé 
parler  i  fe&  compatriotes ,  &  de  leur  déclarer 
que»  s*ils  ne  vouloient  pas  accepter  des  condi^ 
tions  fi  avancageufes  »  ils  feroient  tous  détruits*  « 
Le^  malheureux  fauvages ,  extrêmement  humi- 
liés par  leur  miscxe,  éc  réduits  au  nombre  d'en* 
"virjm  trente^'fept»  reçurent  cette  propuCtîon  fani 
balancer  >  &  demandèrent  qu'on  leur  domiât  q^elr 
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i^ues  alimens.  Là-dcflTus  douze  efpîigiiols  &  Heux 
anglofs  bien  sirmés,  marchèrent  vers4*enclroicoir 
ks  indiens  ^è  croavoienc  aUtrs ,  avec  trois  cfclavw 
ic  le  père  de*  Vendredi.  Ces  derfiîeri  leur  pot-* 
loieiir  une  boiine  qaantîré  de  pain,  quelques» 
gâteaux  de  riz  ftché  au  foleil  Se  trois  chevriaux* 
en  vie.  On  leur  ordonna  de  fe  placer  au  pied 
idunc  colline  pour  ninnc»er  enfen^ble;  ce  qults 
firent  avec  toutes  les  marques  poflîbles  de  rccon- 
noiflance,  &  dans  la  luire  il»  fe  monrièrent  les 
obfervateurs  les  plus  rC-ligieux  de  leur  parole» 
qa*il  eft  poflîble  de  trouvef  parmi  les  hommes. 
Us  ne  forroienr  jamais  de  lent  territoire  que  quand 
ils  ctoieat  obligés  de  venir  demander  des  vivrçs 
&  des  coufeils  pour  diriger  heur  plâitraiion.  .  ' 
C'eft  encore  dans  ce  même  endroit  qu*ils  vî* 
voient  quand  je  fuis  rentré  dans  llle ,  &  qaejo 
lepr  ai  rendu  une  vifîre. 

.  On  leur  avoit  enfeîcrné  à  femer  du  bled,  i 
faire  du  piïin  ,  à  traire  des  chèvres ,  &c.  &  rien 
ne  leur  manquoit  que  des  femmes  pour  fiiro 
bientôt  lin  peuple  dans  les  formes.  On  leur  avoit 
âffigné  une  partie  de  Ule  bordée-  de  rochers  par 
derrière,  &  de  la  tfier  par- devant. Elle ctoit  (iruée 
du  côté  dû  fud-cft  ,  &  ils  avôîeiit  autant  de  terres 
fertilesqu'jUeur  en  falloir  ;  ellesétoient  étendues 
d*un  mille  &demi  en  lafgepr,  &  d'environ  quatre 
enlbngueûf. 
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JIos  gens  leur  enfeignèrent  cnfaîc*  à  faire  deâ 
pelles  de  bois ,  comme  j'en  faifolsautrefois  pour 
moi-même ,  &  firent  préfenc  à  toute  la  croupe 
ëe  douze  h^iches  &  de  trois  couteaux;  avec  ces 
outils  ils  facilttoient  lear  travail  &  vivoient  avec 
'toutéla  tranquillité  &  avec  toute  rinnoccace  qu  on 
pouYoit  dcfireC. 

,  Après  la  fin  ds  cette  guerre,  la  colonie  jouit 
d'une  tranquillité  parfaite ,  par  rapport  aux  fau- 
vages,  Jufquà  ce  que  je  revins  la  voir  demc  années 
après.  Les  canots  des  fauvages  ne  laifioient  pas^. 
d*y  aborder  detemsen  tems  pour  faire  leurs  repas 
inhumains  ;  maïs  comme  ils  CR>ieiit  de  diflPérentes 
nations  y  Se  qu'ils  n'avoient  apparemment  jamais 
entendu  parler  de  ce  qui  étoit  arrivé  aux  autres , 
ils  ne  firent  aucune  recherche  dans  Tile  pour 
trouver  nos  fauvages;  &  quand  ils Tauroi^nt  fait, 
c*aurjit  été  un  grand  hafatd  s'ils  les  avoienc 
trouver* 

Ccft  ainfi  que  j'ai  donné  un  ré^it  fidèle  & 
cotrplct  de  tout  ce  qui  étoit  arrive  de  confidé-' 
rable  à  ma  colonie  pendant  mou  abfence.  Elle 
aivoit  extrêmement  civilifé  les  indien^,  &  leui 
rcndoit  de  fréquentes  vifites  \  mais  tîUe  leur défen* 
doit,  fous  peine  de  la  vie,  de  la  venir  voir  i 
leur  tour  de  peur  d'en  être  trahie. 

Ce  qu'il  y  a  de.  remarquable  encore,  c'eft  que 
00$  gens  avoient  enfeîgné  aux .i^tiv^ges  à  faire 
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ides  paniers  &  d'autres  ouvç;îges  d'bficr  :  maïs 
bieiiîôt  ils  avoîenc  furpaflé  leurs  maîtres.  lU 
favbienc  faire ,  en  ce  genre ,  les  chofes  du  monde, 
les  plusctuieufes,dfstami$,desçagés,  des  tables» 
4ts  gardes-mangers ,  des  chaifes,  des,  lits,  Scç^ 
ét^nx  extrêmement  ingénieux  dès  <|U  on  leur  avoiç 
une  fois  donne  l'idée  de  quelque  chofe. 

M  on  arrivée  fut  d'un  grand  fecours  à  ces  pauvres 
gens,  puifqae  je  les  pourvus  abpndam^Henr  de 
couteaux,  de  cifeaux ,  de  pelles,  de  bêches, 
de  pioches-,  en  un  mot  de  tous  les  outils  dont 
ils  pouvoient  avoir  befoin.  Ils  s'en  fervirent  bien- 
tôt î;vec  beaucoup  d'adre(rç,&  ils  eurent  afleac 
/d'înduftrie  pour  fe  faire  des  maifons  entières 
d'unîKTud  ofier  ;  ce  qui ,  malgré  fon  air  comique, 
^c?3it  d'une  grande  utilité  contre  lachaieur  «5c  coi^tte 
toutes  fortes  de  vermines. 

Cette  invention  plus  tant  a  tn^s  gens,  qiX*iI$ 
£rent  venir  les  fauvages,  pour  faire  U  mèine 
jchofe  pour  eux  ^  &  quand  je  fus  voir  la  colonie 
des  deux,  angloisi  leurs  hut||s  parurent  de  loin  i 
mes  yeux  ctre  de  grandes  ruœes.  Pour  Guillaume 
Atklns,  qui  commefaçoit  à  devenir  fobre,  induf* 
irieux ,  appliqué,  il  s'étoit  fait  une  tente  d'ouvrage 
,de  vanier,  qui  palTôir  rimagination.  Elle  avoic 
cent  vingt  pa?  de  circuir  ;  les  murailles  en  ctoient 
auflî  ferrées  que  le  meilleur  panier;  elles  confif* 
(oient  ea  trente  dçux  cot^partime^^  fort  épais« 
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&  de  la  hadtèur'de  fept  pieds.  Il  y  avoît  au  milieu 
une  autre  hutte  qui  n  avoît  pas  au-delà  de  vingt- 
deux  pas  de  contour.  Elle  étoît  beaucoup  plus 
forte  éc  plus  cpaifTe  que  la  tente  extérieure;  la 
figure  en  ctoitôdogone,  &  chacun  des  huit  coifts^ 
étoic  foutenu  d**un  bon  poteau.  Sur  le  haut  de 
ces  poteaux,  il  avoir  pofé  de  grandes  pièces  dé 
même  ouvrage,  jointes  cnfemble  par  des  chevilles 
de  bois;  ces  pièces  fervoient  de  bafe  à  huit 
folîyes  qui  faifoîtnt  le  dôme  de  tout  le  bâti- 
ment, &  qui  croient  parfaitement  bien  unies, 
quoiqu'au  lieu  de  clous,  il  n'eût <quc  quelques 
chevilles  de  fer  qu'il  avoît  trouvé  moyen  de  faire 
avec.de  la  Veille  ferraille  que  j'avois  laiffce  dans 
rî!e. 

Certainement  ce  drôle  faifoit  voir  une  grande 
indttftrie  dans  plufieurschofes  où  il  n'avoit  jamais 
eu  occafion  de  s'appliquer.  Il  fe  fit  non  feule- 
ment une  forge ,  avec  deux  foufflets  de  bois  & 
de  fort  bon  charbon ,  mais  encore  une  enclume 
de  médiocre  grand^br,  dont  il  avoir  trouvé  la 
matière  dans  un  levier  de  fer ,  ce  qui  lui  doiina  le 
moyen  de  forger  des  crochets, des  gkhes  de  fer- 
rure, de$  chevilles  de  fer,  des  vénaux  &  des 
gonds, 
'  J'en  reviens  1  fon  bâtiment  :  après  avoir  dre(Tc 
le  dôme  de  fa  tente  intérieure,  il  remplit  les 
vides  entre  fcs  folives  ^  d  ouvrages  de  vanicc 
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anffi*bien  liiTus  qu'il  fÛDpoffible,  Il  le  couvrit 
d'un  fécond  tiffu  de  pifiillc  de  riz  ^j  &  fut  le 
tout  il  mil  encore  des  feuilles  d'un  certain  arbre  » 
forr^  larges  j  ce  qui  rendoit  cour  le  tok  aufliimJ 
pénétrable  d  la  pluie.,  que  s'il  avoir  érécauv«tt 
de  tuiles ,  ou  d'ardoi  fes  :  il  fit  tout  cefa  lui-même , 
hormis  l'ouvrage  de  vamer,  que  les  fauvages 
avoieot  rilTu  pour  Jui. 

jLa  tente  extérieure  formoit  cotome  nn^efpèce 
de  galerie  couverte,  &  de  fes  trente-deux  angles 
de  folives  s'écendoient  les  poteaux  qui  fourenoient 
le  clôme,  &  qui  ctcîent  éloignés  du  circuit,  de 
Tefpace  de  vingt  pieds  j  de  manière  qu'il-  y  avoiç 
entre  les. nfMirailles  extérieures  &  intériedtes , 
Une  propenade  large  deryii^  pieds  à  peu  près« 

Il  partagea-tx5tn-Fi«édeur  eniîx  apparremens 
parle  moyen  de  ce  tncwè  ouvrage  de  vanier, 
mais  plus,  proprement  tiflfu-  &*pius  fin  que  I0 
left^.  Dans,  chacune  de  ces  fix  chambres  de  plaia 
pié4>  il  V  ^voit  une  porte,  par  laquelle  on  en- 
iroit  p^r  la  tente  du  milieu»  &  une  autre  qui 
donnoic  dads.lâ  galerie  extérieure,  qui  étôît  auffi 
partagée  en  fix  pièces  égales,  hon-feulemcnç 
propres  à  fervir  de  rçri:aiteî,  mais  encore  de.  dé* 
charge.  Ces  fix  efpaces  n'emportoiertc  pas  coure 
la  circoaférence,  &*  les  Ml^^ 'appjittemeiii  qu'il 
y  avoir  dans,  la  tente  extérieure  ,,étoient  arrangés 
-  4e  U  mjniiètff  que:yuifii,Jîès.qu-oii  aoicèarré 
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par  la  pone  de  dehor^^  on  avoit  roue  droit  devint 
ibiun  perte  pafTage  qui  menoic  â  la"  parce  de 
la  maifon  încérieare  ;  à  chaque  çoré  du  partage  i\ 
y  avoir  ane  muraille  d'ouvrage  de  vanter  >  avec 
«ne  pome  par  où  Ton  encfoir  dans  une  efpècd 
de  tnagafin  large  de  vtngc  pieds  &  long  de 
quarante ,  &  de  U  dans  un  autre  un  peu  moins 
long*  De  manière  que  dans  la  tente  extérieure 
il  y  avoir  dix  belles  chambres ,  dans  (Ix  defqaeites 
on  ne  pouvoir  entrer  que  par  les  appartement 
de  la  tente  intérieure  ,  dont  elles  ctoienc ,  pour 
ainft  dire,  les  cabinets.  Les  autres  quatre ,  comme 
je  viens  de  dire ,  érotenc  de  grao<Js  magaltns  , 
deux  d*un  coté  y  8c  deux  de  l'autre  du  paflT^e 
^i  menoit  de  la  porr6  de  dehors  à  celle  de  la 
maifon  intérieure.        % 

,  Je  crois  qu'on  n'a  jamais  entendu  parler  d*ux| 
pareil  ouvrage  de  vanier ,  ni  dune  hurte  fait« 
ftvec  autant  de  propreté  6c  d'arrangement.  Cette 
grande  ruche  fer  voir  de  demeuré  à  trois  fatmUes  j 
Çavotr  >  à  celle  d'Ackins  »  de  fon  compagnon  «  dc 
àe  la  femme  du  troifième  Ânglois  qui  avoic 
perdu  la  vie  dans^  la  dernière  guerre.  Se  qui 
avoir  laifTé  fa  veuve  avec  trois  enfans  fur  tes 
bras. 

.  het  autres  en  usèreAt  parfaitement  bien  avec 
cette  famille  »  &ç  lui  fournirent ,  avec  une  cha*-* 
f  ité  iîj^éralc ,  cooc  co  dont  dUt  t^m  befoia  »  da 
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l^raîn  ,.dtt  lait  ^  des  raiCns  fecs ,  &c.  S'ils  tuoiene 
un  chevreau ,  ou  s'ils  croiivoienc  une  tortue ,  elle 
en  avoit  toujours  fa  part  ;  de  manière  que  tous 
enfemble  iU  vi  voient  aiTez  bien ,  quoique ,  comme 
j'ai  déjà  die ,  il  s*en  falluc  de  beaucoup  qu'ils 
n'eudent  la  même  application  que  tes  Anglois  qui 
fairgient  une  colonie  a  part*  i 

Il  j  avoir  une  p&rcicularicé  dans  It  conduite  cte 
tous  les  Anglois  ,  que  je  ne  dois  pas  padèr  fou9 
filence*  La  religion  étoit  une  chofe  abfolumenr 
inconnue  parmi  eux.  11  eft  vrai  qu  ils  fe  faifoienc 
fbuvenir  ailez  (cuvent  les  uns  les  autres  ^  qu  il 
y  avoir  un  Dieu ,  en  jurant  à  ta  manière  des  gens 
de  mer  ;  mats  cène  efpcce  d'hommc^e  qu'ils  ren- 
doienc  à  là  cUvinité ,  étoit  fore  élpigné  d'être  un 
*a&e  de  dévotion ,  &  leurs  femmes  y  pour  ^tre 
mariées  à  des  chrétiens  »  n'en  éroient  pas  plus 
éclairées.  Ils  étoient  eux-mumes  fort  ignorans 
dans  la  religion,  9c  par  con^quent  fort  incapables 
d'en  donner  quelque  idée  i  leurs  femmes*  Toutes 
les  lumières  qu'elles  avoiem  acquifes  par  le  mt^ 
riage  >  c'eft  que  kurs  maris  leur  avorent  enfeigtië 
à  parler  l'Anglois  palTablement  »  comme  ûxlOx  i 
leurs  enfanir  <)QÎ  écoiem  efiviron  auit^mbtede 
vingt,  &quiapprenoientà  s'énoncer  en  A ngiois» 
dès  qu^ilt  écmenc  ea  état  de  former  des  fôits  ar« 
siculés ,  quoiqu'ils  is^  a^aktÉSèfH  d'abwd  ^n^^ 


.manière  afTea^  buclefque ,  aulH  *  bieii  que  leam 
mères. 

Parmi  cous  ces  enfans  >  il  n'y  énj avoir  pas  ufi 

iqui  paf^ar  Tige  de  fix  ans  quand  j^arrival»  A  peine 

j  en  avoir-il  (ept  que  les  Anglois  avoient  mené 

iqss  dames  factvages  dans  l'île.  Elles  croient  toutes 

fécondes  ,  Tune  plus  ,  Taucre  moins  ;  celle  qui 

Àoit  rômbée  en  partage  au  fécond  cuifinier  du 

^VAiffeaUj'étoicgrodè  alors  pour  la  fîxièine  fois^ 

il-n*y  en  avoît  pas  une  qui  ne  fut  dodce ,  mo- 

^détce ,  iaborieufe»  modefte&pcompt^&fecourir 

fes  compagnes  ;  elles  étoienc  fur*tout  extrême?* 

ment  foumifes  à  leurs  maîtres  ,  que  je  n^  puis 

appeler  leurs  maris  que  trèsrimproprement.  Il  ne 

•leur  manquoit  plus  rien  que  dette inftruites dans 

je  chriftianifme»  &  mariées  légitimement:  elles 

j  parvinrent  bientôt  par.mes  foins ,  bifdu  moins 

rpar  une  conféquence  tle  mon  arrivée  dans  Tîle» 

y .  Ayant  donné  ainii  Thiftoire  générale  d.e  la  c6» 

?lonie»  &  pareillement  des  cinq  rébelles  Anglois» 

iltmerefte  à  entrer  en  quelque  détail  touchanc 

les  Espagnols ,  qui  conftituotent  le  corps  le  plus 

.\jpuiffanc  de  mes  fujets ,  &  dont  Thiftoire  eft  re- 

jinarquabie  par  de^  particularités  dignes'^d'atten- 

tion.    ;  •    -  ,  ?'.  %.:..  ^  ,. .   :    \  .' 

.    11$  m^informèreiit  »  dans  phtieurs  de  nos  con* 

-v^r&çions,  d^elaûtuàtion  ojilUs. s'étaient  tcouvés 

pardii 
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parmi  les  fauvages^  Ils  me  dirent  naturellement 
qu'îU  n'avoienc  pas  fongé  feulement  à  chercher 
dans  nnduftrie  quelque  fecours  contre  la  misère  ; 
Se  que  y  quand  même  ^  ils  auroient  été  (t  fort  ac** 
câblés  par  le  fardeau  de  leurs  infortunes ,  fi  abî- 
més dans  le  dcfefpoir  ,  qu'ils  s'étoient  abandon- 
nés nonchalamment  à  la  réfolution  de  fe  laifTer 
mourir  de  faim. 

Un  homme  fort  grave  &  fort  fenfé  d'entre  eux , 
me  dit  qu'il  fencoit  bien  qu'ils  avoient  eu  tort} 
puifqù'un  homme  fage ,  au  lieu  de  fe  laiffet  en- 
traî;ier  à  fa  misère ,  doit  tirer  du  fecours  de  tous 
les  moyens  que  lui  offre  la  raifon,  pour  adoucit 
le  malheur  préfent  ^  &  pour  fe  préparer  une  dé- 
livrance entière  pour  Tavenir.  Là  douleur  ,  con- 
tinua-1  ii)  eft  k  paffion  du'monde  k  plus  infenfée 
Se  la  plus  inutile^  elle  ne  roule  que  fur  des  chofes 
piffées  ,  qu'on  j^e  peut  rappeler,  &  qui,  d'ordi- 
naire ,  font  fans  remède }  elle  ne  fe  tourne  prefque 
jamais  du  côté  de  l'avenir  ;  &  bien  loin  de  nous 
faire  réfléchir  fur  les  moyens  de  finir  nos  mal-» 
heurs ,  elle  y  met  le  comble^  au  lieu  dé  les  rendre 
fupportables»  Là-deffus  il  m'allégua  un  proverbe 
efpagnol  qu'il  m'eft  impoflible  de  cirer  mot  à 
mot ,  mais  dont  j'ai  fait  le  proverbe  que  voici  : 

Etre  troublé  dans  le  trouble, 
C'eft  reiidre  le  trouble  doubk« 
Tome  IL  M 
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Il  porta  enfuite  fes  réflexions  fur  routes  les 
commodités  que  je  m'érois  autrefois  procurées 
dans  ma  folirude  ,  &  fur  les  foins  infarigables 
par  lefquels ,  d'un  étar  plus  trîfte  que  le  leur  n'avoir 
jamais  été  ,  j'en  avois  fu  faire  un  plus  heureux 
que  n'écoit  le  leur  dans  le  tems  même  qu'ils  fe 
trottvoienr  tous  enfemble  dans  l'île. 

Il  me  dit  encore  qu'il  avoir  remarqué  avec  éton- 
nement  que  les  Anglois  avoienr  plus  de  préfence 
d'efprit  dans  l'infortune  ,  que  tout  autre  peuple 
qu'il  eût  jamais  rencontré  j  &  que  fa  nation  ,  & 
la  Portugaife,  étoient  les  gens  du  monde  les  plus 
malheureux  quand  il  s'agifloit  de  lutter  contre 
l'adverfîté  ;  puifqu'après  avoir  fait  inutilement 
les  efforts  ordinaires  pour  fe  tirer  du  malheur  , 
leur  premier  pas  étoit  toujours  le  défefpoir  ,  fous 
lequel  ils  reftoient  affaiffés  ,  fans  avoir  la  force 
d'efprit  de  former  le  moindre  deflein  propre  à 
mettre  fin  à  leurs  calamités* 

Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  une  grande  diffé- 
rence entre  leur  cas  &  le  mien ,  puifqu'ils  avoient 
été  jetés  à  terre  fans  aucune  chofe  néceffaire  pour 
fubfifter.  Qu'en  effet,  mon  malheur  avoir  été  ac- 
compagné de  ce  défavantage  ,  que  j'étois  feul  • 
ipais  qu'en  récompenfe  ,  les  fecours  que  la  pro- 
vidence m'avoit  mis  entre  les  mains  en  pouffant 
les  débris  du  vaiffeau  fi  près  du  rivage',  auroient 
été  capables  de  raninier  le  courage  de  l'homme 
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Au  monde  le  plus  foible.  Seigneur,  repartit  TEf- 
ba^nol  3  fi  nous  avions  ét^  dans  votre  fituation  , 
filous  n*iauriôns  jamais  tiré  du  vaifTeau  la  moitié 
des  cliôfes  utiles  que  vous  iures  en  tirer  j  nous 
narrions  jamais  eu  refprit  de  faire  un  radeau 
pour  les  porter  à  tefre ,  ou  de  le  faire  aborder  i 
l'île  fans  voiles  &  fans  rames.  Nous  ne  nous  en 
ferions  pas  avifés  tous  enfemble ,  bien  loin  qu'un 
fenl  d'entre  nous  eût  été  tâpable  de  Tentreprendre 
&  de  Texécuter.  Je  le  conjurai  U-deffus  de  mettre 
des  bornes  à  fes  complimens  ,  &  de  continuer  le 
récit  de  leur  embarquement  dans  l'endroit  où  ils 
avoient  fi  mal  paflTé  leur  tems.  Il  me  dit  que  mal- 
heureufcment  ils  étoient  abordés  dans  une  île  où 
il  y  avoir  du  monde  fansprovifions  >  &c  que  s'ils 
avoient  été  aflez  fenfés  pour  remettre  en  mer ,  & 
aller  vers  une  île  peu  éloignée  de-U  ,  ils  auroient 
trouvé  des  provifions  fans  habitans.  Que  les  Ef- 
pagnols  de  Tîle  de  la  Trinité  y  ayant  été  fréquem- 
ment 5  n'avoient  rien  négligé  pour  la  remplir  da 
boucs  &  de  cochons  ;  que  d'ailleurs ,  les  tourte- 
relles &  les  oifeaux  de  mer  y  étoient  dans  une 
fi  grande  ab'orîdanceV  que  s'ils  n'y  avoiertt  pas 
trouvé  du  pain  ^  du  moins  ils  n'auroîent  jamais 
pu  manquer  de  viande.  Dans  l'endroit  où  ils 
avoient  abordé  ,  au  contraire ,  ils  n'avoient  eu 
que  quelques  herbes  &  quelques  racines  fans 
gôùt  Se  faiïs  fuc  >  dont  U  charité  des  fauvages 
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les  avoir  pourvus ,  encore  fort  fobremenc,  parce 
que  ces  bonnes  gens  n  étoienr  pas  en  état  dé  les 
nourrir  mieux  *,  à  moins  qu'ils  n'eufTent  voulu 
avoir  part  à  leurs  feftiiis  de  chair  humaine. 

Les  Efpagnols  me  firent  encore  le  récit  de  tous 
les  moyens  qu'ils  avoient  employés  pour  civiiifer 
les  fauvages,  leurs  bienfaiteurs,  &  pour  leur 
donner  des  fentimens  &  des  coutumes  plus  rai* 
fonnables  que  ceux  qu'ils  avoient  hérités  de  leurs 
ancêtres  j  mais  tous  leurs  foins  avoient  été  inu- 
tiles. Les  fauvages  avoient  trouvé  fort  étrange 
que  des  gens  qui  étoient  venus  la ,  pour  chercher 
de  quoi  vivre  ,  vouluffent  fe  donner  les  aits 
d'inftruire  ceux  qui  leur  procuroient  de  quoi  fub- 
fifter  ;  félon  eux,  il  ne  falloir  fe  mêler  de  donner 
fes  idées  aux  gens  ,  que  quand  on  pouvoir  fe 
paffer  d'eux. 

Les  Efpagnols  avoient  été  expofés  fouvent  i 
de  terribles  extrémités  ,  étant  quelquefois  abfo- 
lument  fans  vivres.  Llle  où  le  malheur  les  avoir 
portés ,  étoit  habitée  par  des  fauvages  indolens , 
&  par  conféquent  plus  pauvres  &  plus  miférables 
que  d'autres  peuples  de  cette  même  partie  du 
monde.  En  récompenfe  ,  ceux-ci  étoient  moins 
barbares  &c  moins  cruels  que  ceux  qui  étoient 
plus  d  leur  aife. 

Mes  Efpagnols  trouvoient  pourtant  dans  la 
uifte  fituation  où  ils  avoient  été ,  une  démonf-: 
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tratîon  évidente  de  la  fagefle  &  de  la  bonté  de  la 
providence  qui  dirige  les  événemens.  Car  fi ,  ani- 
més par  la  misère  Se  par  la  difette  qui  les  acca- 
bloient,  ils  avoient  cherché  un  pays  plus- abon- 
dant ,  cette  précaution  même  les  auroit  détour- 
nés de  la  route  de  fe  délivrer  par  mon  moyen. 

Les  fanvages  3  à  ce  qu'ils  me  racontèrent  en- 
core ,  avoient  voulu ,  pour  prix  de  leur  hofpita- 
lité ,  les  conduire  avec  eux  à  la  guerre.  11  eft  vrai 
quils  avoient  des  armes  à  feu,  &  s'ils  n'avoienc 
pas  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  munitions,  non- 
feulement  ils  auroient  été  en  état  de  rendre  des 
fervices  confidérables  à  leurs  hôtes,  mais  encore 
de  fe  faire  refpeâ:er  par  leurs  amis  &  par  leurs 
ennemis.  Mais  n'ayant  ni  poudre  ni  plomb  ,  obli* 
gés  pourtant  de  fuivre  leuts  bienfaiteurs  dans  les 
combats  ,  ils  y  étoient  plus  expofés  que  les  faa« 
vages  eux-mêmes.  Ils  n'avoient  ni  arcs,  ni  flèches, 
&  ils  ne  favoient  pas  faire  ufage  de  ces  fortes 
d'armes  que  leurs  amis  auroient  pu  leur  fournir. 
Ainfi,  ils  étoient  forcés  à  refter  dans  linaékion, 
en  butte  aux  dards  des  ennemis,  jafqu'à  ce  que 
les  deux  armées  fe  ferr^^ffent  de  près.  Alors  ,  ef- 
fedivement  ils  étoient  d*un  grand  fervice.  Avec 
trois  hallebardes  qu'ils  avoient ,  &  avec  leurs 
moufquets ,  dans  le  canon  defquels  ils  mettoieni 
des  morceaux  de  bois  pointus  au  lieu  de  bayon- 
nettes ,  ils  rompoient  quelquefois  des  bataillons 
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ent'ers.  11  ne  laiflbit  pas  d'arriver  fore  fouvent  jj 
oirf  nvironiiés  par  une  grande  multitude  d'en-r. 
nemîs  »  i.î>  ne  fe  fauvoient  d'une  grêle  de  flèches 
que  par  une  efpèce  de  miracle.  Mais  enfin ,  ils 
avoient  fu  fe  garantir  de  ce  danger ,  en  fe  cou- 
vrant tout  le  corps  de  larges  boucliers  de  bois 
couverts  de  peaux  de  certains  animaux  fauvages 
dont  ils  ne  favoient  pas  le  nom>  Un  jour  cepenr 
dant  le  malheur  ayoit  voulu  que  cinq  d'eatr'eux 
fuflfei^t  jetés  à  terre  par  les  maffues  des  fau-» 
vages  ,  ce  qui  avoit  donné  occafion  à  l'ennemi 
d'en  faire  un  prifonnier  j  c'étoit  précifément  l'Ef- 
pagnol  que  j'avois  eu  la  fatisfaftion  d'arracher  à 
la  cruauté  de  fes  vainqueurs.,  Ses  compagnons 
l'avoient  cru  mort  dans  le  conîmencement^  mais 
en  apprenant  qu'il  a^oit  été  pris,  ils  auroient  ha* 
fardé  volontiers  leur  vie  tous  ,  çant  qu'ils  étoien; , 
pour  le  délivrer. 

Dans  le  tems  que  ces  Efpagnols  avoient  été 
terraffés ,  les  autres  les  avoienc  renfermés  au  mi- 
lieu d'eux  fans  les  abandonner  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  revenus  à  eux-mêmes.  Alors  ,  faifant  tous 
cnfemble  un  petit  bataillon ,  ils  s'étoient  fait  jour 
au  travers  de  plus  de  mille  fauvages  renverfant 
tout  ce  qui  s'oppofoic  i  eux ,  &  procurant  à  leuçs 
amis  une  viftoire  entière ,  mais  peu  fatisfai;-  , 
fanre  pour  eux-mêmes  par  la  perte  de  leur  çom^ 
pagnon» 
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On  peut  juger  par- là ,  quelle  avoir  été  leur 
joie  en  revoyant  leur  ami  qu'ils  avoient  cru  dé- 
voré par  les  fauvages ,  k  plus  mauvaife  efpèce 
d'animaux  féroces.  Cette  joie  étoit  parvenue  au 
plus  haut  degré,  par  la  nouvelle  qu'il  y  avoit  près 
de-là  un  chrétien  atlez  humain  pour  former  le 
deiTein  de  finir  leurs  malheurs  ,&  capable  de  l'exé- 
cuter. 

Ils  me  firent  encore  la  de(cription  la  plus  pa- 
thétique de  la  furprife  que  leur  avoit  donnée  le 
fecours  que  je  leur  avois  envoyé  ;  le  pain ,  fur 
toute  chofe ,  qu'ils  n'a  voient  pas  vu  depuis  tant 
d'années.  Ils  lavoient  béni  mille  &  mille  fois  , 
comme  un  aliment  defcendu  du  ciel ,  &  en  lé 
goûtant  ils  y  avoient  trouvé  le  plus  reftaurant 
de  tous  les  cordiaux.  Plufieurs  autres  chofes  que 
je  leur  avois  envoyées  pour  leur  fubfîftance  ^ 
leur  avoient  caufé  à*  peu -près  le  même  ravif- 
fement. 

Mes  Efpagnols,  en  me  faifant  ce  récit ,  tron- 
voient  des  termes  pour  exprimer  leurs  fenri- 
mens;  mais  ils  n'en  avoienr  point  pour  donner 
une  idée  de  la  joie  qu'avoir  excicc'e  duns  leur  ari'.è 
la  vue  d'une  barque  &  de  pilotes  coût  prcrs  a 
les  tirer  de  cette  île  malheureufe^  &  à  leur  faire 
voir  îe  lieu  Se  !a  petfonne  defquels  ce  fecours  leur 
étoic  venu.  Ils  me  dirent  feulement  que  les  extra- 
vagances où  les  avoit  portés  une  délivrance  fi  peu 
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attendae,  n*avoîent  été  gaères  éloignées  dune 
véritable  fcénéfie  ;  que  leur  paffion ,  qui  étoufFoit 
prefque  toutes,  les  facultés  de  leur  ame  ,  s'étoit 
frayé  pluGeurs  routes  différentes ,  pour  éclater 
dans  l'un  d'une  telle  manière ,  dans  l'autre  d'une 
manière  toute  oppoféc  ;  que  les  uns  s'étolent 
évanouis ,  que  les  autres  avoient  pleuré ,  &  que 
quelques  uns  étoient  devenus  pour  un  tems  ab- 
folument  fous.         j 

Ce  portrait  me  toucha  beaucoup ,  &  me  rap- 
pela les  tranfporcs  de  Vendredi  en  rencontrant 
fon  père  \  ceux  des  François  qui  s'ctoient  fauves 
à  bord  de  leur  navire  embrâfé  ;  ceux  de  cet  équi- 
page que  mon  fecours  avoit  empêchés  de  mourir 
de  faim  ,  &  fur-tout  la  manière  dont  j'avois  été 
faifi  rt^oi-même ,  en  quittant  le  défert  dans  lequel 
l'avois  vécu  pendant  vingt-huit  ans.  C'eft  ainfi 
que  d'ordinaire  nous  nous  intéreflbns  aux  fen- 
timens  d'autrui ,  à  proportion  que  nous  y  recon- 
noïRoyis  nos  propres  fentimens. 

Ayant  donné  ainfi  une  idée  de  l'état  où  je  trou- 
vai ma  colonie  ,  il  eft  tems  que  j'entre  dans  le 
détail  de  ce  que  je  fis  pour  elle,  &  de  la  fituation 
où  je  la  laiflai  en  fortant  de  l'île.  Ces  gens  étoient 
perfuadés ,  auffi  bien  que  moi ,  qu'ils  ne  fc- 
roient  plus  itnporrunés  par  les  vifites  des  fau« 
vages  ,  6c  que  s'ils  revenoient,  ils  étoient  en  état 
cb  les  repouiTer^  quand  iliferoient  deux  fois  plus 
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nombreux  qu'auparavant.  Aînfi ,  il  n'y  avoir  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là.  Un  point  plus  important 
que  |e  traitai  avec  TEfpagnol ,  que  j'appele  gou- 
verneur ,  c'étbît  leur.dcmeure  dans  l'île.  Mon  in- 
tention n'ctoit  pas  d'en  emmener  un  feul  avec 
moi  :  auflî  n'éroit-il  pas  jufte  Je  faire  cette  grâce 
à  quelques-uns ,  &  de  laitTer  là  les  autres ,  qui  au- 
roient  été  au  défefpoir  d'y  refter,  fi  j'cuffe  difninué 
leur  nombre. 

Je  lei\r  dis  donc  à  tous  que  j'étoîs  venu  pour 
les  établir  dans  l'île,  &  non  pour  les  en  faire 
fortir  ;  que  dans  ce  deflein  ,  j'avois  fait  des  dé- 
penfes  confidérables ,  afin  de  les  pourvoir  de  tout 
ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  leur  fubfiftance  ,  & 
pour  leur  sûreté  :  que  de  plus ,  je  leur  amenois 
des  perfonnes  non  -  feulement  propres  à  aug- 
menter avantageufement  leur  nombre  ^  mais  en- 
core à  leur  rendre  de  grands  fervices  ,  étant  ar- 
tifans  ,  &  capables  de  faire  pour  la  colonie  mille 
cKofes  néceflaires  qui  lui  avoient  manqué  juf- 
qu'à  préfent. 

Avant  de  leur  livrer  tout  ce  que  j'avois  ap- 
porté pour  eux  ,  je  leur  demandai  à  chacun , 
l'un  après  l'autre  ,  s'ils  avoient  abfolument  banni 
de  leur  cœur  leurs  anciennes  animofités ,  &  s'ils 
vouloient  bien  fe  toucher  dans  la  main  les  uns 
ftux  autres ,  pour  fe  promettre  une  amitié  étroite. 
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&  un  arrachement  (înccre  pour  rintérèt  commun 
de  toute  la  fociéré. 

Guillaume  Atkins  répondit  d'une  manière  gaie 
&  cordiale ,  qu'ils  avoient  eu  alfez  de  malheurs 
pour  devenir  modérés,  &  aflez  ^e  difcordes  pour 
devenir  amis  ;  que  pour  fa  parc  il  promettoit  de 
vivre  &  de  mourir  avec  les  autres  ;  que,  bien 
loin  'le  nourrir  quelque  haine  contre  les  Efpa^ 
gnols  ,  il  avouoit  qu'il  avoit  mérité  de  refte  tout 
ce  qu'ils  avoient  fair  à  fon  égard  ,  &  que  s'il  avoit 
été  a  leur  place  ,  &  eux  dans  la  fienne ,  ils  n'en 
auroîent  pas  été  quittes  à  fi  bon  marché  ;  qu'il 
ctoit  prêt  à  leur  demander  pardon ,  s'ils  le  vou-- 
loienc ,  de  Ces  folies  &  de  fes  brutalités  ;  qu'il 
fouhaitoit  leur  amitié  de  tout  fon  cœur  ,  &  «ju'il 
ne  néglîgeroît  aucune  occafion  de  les  en  con- 
vaincre y  qu'au  refte ,  il  étoit  content  de  ne  pas 
revoir  encore  fa  patrie  de  vingt  ans. 

Pour  les  Efpagnols ,  ils  dirent  qu'en  effet  ils 
avoient  dans  le  commencement  défarmé  &  exilé 
Atkins  &  fes  compagnons ,  à  caufe  de  leur  mai^- 
vaife  conduite ,  &  qu'ils  s'en  rapportoient  à  moi, 
s'ils  l'avoient  fait  fans  raifon  :  mais  qu'Atkins 
avoit  marqué  tant  de  bravoure  dans  la  grande 
bataille  contre  les  fauvages ,  &c  qu'enfuite  il  avoit 
donné  tant  de  marques  de  l'intérêt  qu'il  prenoit 
dans  tome  la  fociécé  ,  qu'ils  avoient  oublié  tout 


\e  pade ,  &  qu'ils  le  croyoîent  aufii  digne  d'être 
fourni  d'armes  &  de  tout  ce  qui  lui  écoit  nécef^ 
f^iiroqqe  tour  autre  ;  qu'ils  avoient  déjà  fait  voir 
jufqu'â  quel  point  ils  étoient  facisfaits  de  lui ,  en 
|ui  confiant  le  commandement  fous  leur  gouver- 
neur j  qu'ils  avoient  parfaitement,  lui  &  fescom* 
pagnons ,  niérité  leur  confiance  par  rout  ce  qui 
peiu  porter  les  Sommes  à  fe  fier  les  uns  aux 
autres  ;  enfin ,  qu'ils  embraflbient  avec  plaifir 
l'occafi'jn  de  m'affurer  qu'ils  n'auroient  jamais 
d'amce  intérêt  que  celui  de  tout«  la  colonie. 
'   Sur  ces  déclarations  qui  paroiffbient  pleines  de 
franchife  &  d'amitié  ,  je  les  priai  tous  à  dîner 
pour  le  lendemain  \  &c  véritablement  je  leur  donnai 
un  repas  magnifique.  Pour  le  faire  préparer ,  je  fis 
venir  à  terre  le  cuifinier  du  vaiffeau  3c  fon  com- 
pagnon ,  Se  Je  leur  donnai  pour  aide  le  fécond 
cuifinier  qui  éroit  dans  Tîle.  On  apporta  du  vaif- 
feau fix  pièces  de  bœuf,  &  quatre  de  porc ,  une 
grande  jatte  de  porcelaine  pour  y  faire  du  punch , 
avec  les  iugrédiens  néceffaires  *,  dix  bouteilles  de 
vin  rouge  de  Bprdeaux  ,  &  dix  bouteilles  de  bière 
d'Angleterre,  Tout  cela  fut  d'autant  plus  agréable 
à  mes  convives,  qu'ils  n'avoient  tâti  de  rien  dé. 
pareil  depuis  bien  des  années. 

Les  Efpagnoîs  ajoutèrent  d  nos  mets  cinq  che- 
vreaux entiers  ,  que  les  cuifiniers  firenr  rôtir.  Se 
4onr  Qii  envoya  cro^g  bien  couverts  dans    le 
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vaiffeau ,  afin  que  l'équipage  fe  régalât  de  viande 
fraîrhe  dans  le  rems  que  mes  infulaires  fai- 
foient  bonne  chère  des  provifions  falées  du  vaif- 
feau. 

Après  avoir  goûté  avec  eux  tous  les  plaifirs 
innocens  de  la  table ,  je  fis  porter  à  terre  toute 
la  cargaifon  que  j'avois  deftinée  à  mes  gens  ;  & 
pour  empêcher  qu'il  y  eût  des  difputes  fur  le 
partage ,  j'ordonnai  que  chacun  prît  une  portion 
égale  de  tout  ce  qui  devoit  fervir  à  les  vêtir  pour 
lo^s.  Je  commençai  par  leur  diftribuer  autant  de 
toile  qu'il  leur  en  falloir  pour  avoir  quatre  che- 
mifes ,  &  j'augmentai  enfuite  le  nombre  jufqu  a 
fix,  à  rinftante  prière  des  Efpagnols.  Rien  au 
monde  n'étoic  capable  de  leur  faire  plus  de  plaifir  y 
il  y  avoir  Ci  long-tems  qu'ils  n'en  avoient  porté  > 
que  l'idée  même  leur  en  étoit  prefque  fortie  de 
la  mémoire. 

Je  deftinai  les  étoffes  minces  d'Angleterre , 
dont  j'ai  parlé  ci-deflus ,  à  leur  faire  faire  à 
chacun  un  habit  en  forme  de  fourreau  ;  croyant 
cet  habillement  libre  &  peu  ferré ,  le  plus  propre 
pour  la  chaleur  du  climat.  J'ordonnai  en  même 
tems  qu'on  leur  en  fît  de  nouveaux  dès  que  ceux- 
ci  feroient  ufés.  Je  donnai  à  peu  près  les  mêmes 
ordres  pour  ce  qui  regardoit  les  efcarpins ,  les 
fouliers ,  les  bas ,  &  les  chapeaux. 

U  m'el);  impoflible  d'exprimer  la  joie  &  la  fa« 
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dsfaâion  qui  éclatoient  dans  Tair  de  tous  ces 
pauvres  gens ,  en  voyant  le  foin  que  j'avois  pris 
de  leur  fournir  tant  de  chofes  utiles  &  com- 
modes. Ils  me  dirent  que  j'écois  leur  véritable 
père ,  &  que ,  tant  que  ,  dans  un  endroit  fi 
éloigné  de  leur  patrie ,  ils  auroient  un  correfpon- 
dant  comme  moi ,  ils  oublieroient  qu'ils  étoient 
dans  un  dcfert.  Lâ-delTus  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  s'engageoient  à  ne  jamais  abandonner  Tîle 
fans  mon  confentement.  , 

Je  leur  préfentai  enfuite  les  gens  que  j'avoîs 
amenés  avec  moi ,  fur  tour  le  tailleur,  le  ferru- 
rier,  les  deux  charpentiers ,  &  mon  artifan  uni- 
verfel  qui  leur  étoit  d'une  plus  grande  utilité 
qu'aucune  chofe  au  monde.  Le  tailleur ,  pour 
leur  marquer  le  zèle  qu'il  avoit  pour  eux ,  fe 
mit  d'abord  à  travailler,  &avec  ma  permillîon  , 
îl  commença  par  leur  faire  à  chacun  une  che- 
mife.  En  même  tems  ilenfeignaaux  femmes  la 
manière  de  manier  l'aiguille  ,  de  coudre  &  de 
piquer  ,  &  les  employa  même  fous  lui  à  faire 
les  chemifes  de  leurs  maris  &  de  tous  les  autres. 

Pour  les  charpentiers  ,  il  n  eft  pas  néceflaire 
de  dire  de  quelle  utilité  ils  furent  à  ma  colonie. 
Ils  mitent  d'abord  en  pièces  tout  mes  meubles 
groffiers ,  &  firent  en  leur  place ,  en  moins  de 
rien ,  des  tables  fort  propres ,  des  chaifes  ,  des 
châlits  ^  des  bufFec;s ,  &c« 

■h 
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Pour  leur  faire  voir  de  quelle  manière  la  m* 
tare  avoir  produir  mes  artifans,  je  menai  mes 
charpentiers  voir  la  maifon  d'Atkins*  Ils  m'a* 
vouèrent  tous  deux  quils  n'avoieht  jamais  vu 
on  pareil  exemple  de  l'induftrie  humaine  :  l'un 
des  deux ,  même  après  avoir  rêvé  pendant  quel- 
ques momens,  fe  tournant  de  nion  côté  :  En 
vérité  ,  dit-il ,  cette  homme  n'a  pas  befoin  de 
nous  ,  il  ne  lui  manque  rien  que  des  outils. 

Ce  mot  me  fit  fouvenir  de  produire  ceux  que 
j'avois  apportes  ;  je  diftribuai  à  chaque  homme 
une  bêche ,  une  pelle  &  un  râteau  ,  afin  de  fup^ 
plcer  par  là  à  la  charrue  &  à  la  herfe.  Je  donnai 
encore  à  chaque  petite  colonie  à  part  ^  une  pioche, 
un  levier,  une  grande  hache  j  &  une  fcie ,  enîeuf 
permettant  d'en  prendre  de  nouveaux  dû  ma- 
gafin'général ,  dès  qu'ils  feroient  ufés  ou  rompus* 

J'avois  mené  avec  moi  à  terre  le  jeune  homme 
dont  la  mère  étoit  morte  de  faim  ,  &  la  fervanté 
aufiî.  C'écoit  une  jeune  fille  douce ,  bien  élevée 
&  pieufe  ,  &  fa  conduite  charmoit  tout  le  monde* 
Elle  avoir  vécu  fans  beaucoup  d'agrément  dans  le 
vaiireau  où  il  n'y  avoit  point  d'autre  femme 
qu'elle  ;  mais  elle  s'ctoit  foumife  à  fort  fort  avec 
beaucoup  de  rcfignation.  Quand  elle  vit  Tordre 
qui  rcgnoic  dar.s  mon  île  ,  &  l'air  flotilTant  qui 
y  éclatoit  par- tout  ,  confidérant  qu'elle  n'avoir 
aucune  affaire  dans  les  Indes  orientales  ,  eHe  lïitf 
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pria  de  la  laifler  dans  Tîle  ,  &  de  l'agréger  comme 
un  membre  de  ma  famille.  Le  jeune  homme  me 
fit  la  même  prière ,  Se  j'y  cbnfentis  avec  plaifir^ 
Je  leur  donnai  un  petit  terrein ,  où  on  leur  fie 
trois  tentes ,  entourées  d'ouvrages  de  vanier  , 
conftruites  à  la  manière  de  la  maifon  d'Atkins. 
Ges  tentes  croient  liées -enfemble  d'une  telle 
manière ,  que  chacun  avoir  fon  appartement ,  & 
que  celle  du  milieu  pouvoir  fervir  de  magafin  & 
de  (aile  à  manger  pour  l'ufage  de  l'un  &  de  l'autre. 
Les  deux  Anglois  trouvèrent  à  propos  de  changer 
de  demeure  ,  &  d'approcher  davantage  de  ces 
nouveaux  venus.  C'eft  ainfi  que  Tîle  refta  tou- 
jours partagée  en  trois  colonies. 

Les  Espagnols  ,  avec  le  père  de  Vendredi  &c 
les  premiers  cfclaves ,  étoient  toujours  dans  mon 
vieux  château  fous  la  colline  ,  lequel  de  voit  paf- 
fer  pour  la  capitale  de  mon  empire  à  fort  jufte 
titre.  Us  l'avoient  tellement  étendu,  qu'ils  y  pou- 
voient  vivre  fort  au  large  ,  quoiqu'cntièrement 
caches ,  &  je  fuis  sûr  qu'il  n'y  eut  jamais  au 
monde  une  petite  ville  dans  un  bois  fi  parfaite- 
ment à  l'abri  de  toute  infulte.  Mille  hommes 
auroienr  parcouru  toute  l'île  pendant  un  mois 
entier  fans  la  trouver  ^  à  moins  que  d'être  avertis 
qu'elle  y  étoit  réellement.  Les  arbres  qui  l'entou-' 
/  roîent  étoient  fi  ferrés  ,  &  leurs  branches  étoient 
tellement  entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,. 
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qu  il  aiiroit  falla  les  abattre  pour  voir  le  château  s 
d'ailleurs  ,  il  étoic  prefque  impoffible  de  décou- 
vrir les  deux  petits  chemins  par  lefqaels  les  ha- 
bitans  eux  mêmes  éntroienc  ôc  fôrtoienté  L'un 
étoit  tout  au  haut  de  la  petite  baie  ,  à  plus  de  deuic 
cens  verges  derrière  Thabitarion  j  l'autre ,  encore 
plus  caché,  menoit  par-deffas  la  colline,  par  le 
moyen  d'une  écheHe ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plu» 
d'une  fois.  Us  avoîent  planté  encore  au-delHis  de 
la  colline  un  bois  fort  épais  d'un  acre  d'étendue  , 
où  il  n'y  avoit  pas  la  moindre  ouverture ,  excepté 
une  fort  petite  entre  deux  arbres ,  par  laquelle  on 
entroitde  ce  côté- là. 

La  féconde  colonie  étoit  celle  de  Guillaume 
Atkins,  de  fon  compagnon,  &  de  la  famille  de 
leur  camarade  défunt,  du  jeune  homme  &  de 
la  fervante.  Dans  celle  là  demeuroient  encore 
les  deux  charpentiers ,  &  le  fcrrurier  qui  étoit 
d'autant  plus  utile  à  tous  les  habitans ,  qu'il  étoit  - 
encore  bon  armurier ,  &  capable  par  conféquent 
de  tenir  toujours  en  bon  état  les  armes  à  feu.  Ils 
avoieni  avec  eux  mon  artifan  unîverfel  qui  va- 
loir vingt  autres  ouvriers  lui  feul.  Ce  n'ctoit  pas 
feulement  un  garçon  fort  induftrieux ,  mais  en- 
core fort  gai  &  divertillant,  en  forte  qu'on  trou- 
voit  chez  lui  l'agréable  &  l'utile.  Avant  que  de 
fortir  de  mon  royaume  j'eus  la  fatisfaûion  de  le 
marier  avec  la  ferrante  qui  étoit  une  fille  de 

mérite. 
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ûîérite.  Enfin  ,  k  troificme  colonie  dtoit  celle  des 
deux  Anglois  honnêtes  gens* 
,  A  propos  de  mariage,  je  ne  dois  pas  négliger 
de  rapporter  ici  les  converfations  que  j'eus  dans 
l'île  avec  mon  religieux  François  fur  les  njariage« 
des  Anglois.  ,     • 

Il  eft  certain  que  c'croit  un  cathqlique  romain , 
&  il  eft  à  craindre  que  je  ne  choque  Icjfprqteftans 
ejD  parlant  avantagcurementdefoncara^re&  de 
fa  piété.  Non-fculemenc  c'étolt  ua  papifte ,  mais 
un  prêtre  ,'  ic  un  prêtre  français;.  Ces.  iq^i^ités 
pourtant  ne  doiyéhtpas  ro'empècher  dô;lui  rçndre 
jxiftice  ;  c  ctoit  un  homme  fohrei,  gr^Ajç^  jfc.^  djj^ 
^té  de  la  morate^^  yéritablemiçnjf.  çi\^étieiv.  Sj 
çh^ûlc  écoit  exempl^re ,  &  rourp  ia  couduite 
propre  à  fervir  de  mpdèje.aux  gens.de.l:jiçn.  Per- 
fçnne  ne  doit  ftonye.r  g  redire  ,^J^  fi^^y  ^"^ 
éloges  que  je  lui  doniïe  malgré  fa;profe.fl5PA  r  &{' 
fes  principes  ,  fur  Icfquels  il  fç  trornppit  à  moa^ 
avis^-&  peiç -,çtre  fÇ^co^e.  w  fefi^ment  de  jJu- 
fîeurç  de  mc^s  leiïJtçjjR^.,^..,,  ^  •  S  3  :  .  .  :.  > 
.  La  première.conj5frf^ic)n  qi^ç  jîe\js^yec  lui; 
après  qu'il  cut.^çqnfçijn  à  me  fuiyre,  4^s  lea^ 
'Indes,  me  plut  extraoïdinairemeu^  l^reljgiçn 
en  étoit  le  fujet ,  .&  il  m'en  parla î^vec  ooïKe  la 
rnodération  &  UgoliteiTe  imaginables*  .  ' 

Monfieur ,  me  dit  il ,  en  faifantle  iîgn^  ^4e  la. 
cfoix  ,  vous  ne.mVycz  pas  feulement, fauve  la 
Tome  II.  .  N      - 


l94  LXS      AT^HTOAtt 

'        y\e  par  \z  bénédiâton  du  ciel,  niais  tous  m*avè2 
permis  encore  de  faite  ce  voyage  avec  vous.  Vous 
'     avez  crc   aflTez   obligeant  pour   me  confidérer 
comme  votre  ami ,  &  pour  me  permettre,  de 
voiis  pnrler  avec  franchife.  Vous  voyer  par  mon 
habit  de  quelle  religion  |e  fub ,  &  je  puis  deviner 
la  vôtre  par  votre  patrie.  Mon  devoir  eft  fans 
^         doute  de  fiiîre  ,.  en  toute  occasion ,  tous  les  ef- 
forts poffiblès  pour  porter  les  tiommes  dans  le 
fein  dé  1  eglife  catholique ,  &  de  leur  donner  k 
connoUfante  de  la  religion  que  fe  crois  la  feule 
véritable.  Màrscomme  fe  me  considère  ici  comme 
xxn  de  vos  domeftiques  \  vos  bienfaits,  \ts  règles 
de  h  civilité  &  de  la  jnfttce  mcme  me  forcent  t 
ne  iseti  faire  fans  votre  permi^n.  Atnfi  »  moft« 
iîèur,  je  ne  prendrai  jamais  la  liberté  d'entrer  en 
Afpute  fur  qudque  point  de  religion  ,  touchant 
le'quei  nous  h^avons  pas  les  meihes  fentimens,  2 
ihoinr  que  vous  ne  le  trouviez  à  propos. 

Je  lui  répondis  que  jettouvois  dans  fa  con* 
duite autant  de  prudence  que' dé  modération; 
qnil  étoit  vrai  que  j'étôîs  de  ceux  qu'on  traire 
i.  d*hét:étiques  dans  fop  égltfi^ ,  mais  qu'il  n'étoit 
^  pas*  le  premier  catholique  romain  avec  lequel 
f  av6î$  hé  cohrerfatiofi  y  fans  m'emporter  i  cec 
tranfports  de  -àXt  qui  ne  peuvent  que  cendre  ces 
Ifcrtes  d'entretiens  groflîers  ti  inutiles  :  qu  iî  pou- 
voirecre'pekrfusdéque  fes  fenttmens  n  altéreroient 
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fâtnaîs  rien' dans  T^ftimc  que  fes  bonnes  qua- 
lités m'avoienc  donnée  pour  lui ,  &  qae ,  s'il  ar- 
rivoit  que  nos  converfations  fur  ces  fortes  dé  ma- 
cicres ,  produit (Tenc  quelque  mécotrcentemenc  > 
j^aurois  foin  que  ce  ne  fut  pas  ma  faute,  J^ 

Il  me  répanic  que  ,  £elon  lui  j  il  étoit  aifé  de 
bannir  la  difpute  de  toutes  nos  conver(ktions  ; 
que  ce  n*ctoit  pas  fon  aflaire  de  vouloir  convertit 
«ux  avec  qui  il  parlait ,  &  qu'il  me  prioit  de  le 
confîdérer  dans  nos  entretiens  plutôt  comme  un 
honnête-homme ,  que  comme  un  religieux  -,  que 
fi  jfe  voulois  lui  permettre  quelquefois  de  parlet 
avec  moi  fur  des  macièies  de  religion ,  il  le  fe- 
rait très:  volontiers  ,  &  qu'alors  il  étoit  perfuadé 
que  je  fouffrirois  avec  plaifir  qu  il  défendît  fes 
opinions  le  mieux  qu'il  lui  feroit  polfibie  j  mais 
que  fan$  mon  cohféncement  il  ne  tournefoit  jt^- 
mais  la  cbnverfation  de  ce  côté-là. 

Il  me  dit  encore  qu'il  étoit  réiblu  de  ne  rîeu 
négliger ,  &  en  Qj^aiité  de  prêtre ,  &  en  qualité 
de  fimple  chrétien ,  de  tout  ce  en  quoi  il  pour- 
Toîc  contribuer  à  Tatilité  de  l'équipage  >  &  à  Tin- 
titit  général  du  vaifleau  ;  &  que  s'il  ne  pouvoit 
pas  prier  peut-être  avec  nous ,  ni  nous  avec  lui , 
il  auroit  du  moins  la  confoUtion  de  prier  pour 
hoas  dans  toutes  fortes  d'occafions. 

C'étoit  là  le  tour  de  nos  enrretit^nf  ordinaires  « 

Nij 
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je  trouvois  dans  ce  religieux  non  -  feulement  un 
homme  bien  clevé  ,  mais  encore  un  cœur  bien 
placé,  &,  fijofeledire,  dubon-fens,  &  une 
grande  érudicion. 

Il  me  fit  un  récit  trcs-divertiflant  de  fa  vie,  & 
des  événemens  extraordiaaires  dont  elle  avoit  été 
comme  tilFue.  Parmi  les  aventures  nombreufear 
qu'il  avoic  eues  pendant  les  deux  années  xju'il 
aroit  employées  à  voyager,  la  plus  remarquable, 
à  mon  avis ,  ^toit  fa  dernière  courfe  ,  dans  la-f 
quelle  il  avoit  été  forcé  cinq  fois  de  changer  de 
vaiflTeau  j  f^ns  que  jamais  aucun  des  cinq  fut 
parvenu  à  l'endroit  pour  lequel  il  avoir  été  def« 
tiné. 

Son  premier  deffein  avoit  été  d'aller  à  Sain t- 
Malo  ,  dans  un  vaiflTeau  prèr-à  faire  ce  vpyage  : 
xpais  forcé  par  les  mauvais  tems  d'entrer  dans  le 
Tage,  le  navire  avoit  dqnné  contre  un  biinc  , 
&  l'on  avoic  été  obligé  d'^n  ôter  toufe  4a  car- 
gaifon.  E>ans  cet  embarras  il  avoic. trouvé  un 
vaiffeau  prêt  à  faire  voile  pour  les  îles  Madères, 
11  s'y  étoic  embarqué , .  m;;^i$,le  maître  n'étant  pas 
iin  fort  excellent  marinier' ,  &  s'étaiïf.  trompé 
dans  fon  eftime  ,  avoit  laifTé  dériver  fon  navire 
jufqu  à  Fiai  ,  où ,  par  un  heureux  ha£ard>  il  avoic  - 
trouvé  une  bonne  occafion.de  fe  défaire  de  fa 
marchandife  qui  confiftoic  en  grains.  Ce  bon- 
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heur  Tàvoit  fait  réfoùdre  à  ne  point  aller  aux^Ma* 
dères  ,  mpis  i  charger  du  fei  dans  Tile  de  Mai» 
&  à  s'en  aller  de- là  vers  Terre  Neuve. 

pans  cette  conjonûure  mon  religieux  n*avoit 
pu  que  fuivre  la  deftinée  du  vailTeau ,  6c  le  voyage 
avoît'été  heureux  jufquaux  bancs,  où  Ton  prend 
ié  poilTon.  Rencontrant  là  un  vaiQeau  François, 
deftinc  pour  Québec ,  dans  la  rivière  du  Canada  > 
&  de- là  pour  la  Martinique,  pour  y  apporter 
des  vivres,  il  avoit  cru  trouver  Toccafîon  d'exé- 
cuter fon  premier  deffein.  Mais  après  être  arrivé  à 
Québec,  le  maître  du  vaiflTeau  étoit  mort,  &  le 
vaiffeau  n'étoit  pas  allé  plus  loin.  Se  voyant  ira- 
verfis  de  xette  manière  ,  il  s'étoit  mis  dans  le 
'  vaifleau  deftiné  pour  la  France ,  qui  avoit  été  con- 
^  fumé  en  pleine  mer,  &  nous  Favions  reçu  à  bord 
<l'un  vaifleau  deftiné  pour  les  Indes  otientales. 
C'eft  ainjfî  qu'il  avoit  échoué  tout  de  fuite  en  cinq 
voyages,  qui  étoient,  pour  ainfi  dire,  les  parues 
d'une  feule  coèrfe ,  fans  patlet  de  ce  qui  lui  arriva 
dans  la  fuite. 

Pour  ne  pas  faire  de  trop  longues  dîgreffions 
fur  lés  aventures^  d'autrui ,  qui  n  ont  point  de  re- 
lation avecles  miennes,  je  reviens  à  cequife  paîTa 
dans  mon  île  ,  par  le  moyen  de  moifi  relîgieuît. 
Comme  il  étoit  logé  avec  nous  pendant  xour  !e 
teins  que  je  fus  dans  Tîle ,  il  me  vint  voir  un  maiiu 
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que  j'a vois  réfolu  d'altèr  Vifuer  la  colonie  des  Aa-^ 
plois,  <jui  étoic  daos  Tendroit  Je  plus  élaigrîé  de 
rîle.  Il  roe  dit  avec  béancotip  as  gravité,  qu^ 
depuis  quelques  jours  il  avoir  attendu  avec  impa- 
tience Toccaiion  de  m^entretemr ,  efpéram  cpe  ce 
qu*il  avoit  à  me  dire  ne  me  déptatroit  pas  /parce 
qu'il  rendoit  â  moi»  defTein  général ,  la  profpérité 
de  ma  colonie  9  &pour  y  attirer  les  béncdiftions 
du  ciel ,  dont  jufqu  ici  elle  nc-joaiffoit  pas,  autant 
qu'il  Tauroit  (buhaitc. 

Surpris  de  U  fin  de  {on  difcours ,  je  lui  repondis 
d'une  manière  aflez  précipitée  :  «»  comment 
j,  pouvez- vous  avancer,  monfîeur ,  que  nous  ne 
«9  jouitTons  pas  dés  bénédiâions  du  ciel,  nous  à 
*>  qui  il  a  accordé  des  fecours  fi  tnervâUeux,  8c 
73  une  délivrance  fi  peu  attendue',  comme  vous 
»  avez  pu  voir ,  par  le  récit  que  je  vous  en  at 
w  fait  5>  ? 

S*il  vous  avoit  plu  me  répliqua- t-il  d'une 
manière  auffi  pron>pte  que  modefte ,  d'attendre 
la  fin  de  mon  difcours ,  vous  n'auriez  point  eu 
^  lieu  de  vous  fâcher  contre  moi ,  &  de  me  croire 
afiez  dépourvu  de  fens  ,  pour  douter  de  rafiîf- 
tance  miraculeufe  donr  Dieu  vous  a  favorifé. 
Ji  efpcre ,  par  rapport  à  vous  y  que  vous  êtes  en 
état  de  jouir  des  faveurs  du  ciel ,  parce  au  effeûi- 
vemaat  votre  deflein  eft  .ext lentement  bon  j  mais 
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quand  il  feroic  encûtd  meilleur  »  il  peut  y  en  avoir 
parmi  vos  gens  donc  les  avions  n*ont  pa$  la  même 
pureté.  Vous  favez  que  dans  ITviftoire  des  enfans 
d'irracl,  unfeul  Achan,  éloigna  la  bénédidion  de 
dieu  de  tout  le  peuple,  &  lïrrira  tellement ,  que 
trente-fix  ifraélites  ^  quoiqu'ils  n  eudent  point  de 
part  dans  le  crime ,  furent  lobjet  de  fa  colère  3c 
de  far  vengeance. 

Son  difcours  me  toucha  fort,  &  je  lui  dis  qu,e 
fbn  raifonnement  étoit  jufte ,  &  que  fon  defTein 
nie  paroiflbic  fi  (incère ,  de  fi  plein  de  piété ,  que,  , 
mortifié  de  l'avoir  interrompu  ,  je  ne  pouvois 
que  le  prier  de  vouloir  bien  continuer.  Perfuadc 
que  ce  qu'il  avoir  à  me  dire  demandoit  quelque  ; 
lems ,  je  l'averns  de  mon  inteniion  d'aller  voir 
les  plantations  des  Anglois,  Se  je  lui  propofai  de 
m  y  accompagner,  &  de  m'expliquer  fe«  vues  en 
chemin  faifant.  Il  me  répondit  qu'il  y  contera 
toit  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  ce  qu'il  avoic 
à  me  dire regardoit  ces  mêmes  Anglois.  Là  deflus 
nous  nous  mîmes  en  chemin,  &  je  le  conjUrai  de 
me  parler  avec  toute  la  franchife  poflîble. 

Avant  que  d'en  venir  à  nion  fujet,  me  dit-il , 
vous  me  permettrez  biea,  monfieur,  de  pofer 
ici  quelques  principes,  comme  la  bafe  de  tout 
mon  difcours.  Quoique  nous  différions  dans  quel- 
ques fentimens  particuliers,  tout  ce  que  j'ai  i 
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vous  dire,  feroit   fans  fruit,  fî  nous  ne  n9us 
accordions  point   dans   les  principes   généraux. 
Je   fais  bien  que  malheureufemeht  nous  n'ad- 
mettons pas    tous  les  mômes  dogmes,  dans  le 
cas  rfîèmedont  il  s'agit;  mais  il  cft  certain  que* 
nous  ne  pouvons  que  tomber  d'accord  de  cer- 
taines vérités    primitives.  Nous  croyons  l'un  & 
l'autre  qu'il  y  a  un  dieu ,  &  que  ce  dieu  nous 
ayant  donné  des  règles  pour  y  conformer  notre 
culte  &  notre  conduite,  nous  ne  devons  pas 
nous  hafarder  de  propos  délibéré  à  l'ôfFenfer,  en 
négligeant  ce  qu'il  nous  commande  j  ou  en  faî- 
fant.  ce  qu'il  nous  défend.  D'ailleurs ,  quels  que 
foient  les  points  particuliers  de  nos  religions  > 
nous  admettons  tour  comme  une  vérité  incon- 
teftable,que  d'ordinaire  labénédidion  du  ciel  ne 
fuit  poiiftlatranfgreffion  volontaire  &  audacîeufe 
de  fes  loi'x.  Tout  bon  chrétien ,  par  conféquent, 
eft  obligé  de  faire  tous  fes  efforts  pour  tirer  tle 
leur  léthargie  criminelle  tous  ceux  qui  vivent  fan« 
fe  mettre  en  peine  de  connoître  dieu  &  fes  loix* 
Vos  Angtois  fontproteftans  y  mais  quoique  je  fois 
catholique ,  leurs  opinions  différentes  des  miennes 
ne  me  déchargent  pas  du  foin  que  je  dois  avoir 
de  leurs  amcs.  Se  je  fuis  obligé  en  confcience  de 
ne  rien  épargner  pout  les  faire  vivre  auflî  éloignés 
qu'il  eft'^poflible  d'une  inimitié  ouverte  avec  leur 


©1  Robin  SON  CRUsoé.  201 
créateur ,  fur-tout  fi  vous  me  permettez  de  me 
mèlér  d'une  affaire  qui  vbus  regarde  direde- 
ment.  .  v 

Il  me  fut  impoffible  jufques-H  de  deviner  fou 
but;  je  ne  laiflTai  pas  pourtant  de  lui  accorder fes 
principes ,  de  le  remercier  âe  rintérêt  qu'il  vou- 
loir bien  prendre  à  ce  qui  nous  regardoit,  &  de 
"'le  prier  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail,  afin  que 
je  pufle  comme  un  autre  Jofuéj  éloigner  de  nous 
la  chofe  maudite. 

Eh  bien!  monueur ,  dit-il,  je  prendrai  donc U 
liberté  que  vous  voiriez  bien  me  donner*  Il  y  a 
ici  trois  chofes,ceme  femble ,  qui  doivent  mettre 
une  barrière  entre  vos  efforts,  &  les  bcnédiûiotis 
du  ciel,  &:  que  je  voudrois  voir  éloignées  poui 
l'amour  de  vous  &  de  vos  fujets.  Je  fuis  fur, 
monfieur ,  que  vous  ferez  de  mon  fentiment  dès 
que  je  les  aurai  nommées,  fur- tout  quand  je  vous 
aurai  convaincu  qu'il  eft  aifé  de  venir  à  bout  de 
tous  ces  obftacles ,  a  votre  grande  fatisfadtion. 
Premièrement,monfieur,  continua  t  il ,  vousavez 
ici  quatre  Anglois  qui  fefont  cherché  des  femmes 
parmi  les  fauvages,, &  qui  en  ont  eu  plufieurs 
enfans ,  fans  s'être  rrariés  fel#n  les  loix  de  dîea 
&  des  hommes  :  par  conféquent  ils  doivent  ctre 
confidérés  comme  vivant  jufqu  ici  dans  Timpu- 
reté.  Vous  me  repondrez,  monfieur,  qucr  dans 
cct:e  occaûon  ,•  il  n'y  avoir  aucun,  ecclcfiaftique 
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,  pour  préfider  à  la  cérémonie  reqaife  pour  un  ma* 
riage  légitime  9  &  qu'il  n  y  avoic  pas  même  de 
Tencre,  du  papier  &  des  plumes  pour  drefleruu 
contrat  de  mariage  Se  pour  le  figner>  jt  fuis  in£- 
ituit  même  de  ce  que  iegouverneur  Efpagnol  vous 
a  raconté  des  conditions  fous  lefquellesila  permis 
que  cette  liaifon  fe  Ht.  Mais  la  précaution  qu'il  a 
prife  de  les  faire  choifir  &  de  les  obliger  à  s'en 
tenir  chacun  à  une  feub  &  même  femme»  n'éta* 
blit  point  un  mariage  légitime  ,  puifque  le  con« 
frntement  des  femmes  n'y  eft  point  entré ,  Se 
que  les  hommes  fe  foiK  accordés  feuiemenc  pour 
^iter  les  inimitiés  &  les  querelles. 

D'ailleurs  j  l'eûTence  du  mariage ,  pourfui vit-il , 
ne  conâfte  pas  feulement  dans  le  cQuCentemenc 
mutuel  de  l'homme  &  de  la  femme ,  mais  en- 
core dans  une  obligation  formelle  &  légale,  qui 
force  l'une  &  l'autre  des  parties  contradances  à 
fe  reconnoître  toujours  dans  les  qualités  d'époux 
&  d  epoufe.  Elle  engage  l'homme  à  s'abftenir  de 
conte  autre  femme ,  tandis  que  le  premier  contrat 
fubfifte»  &  de  pourvoir  la  fiennei  auffi>bien  que 
fes  enfans ,  de  tout  cç  qui  leur  eft  nécefTaire  autaoc 
que  fes  facultés  peuvent  le  lui  permettre.  Ce 
contrat  oblige  la  femme  à  remplir  de  fon  coté  les 
inêmes  ou  de  femblablcs  conditions. 

Pour  les  hommes  en  queftioii ,  rien  ne  les 
^mpeche  de  fe  fervir  de  la  première  occaHan 
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pour  les  laiflfet  dans  U  misère,  &  pour  en  épou-*^ 
fer  d  autres.  Peut- on  dire,  monfieur ,  coarinua-t* 
il ,  avec  une  grande  chaleur,  que  la  gloire  de 
d;eu  ne  fouffre  pas  d'une  liberté  (î  peu  légîtime} 
Croyez* vous»  que  tant  que  cette  licence  fub- 
jfiflera,  la  bénédiâion  du  ciel  accompagnera  vos 
efforts,  quelque  bons  qu'ils  puiCent  être  en  eux* 
mêmes,  &  dans  votre  intention?  N*eftU  pas'tou- 
jours  certain ,  que  ces  gens  qui  font  vos  fujecs ,  8c 
entièrement  fournis  à  votre  volonté^  vivent  par 
votre  permîdion  dans  une  fornication  ouverte? 

J*avoue  que  je  fus  frappé  de  la  chofe ,  dès 
que  les  argumens  de  mon  religieux  m  eurent  ou- 
vert les  yeux  fur  fon  énormité  y  je  compris  d*abord 
qu*il  auroit  été  aifé  de  la  prévenir,  malgré  Tab- 
fence  de  toute  perfonne  eccléfiaftique.  11  ne  s*agii^ 
foit  que  de  faire  de  vive  voix  un  contrat,  devant 
des  témoins,  de  le  confirmer  par  quelque  iigne, 
donton  auroit  pu  convenir  unanimement,  £cd'eii^ 
gager  &  les  hommes  &  les  femmes  i  ne  s*aban^ 
donner  jamais,  &  à  veiller  conîoinrement  fur 
leurs  enfans  communs:  fie  aux  yeux  dé  dieu, 
9  auroit  été  fans  doute  un  mariage  légitime;  pas. 
confqquent  il  y  avoit  eu  une  négligence  impar- 
donnable ,  à  ne  pas  fonger  à  un  expédient  fi 
facile. 

Je  crus  fermer  la  bouche  i  mon  prêtre^  ta, 
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lui  difanc  que  tout  cela  s'étoit  paifé  pendant  moa 
abfcnce,  &  que  ces  gens  avoient  déjà  vécu  fi 
longtemsenfemble,  que  fileur  liaifon  mutuelle  ne 
méritoit  que  le  nom  de  fornication ,  la  chofe  étoic 
fans  remède. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  frauchife  , 
nie  .  répKqua-t-il  y  je  vois  bien  que  vous  avez 
raifon  de  foutenir  que  vous  ne  faur^ez  être  cou- 
pable de  tout  ce  qui  s'eft  fait  ici  pendant  votre 
abfence  ;  mais  ne  vous  flattez  pas,  je  vous  prie, 
de  ne  point  être  dans  une  obligaticsi  abfolue  de 
réformer  tout  ce  qu'il  y  a  d'indécent  &  d'illé- 
*  gîtime*  Que  le  paffc  foit  imputé  à  qui  il  vous 
plaira  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  défeftueux  pour 
If  futur  fe^a  à  votre  charge ,  parce  que  vous  êtes 
le  maître  v6us  feul  de  mettre  fin  à  tout  ce  qu'ail 
y  a  de  criminel  dans  cette  affaire. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  fus:  aflez  ftupide 

pour  ne  pas  encore  comprendre  mon  religieux, 

"&  pour  m'imaginer  que  fon  <Jeflein  étoit  de 

.  m'oblîger  i  les  féparer  ;  &  je  lui  répondis ,  que 

fi  je  prenois  de  pareilles  mefures ,  ce  feroit  le 

vrai  moyen  de  bouleverfer  toute  la  colonie. 

Non,  non,  monfieur,  me  répartit-il,  étonqé 
de  ma  mcprîfe  ;  mon  deflfein  n'eftpas  que  vous 
répariez  ces  couples,  mais  que  vous  les  faffiez 
époufer  légitimement^  &  puifqu'il  feroit  difficiie 
^e  leur  faire  goûter  ma  manière  de  les  marier» 


quoique  valable  félon  les  loix  de  votrç  paçrie, 
je  vous  crois  qual'^é  Jev^anc  dieu  &  devant  le$ 
hommes  pour  vous  en  acquitter  vous  même  , 
par  un  contrat  écrit,  iîgné  par  les  hommes  & 
par  les  femmes,  devant  tous  les  témoins  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  l'île.  Je  ne  doute  pas^ 
qu'un  pareil  mariage  ne  paflât  pour  légitime  chez 
tous  les  peuples  de  TEurope. 

J'étois  furpris  de  trouver  dans  fon  difcours 
tant  de  véritable  piété ,  un  zèle  fi  fincère ,  &  une 
impardalité  fi  généreufe  pour  les  intérêts  de  fon 
églife,  enfin  une  fi  grande  ardeur  pour  le  falut  de 
ces  perfonneS:,  qu  il  ne  connoifioit  pas  feulemet^t , 
bien  loin  d'avoir  la  moindre  relation  avec  elles* 
Je  puis  dire  que  je.  n'ai  jaipais  vu  une  charité 
plus  grande  Se  plus  délicate.  P;:êtant  fur- tout  at-7 
tention  à  ce  qu'il  avoir  dit  touchant  l'expédient 
de  h$  marier  moi-qième,  dojut  je  ,<:onnoi(Ibis 
couite  laValiditç^Je  lui4is  que  je  tombois  d'accord 
dé  tout  cexja'il  ve/ioit  de  dire,  que  je  le  remec- 
ciois  de  fa  charité  généreufe,  &  que  je  ferois 
la  propofition  de  cette  affaire  à  m.€s  Anglois  :  mais 
que  je  ne  voyois  pas,  qu'ils  dufient  trouver  le 
moindre fcrupule  à  fe  f^r^e, marier  par  lui-même, 
fachani;  qucï  la  chofe  feroit  auflî  valable  en  An- 
gleterjçe,îque  s'ils  étoient  mariés  par  un  prêtrç 
Anglican.  On  verradans  la  fuitç  j:ommentfe  pafla 
cmjtcxette affaire.     :  .  ,, 
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Je  le  prèflai  ènfuite  de  m*expliq(uer  fort  fecorti 
grief,  en  le  remerciant  de  mon  mieitx  fur  les 
lumières  qa'il  m  aVoit  données  far  le  {Hemiet 
article/ 

Il  me  dit  qu*il  le  fcroît  avec  la  tttème  cahdeur, 
petfuadc  qUe  je  ne  le  troaverois  pas  mauvais. 

Cette  féconde  cenfure  avoir  pour  objet  k  né- 
gligence inexcufable  des  Anglois,  qui  ajrarîrvécii 
avec  leurs  femmes  Tefpace  de  fept  années,,  leur 
ayant fenfeigné  à  parlera  à  lire  Tanglois^  Se  leur 
voyant  de  la  pénérration  &  du  jugement,  n'avoient 
pas  fongé  à  leur  toucher  un  mot  de  la  religion 
chrétienne,  de  l'exiftence  d'un  fèul  dieu,  &  dé 
la  manièredele  fervir ,  bien  loin  delescninftruire 
à  fond,  &  de  les  défabufer  de  la  gtoffiète  abfûr- 
dité  de  leur  idolâtrie. 

II  traita  cçtte  négligence  de  crime  atroce, 
dont  non-feulemçnr  ils  auroientà  rendte compte 
devant  lé  tribunal  de  dieu  ;  mais  que  peut-être 
par  Une  jufte  punition  ,  ils  ne'  trouveroient  plus 
occadoii  de  réparer;  dieu  leur  pouvant  arracher 
ces  femmes ,  dont ,  pour  ainfi  dire ,  il  leur  avoir 
commis  le  falut. 

Je  fuis  perliiàdé,  continua- t-îlj  avec  beaucoup 
de  ferveur ,  que  s'ils  avoient  été  obligée  de  vivre 
parnii  lés  faavagés ,  d^efitré  lefquels  iU  ont  tiré 
îéufs  iféniiiiés ,  tes  idolâtres  àurojent  prir  plus 
de  peines  pour  les  engager  dansiecuke  du  diable, 
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qu^îls  neii  ont  pris  pour  donner  i  leurs  prifon- 
niers  la  conndi^ance  de  dieu.  Quoique  nous 
ne  foyons  pas  de  la  même  religion  »  monfieur» 
pjourfuivit-il,  cependant  en  qualité  de  chrétien, 
nous  devons  être  ravis  de  voir  les  efclaves  du 
démon  inftruits  des  pcincipjss  généraux  du  chrif- 
fianifme»  de  les  voir,  admettre  un  dieu,  un 
rédempteur ,  une  réfurreAion ,  &  une  vie  à  venir  ; 
dogme  où  nous  foufcrivons  cous.  Ils  feroienc 
du  moins  alors  plus  près  de  1a  véritable  églife  ^ 
<)u'à  préfent ,  qu*ils  font  une  profeflion  ouverte 
de  ridolâtriè  &  du.  cultie  du  diable. 

Ne  pouvant  plus  réfifter  à  latendreffe  que 
la  vertu  éclairée  de  cet  honnête  homme  m*inf- 
piroit  pour  lui ,  je  le  ferrai  entre  mes  bras  avec 
paifion.  ft  Combien  n'ai* je  pas  été  éloigné,  lui 
»  dis- je ,  de  bien  connoître  ce  qu  il  7  a  de  plus 
>»  eflentiel  dan^  lès  vertus  chrétiennes,  qui  cgn- 
f>  fiftent  a  aimer  l'églifede  Jéfus-Chrift,  6c  le  falut 
3}  du  prochain!  En  vérité  j'ai  ignoré  jufqu'ici  le 
»9  caradère  d*un  vrai  chrétien  ».  Ne  parlez  pas 
•  àinli ,  mon  cher  monfieur ,  me  répondit-il ,  vous 
xl*ètes  point  coupable  de  toutes  ces  négligences. 
«  Il  eft  vrai,  répliqtiai-je ,  mais  jen'ai  pas  pris  ces 
99  fdrtes  de  chofes  à  càeur ,  comme  vous  ».  II  eft 
tems  encore  de  remédiera  tous  ces  inconvéniens , 
répartit-îl;  ne  foyez  pas  fi  prohipt  i  vous^con* 
damner  vous-même.  (<  M^is  que  ferai- je  ,  lui 
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»  dis- je?  vous  favez  que  mon  départ  ne  faureic 
M  être  différé  ».  Hé  bien!  me  répondit  il,voa- 
Icz-vous  me  permetrre  de  parler  à  ce's  pauvres 
gens?  «  De  tout  mon  cœur,  lui  dis- je  ,  & 
9>  je  ne  négligerai  rien  pour  appuyer  de  mon  auto- 
9t  rite  tout  ce  que  vous  leur  direz  57.  Par  rap- 
port à  cela  y  rcpliqua-t-il,  nous  devons  les.aban- 
donner  à. la  grâce  de  Jcfus-Chrift,  K<-*tre  devoir 
fe  borne  à  les  inftruire,  à  les  exhorter,  à  les 
encourager-,  G  vous  voulez  bien  me  laifer  faire, 
&  fi  le  ciel  daigne  bénir  mes  foibles  efforts , 
je  ne  défc.Vère  pas  de  porter  ces  âmes  igno- 
rantes dans  le  fein  du  chriftianifrae ,  &  de  leur 
faire  embraffer  les  articles  fondamentaux  ,  donc 
Tious  convenons  tous  y  j'efpère  même  d'y  réuffir, 
pendant  que  vous  ferez  encore  dans  l'île. 

Je  le  priai  alors  de  palfer  au  troilîème  ar- 
ticle, fur  lequel  il  s'étoit  oSert  de  m'éclaircir-  Cet 
'article  eft  de  la  même  nature ,  me  dic-iK  II  s'agit 
de  vos  pauvres  fiuvages ,  qui  font  devenus  vos 
fujets ,  poxir  ainfî  dire ,  par  le  droit  de  la  guerre. 
C'eft  une  maxime  qui  devroit  être  reçue  de  tous 
les  chrétiens ,  de  quelque^  fefte  qu'ils  puiflent  être,  ; 
que  la  connoifTance  de  notre  fainte  religion  doit^ 
ctre  étendue  par  tous  les  moyens  polfibles,  &  dans 
toutes  les  occaficns  imaginables.  ._, 

.C'eft  fur  ce  principe  que  notre  églife  envoyé, 
des  miffionnaires  dans  la  Perfe>  les. Iodes,  la- 

Chine, 
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,Chîne ,  Se  que  nos  prélacs  même  s'engagent  à 
des  voyages,  dangereux ,  &  à  demeurer  parmi 
des  barbares  &  des  meurtriers ,  pour  leur  donfoer 
-la  connoiffance  de  dieu ,  &  pour  les  porter  dans, 
le  fein  de  Téglife  chrétienne.  Vous  avez  ici  toute 
prête  loccafion  d'une  pareille  charité  j  vous  pou- 
vez détourner  de  Tidolâtrie  trente-fix  ou  trente- 
•fept  pauvres  fauvages ,  Se  les  conduire  i  la  con- 
^noidànc&de  dieu  >  leur  créateur  &  leur  rédemp*- 
teur.  Pourriez-vous  négliger  un  pareil  moyen 
J'exercer  votre  piété,  &  de  faire  une  bonne  œuvre, 
qui  vaut  la  peine  qu'un  chrétien  y  employé  tout  U 
tems  de  fa  vie? 

Ces  paroles  me  rendoient  muet  d*étonnement, 
j&  fétois  charmé  de  voir  devant  mes  yeux  un 
vèritabb  modèle  du  zèle  chrétien,  quels  que 
pudènt  être  les  fentimens  particuliers  de  cec 
homme  de  bien.  J'avoue  que  jamais  pareille  penfée 
ne  m'étoit  venue  dans  Tefprit  ,.&  fans  lui  j'aur 
rois  été  peut-être  incapable  toute  ma  vie  d'en 
avoir  de  femblables.  Je  regardois  ces  fauvages 
comme  de  vils  efdaves ,  dont  nous  aurions  pu 
nous  fervir  en  cette  qualité,  fi  nous  avions  eu 
.de  quoi  les  employer  j  &  dont,  faute  de  cela^ 
.nous  ne  devions  fonger  qu'à  nous  défaire ,  en  les 
tranfportant  ailleurs,  quand  ils  nauroient  jamais 
,  revu  leur  patrie,  ^       . 

Laconfufion  de  mes  penféei  dura  long- tems 
Tome  IL  O 
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fans  que  je  fulTe  en  état  <le  tépotidre  un  nibt  à  fou 
dî&ours  ;  il  remarqua  mon  défordre  >  &  me 
teg^nlahr  d*un  air  férieux  :  le  ferois  au  défef- 
)>oir ,  me  dit-il  »  d'avoir  lâché  la  moindre  expref* 
lion  qui  pûc  vous  olfenfer.  <«  ÊfFeâivemenc,  lui 
»  répondis^je ,  f6  fuis  en  colère ,  mais  c  eftconcrë 
91  moi-même,  je  fuis  confus  de  n* avoir  jamais 
V  formé  quelqu'idée  là^deiTus ,  &  de  ne  favoir 
9>  pas  â  quoi  pourra  fecvir  la  notion  *que  vou!i 
M  m*en  donnez  à  préfent. 

s>  Vous  favez ,  continuai  }e  >  dans  quelles  cir^ 
'«>  conftances  je  me  trouve.  Le  vainèau  >  dans 
w  lequel  je  fuis ,  cft  deftiné  pour  les  Indes  : 
»  il  eft  équipé  par  des  marchands  particuliers  > 
w  &  ce  feroit  une  injuftice  criante  de  l'arrêter 
4>  ^lus  long-tems  ici ,  fâchant  que  les  provifionis 
w  que  cortfomme  l'équipage ,  &  les  gages  qu'il 
9>  rire  )  jettent  les  marchands  dans  des  dépendis 
^»  inutiles.  Il  eft  vrai  que  j'ai  accordé  de  ponvoit 
^  demeurer  douze  jours  ici ,  &  fi  j'y  demeure  plus 
>•  longtems,  de  payer  trois  livres  fterling  par  jour«  - 
«  11  fte  m'eft  permis  même  d'allonger  de  cette 
»»  manière^lâ  mon  féjour  dans  l'île,  que  de  huit 
^  Jours.  Il  m'eft  impoffible  par  a^nféquent  d'en- 
^  rreprendre  un  deifein  (i  louable ,  à  moin^  que 
^  de  fouffiic  qu'on  me  hîûk  de  nouveau  dans 
>9  l'ile  'y  Se  de  m'expofer ,  fi  le  vailTeau  réuffit  mal 
i>  dani  ù  voyage,  à  i^fter  ici  route  ma  vie,  âpeu 


ff  près  dans  le  même  état  dont  la  providence  m'a 
s»  tire  d  une  manière  fi  miwcuteufe  »* 

Il  m'avoua  qu'il  m'en  coûrcroit  beaucoup  fî 
je  vôubis  exécuter  cette  entreprifc  ;  mais  il  s'en 
rapportoit  à  ma  confciencc ,  fi  le  falut  d'un  fi 
grand  nombre  d'ames  ne  valoit  pas  la  peine  que 
je  hafardafTe  tout  ce  qite  j'avois  dans  le  monde# 
N'ayant  pas  le  coeur  auflî  louché  de  cette  vérité 
que  lui  y  ««  je  conviens ,  monfieur,  lui  dis  je,  que 
»  c'eft  quelque  chofe  de  très-glorieux  que  d*ctte 
I»  un  indrunient  dans  la  main  de  dieu,  pouc 
n  convertir  trente-fept  payens  à  la  connoiffance 
9»  de  Jefus-Chrift.  Mais  vous  êtes  un  eccléfiai» 
n  tique ,  votre  vocation  particulière  vous  porte^ 
•  naturellement  de  ce  côté-là  ,  &  je  m'étonne 
f)  qu'au  lieu  de  m'y  exhorter ,  vous  ne  (bngiet 
ft  pas  vous-même  à  l'entreprendre. 

A  ce  difcours  il  ^arrêta  tout  court ,  fe  plaça 
devant  moi,  &  me  faifanr  une  profonde  rêvé** 
rence  j  ye  rends  grâces  à  dieu  &  à  vous ,  ihonfieur^ 
me  dit-il ,  dfe  me  donner  pour  une  œuvre  fi  ex- 
cellente ,  une  vocationfi  manifefte.  Si  vous  croyei 
fctre  difpènCé  d'y  mettre  la  main  par  la  fitua- 
tion  où  vous  vous  trouvez;  &  fi  vous  voulez  biea 
vons  tti  fier  à  moi,  je  in'y  mettrai  avec  la  plus 
grande  fatisfaftion ,  &  je  me  croirai  dé«{ommagé 
<le  tous  les  malheurs  de  m'oii  tnfte  voyage ,  en  me 
voyant  employé  dans  un  defein  fi  glorieux^ 

Oij 
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Pendant  qu'il  difoic  ces  chofes,  je  découvroî^ 
dans  l*air  de  Ton  vifage  une  efpèce  d'excafe  y  fes 
'  yeux  brilloienc  d  un  feu  nouveau ,  fes  joues  écoienc 
rouges,  &  cette  couleur  alloit  &  venoit /comme 
on  le  voit  arriver  à  un  homme  agité  par  diffé- 
rentes paffions.  Je  me  tus  pendant  quelque  tems,^ 
faute  dé  trouver  des  termes  propres  à  exprimer 
mes  fentimens  y  j'étois  extraordinairement  furpris 
de  v^ir  dans  un  homme  tant  de  zèle  &  tant  de 
candeur ,  Se  un  zèle  qui  s'élevoit  fi  fort  au-deflus 
de  la  fphère  du  zèle  ordinaire  des  gens  de  fa  pro* 
fefllon ,  &  même  de  tous  les  autres  chrétiens. 

Ares  avoir  rêvé  quelque  tems,  je  lui  demandai 
férieufement  s'il  parloir  tout  de  bon ,  &  s'il  étoic 
réelFemént  réfolu  de  s'enfermer  dans  ce  défert 
pour  lerefte  de  fa  vie,  peut-être  unniquemenc 
pour  entreprendre  la  converfîop  de  ces  gens» 
&  s'il  étoit  capable  de  s'y  hafarder  ,  fans  au- 
cune efpérance  certaine  de  réuffir  dans  cette  en- 
treprife. 

'  Qu'appellez-vous  fe  hafarder,  me  répliqua- 
t-il  vivement  ?  dites-moi,  je  vous  prie»  dans  quelle 
vue  croyez-vous  que  j'aye  pris  la  réfolution  de 
vous  fuivre  dans  les  Indes?  «  Je  n'en  fais  rien 
}>  lui  dis-je^  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  aller 
»  prêcher  l'évangile  aux  Indiens  ».  Vous  devinez 
juftej^me  répondit-il  j  &  fi  je  puis  convertir  ces 
trente-fept  hommes  à  la  foi  de  Jéfus-Chrift  » 
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penfez-vous  que  je  n  aurjii  pas  bien  employé  mon 
tems  quand  je  devrois  erre  enterré  ici  ?  Le  falut 
de  tant  d  âmes  ne  vaut  pas  feulement  toute  ma 
vie,  mais  encore  celle  de  vingt  autres  de  ma 
profeffion.  Oui,  oui,  monfieur,  je  bénirois 
toujours  Jéfus-Chrift  &  la  fainte  Vierge ,  fi  je 
pouvois  être  le  moindre  inftrument  du  faiut  de 
tant  d'ames,  quand  je  ne  devrois  jamais  revoir 
ma  patrie.  Mais  puîfque  vous  voulez  me  faire  { 
Thonneur  de  m'employer  à  ce  faint  ouvrage, 
ce  qui  me  portera  à  prier  pour,  vous  tous  les 
jours  de  ma  vie  ;  j  efpère  que  vous  ne  me  refu- 
ferez  pas  une  feule  grâce  que  je  vous  deman- 
derai ;  c'e{\  de  me  laifler  Vendredi ,  afin  de  me 
féconder ,  &  de  me  fervir  d'interprète  \  car  vous 
favez  que  fans  un  pareil  fecours  ii  m'eft  im- 
poflible  d'entrer  en  coàvecfation  avec  ces  pauvres 
gens. 

Je  fus  fort  troublé  à  cette  demande,  ne  pou- 
vant pas  me  réfoudre  à^me  féparer  de  ce  fidèle 
domeftique  ,  pour  plufieurs  raifons.  Il  avoir  été 
mon  compagnon  dans  tous  mes  voyages ,  non- 
feulement  il  écoit  plein  de  franchife  ,  mais  il 
m'aimoit  avec  toute  la  tendrefle  poffible,&  j'avois 
réfolu  de  faire  quelque  chofedè  confidériable  pour 
fa  fortune  ,  s'il  me  fur vivoit ,  ce  qui  écoit  très-  ^ 
préfumable.  D'ailleurs,  comme  je  lui  avois  fait 
tmbrafler  la  religion  proteftante,  il  auroit  couru 
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fîfqtie  de  ne  favotr  plus  à  quoi  s  en  tenir,  fî  Toii 
avoic  tâché  de  lui  donner  d*ducre$  idées }  bien 
perfuadé  que ,  quelque  chofc  qu'on  pût  lui  dire  9 
il  ne  fe  mectroit  jamais  danslefprit,  que  ion 
bon  maître  étoic  un  hérétique ,  &c  deroit  ètro 
damné.  De  nouvelles  inftruûions  auroientpuècre 
le  viai  moyen  de  le  £aire  renoncer  à  fes  prin-* 
cipes ,  &  de  le  rejeter  dans  l'idolâtrie . 

Une  pen(ce»  qui  me  vint  tout  d'un  coup  ,  ifta 
tranquillifa;  je  déclarai  â  mon  religieiu  que  je 
ne  pouTois  pis  dire  avec  finccdcé ,  que  j  crois 
prêt  à  me  défaire  de  Vendri?di ,  par  quelque 
motif  que  ce  pût  être  ,  quoique  natureHement 
je  ne  duflè  pas  me  faire  une  affaire  de  facrifier 
un  domeftique  à  cette  charité  a  laquelle  ïi  facri*- 
fioit  Ùl  vie  même  ;  que  ce  qui  m'eti  dctournoic 
le  plot  écoit  laperfuafion  où  j'écoit  que  Vendredi 
ne  confentîroit  jamais  à  me  quitter,  &  que  je  ne 
pouvoir  pas  l'y  forcer  fans  une  injuftice  criante , 
puifqu'il  y  auroit  une  dureté  affrcufe  à  éloigner  de 
moi  un  homme  qui  avoir  bien  voulu  s'engager  fo* 
leumellement  à  ne  th'abandonner  jamais. 

Cette  réponfe  l'embarrafli  fart;  il  lui  croit 
impoffibfe  de  communiquer  fes  penfées  i  cc$ 
pauvres  fauyages ,  pour  qui  fon  langage  étoit 
auflî  barbare  que  le  feur  reçoit  pout  Utî»  Pour 
remédier  à  cet  îixonvénient ,  je  lui  dis  que  le 
père  de  Vendredi  aroit  ;îppiis  refpagnoU  q^»'il 
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Tentcndoiç  auflîlai-niêm?^,  &  que  par  confiiqii^nc 
ce  vieillard  pouvoit  lui  fetvir  tfinterprciew 

.  Il  fut  fort  facisfait  de  cette  ouverture;  ic-mn 
tiétoh  dcfortiuis  capable  de  îe  détourner  de  ce 
de0èin }  mais  la  Providence  donna  w  autre  tour 
i  cette  afiaûrc ,  &  la  fie  réolfic  par  un  autre  moyen* 

.  Quand  nous  fômes  venus  à  l'habitation  des 
Anglois  >  je  les  fis  tous  a(rembljer»&  après  leur 
avdir  mis  devant  les  yeux  tout  cequej*avois  fai( 
pour  leur  rendre  la  vie  agréable ,  dont  ils  témoi- 
gnèrent une  grande  reconnoiflance ,  je  com* 
mençai  Jl  leur  parler  de  la  vie  fcandaleufé  qu'ils 
menoient;  je  leur  dis  qu'un  eccléfiaftique  de 
mes  aniis  y  avoir  déjà  fait  réflexion ,  &  qu'il 
traitoit  leur,  conduite  de  criminelle  &  d'impie* 
Je  leur  demandai  enfuite ,  fi  en  contraâant  c^ 
infâmes  liaifons»  ils  étoienr  àé'^  mariés»  oii 
non?  Ils  me  répondirent  que  deux  d'entt'eux 
étoient  veufs  >  Sic  que  les  «trois  autres  étcÂeni 
encore  garçons.  JEe  coniinuai  i  leur  demander  > 
s'ils  avoient  pu  en  confcience  avoir  un  com- 
iberce  avec  ces  femmes  »  Us  appeller  leurs  épou« 
fes ,  &  procréer  des  enfans  d'elles»  fam  erre  mariés 
légitimement  ? 

Us  me  répondirent ,  comme  je  m'y  étois  bi^n. 
attendu,  quil  n y  avait  eu  perfonne  pour  les 
matier  ;  mais  qu'ils  s'étoient  engagés  devant,  le 
gouverneur >^ à  les  prendre  en  qualité. d'^ofifes 
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légitimes  -,  &  que ,  félon  eux ,  dans  les  circohf** 
tances  où-ils  fe  trbuvoientalors,  ce  mariage  croit- 
aufE  légitime  que  s'il  avoir  été  contrafté  devant 
iîn  prêtre ,  &  avec  toutes  les  formalirés  requifes. 

Je  leur  répliquai  que  ,  fans  doure ,  ils  étoient 
mariés  réellement  par  rapport  à  Dieii ,  8^  qu'ils 
croient  obliges  en  confcience ,  de  regarder  leurs 
prifonnières  comme  leurs  légitimes  époufes: 
mais  que  n'étanr  pas  mariés  félon  les  loix  hu- 
maines ,  ils  pou  voient ,  s'ils  vouloient,  fe  moquer 
d'un  pareil  mariage ,  &  abandonner  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans^  ce  qui  mettroit  leu£s  mal- 
heureufes  Jiamilles  dans  un  état  déplorable , 
defticuées  de  bien  de  d'amis  :  que  pour  cette 
raifon,  je  ne  pquvois  rien  faire  pour  jeux,  à 
moins  que  d'être  convaincu  de  labonré  de  leurs 
intentions  j  que  je  ferois  obligé  de  rourner  toute 
ma  charité  du  côté  de  leurs  enfans.  Je  leur  dis 
encore  y  que  s'ils  ne  maduroientp^s  qu'ils  étoient 
prêts  àépoufer  ces  femmes,  je  ne  pouvois  pas 
les  laiffer  enfemble  dans  une  liaifon  criminelle 
&  fcandaleufe,  qui  devoir  indubitablement  éloi«* 
gner  d'eux  la  bénédiâion  de  Dieu. 

Âtkins ,  prenant  alors  la  parole  pour  rous  les 
autres  ,  me  repondit ,  qu'ils  avoient  autant 
d'amour  pour  leurs  femmes,  que  fi  elles  étoient 
nées  dans  leur  patrie  ,  &  que  rien  ne  les  porte* 
loit  jamais  à  les  abandonner^  que  pour  lui  en 
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particulier ,  fi  on  lui  ofFroit  de  le  ramener  en- 
Angleterre  ,  Se  de  lui  donner  le  commandement 
du  plus  beau  vaiffèau  de  guerre  de  Tarmce  navale, 
H  le  refuferoic ,  à  moins  qu'on  ne  lui  permît  de 
prendre  fa  famille  avec  Idfi  j  &  que  s'il  y  avoir 
un  eccléfiaftîque  dans  le  vaiffèau  ,  il  fe  marieroit 
dans  le  moment  de  tout  fon  cœur. 
'  Cétoit-là  juftement  où  je  Tattendois  ;  le  prêtre 
n'ctoit  pas  avec  moi  alors  ',  mais  il  n  etoit  pas 
loin.  Je  répondis  à  Atkins  ,  qu*efFedkivement 
j'avois  un  homme  d'églife  avec  moi,  que  je 
les  voulois  faire  marier  le  lendemain ,  &  qu'il 
n  avoir  qu'à  délibérer  là-defliis  avec  fes  cama- 
rades. Pour  moi ,  je  n'ai  que  faire  de  délibération , 
ye  fuis  prêt ,  fi  le  miniftre  eft  prêt  de  fon  côté  ; 
&  je  fuis  fur  que  tous  mes  compagnons  font  de 
mon  fentimenr.  Je  lui  dis  que  mon  ami,  le 
miniftre,  étoit  françois ,  &  qu'il  ne  fa  voit  pas 
un  mot  de  la  langue  angloife  5  mais  que  je 
m'offrois  à  lui  fervir  d'interprète.  11  ne  fongea  pas 
feulement  à  me  demander  s'il  étoit  papifte  ou 
proteftanti  ce  que  j'avois  extrêmement  craint. 
Là-deflus  nous  nous  féparâraes,  je  fus  rejoindre 
mon  prêtre ,  &  Atkins  alla  délibérer  fur  cette 
affaire  avec  (qs  camarades. 

Je  comnriuniquai  au  religieux  la  réponfe  que 
mes  gens  m'avoient  doqnée ,  &  je  le'  priai  de  ne 


Ift^  en  parler  que  quand  l'a&ire  feroic  en  état 
4  être  conclae. 

Avant  que  je  pufTe  encore  m'éloigner  de  leur 
plantation,  ils  vinrent  me  trouver  teus  en  çor!ps. 
Se  me  dirent  qu'ils  a  voient  mûrement  conâdérç 
ma  propofition  ;  qu'ils  étoient  ravis  que  )*eu0& 
nn  homme  d'églife  avec  moi  j  Se  qu'iU  étoient 
jpcèts;  dès  que  je  le  trouvercns  bon  ^^â  me  donner 
la  fatisfaâion  de  fe  marier  formellement  :  car 
ils  étoient  fort  éloignés  d*avoir  la  moindre  envie 
de  quitter  lei^rs  femmes,  6c  ils  n'a  voient  eu  que 
des  intentions  droites,  en  les  choifi0ant*  Là- 
deiïus  je  leur  ordonnai  de  me  venir  trouver  tous 
le  lendemain ,  Se  d'infttuire  leurs  femmes ,  en 
attendant ,  de  la  nature  d'un  mariage  légitime  ^ 
qui  devoit  les  aflfurer  de  leturs  maris ,  &  leur  oter 
la  crainte  d'en  être  abandonnées  »  quelque  chofe 
qui  pût  arriver. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  cette 
affaire  aux  femmes ,  &  de  la  leur  faire  goûter. 
Ils  ne  manquèrent  pas  de  venir  U  lendemain  à 
mon  appartement 3  &  je  trouvai  à  propos  alors 
de  produire  mon  homme  d'églife.  Il  n'avoir  ni 
l'habit  d'un  miniftre  Anglican,  ni  celui  d'an 
prêtre  ffançois.  Il  étoit  habillé  d'une  foutane 
noire ,  liée  d'une  efpècq  d'éch^rpe  ,  ce  qui  lui 
donnoit  aflTe»  l'air  d'un  mi^iftie  habillé  à  la 
légère. 


:  D'ailleurs ,  ils  nVn  doutèrem  point  dès  qtfili 
virent  fa  gravité ,  Se  le  fcrupule  qu'il  fe  JFaifoit 
de  marier  ces  femmes  avant  qu'elles  fuflent 
baptifces,  &  quelles  eufifenr  embrafle  la  religion 
chrétienne.  Cette  délicatelTe  de  confciencc  leur 
donna  un  refpeâ;  extraordinaire  pour  lui, 
^  Pour  mol ,  je  commençai  a  craindre  qu'iF  ne 
poufsâc  fes  fcrupules  aflfez  loin  ,  pour  né  les  pat 
marier  du  tout;  j  avoisbeau  l'en  vouloir  détour* 
«et ,  il  me  réfifta  avec  fermeté ,  quoiqu'avee 
iQodeftse  ;  8c  enfin  il  refufa  abrolument  d'aller 
plus  loin  i  avant  d'avoir  preifé  là-deflus  les  hom- 
mes &  les  femmes.  J'avois  peine  d'abord  a  y 
confentir;  mais  enfin  j'en  tombai  d'accord ,  parce 
que  je  voyois  Wfincérité  de  fon  intention. 

Il  leur  dit  d'abord  que  je  l'avois  inftruit  de 
leur  (îruarion  8c  de  leur  deflfein  »  qu'il  d^^toic 
fort  de  l'accomplir ,  8c  de  les  marier»  comme  Ils 
le  fbuhaiioient  ;  mais  qu'avant  de  le  faire ,  il 
dévoie  abfolument  avoir  une  converfation  fé- 
rieufe  avec  eux.  Selon  les  loix  formelles  de  la 
fociétc,  leur  dit-il,  vqus  avez  vécu  jufqu ici 
dans  un  commerce  illiciee,  ^  il  ny  a  qu'un 
mariage  légitime,  ou  une  réparation  qui  puifle 
mettre  fin  à  votre  conduite  criminellt.  Mais  il 
y  a  encore  une  autre  difficulté ,  qui  regarde  les 
loix  du  chrîftianifqie  ;  &  il  ne  m'eft  pas  permis 
de  marier  des  chrétiens  àvdes  fauvages,  à  des 


ilO  Lis      ATEKT^'UBS 

idolâtres ,  à  des  payennes  qui  n'ont  point  reçu 
le  baptême  :  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  le  tems 
de  perfuader  vos  femmes  de  fe  faire  baptifer, 
&  d'embrafler  le  chriftianifftie ,  donr  elles  n'ont 
jamais  peut-être  entendu  parler,  ce  qui  rend 
leur  baptême  impoflîble. 

Je  crois  ,  continua-t-il ,  que  vous  êtes  d'affez 
mauvais  chrétiens  vous-mêmes  ,  que  vous  avez 
peu  de  connoiflance  de  Dieu  ,  &  de  fes  voies  : 
par  confcquent ,  je  crains  fort  que  vous  n'ayez 
pas  dit  grand'chofe  là-deffus  à  vos  pauvres  fem- 
mes. 11  m'eft  impoflîble,  cela  étant,  de  vous 
marier ,  fi  vous  ne  me  promettez  de  faire 
tous  vos  efforts  pour  perfuader  vos  femmes  d'em- 
brafler notre  fainte  religion ,  &  de  les  inftruire 
félon  votre  pouvoir  ;  car  il  eft  abfolumenc  con- 
traire aux  principes  de  Icvangile  /  de  lier  des 
chrétiens  à  des  fauvages  j  &  je  ferois  au  défef- 
poir  de  me  charger  laconfcience  d'une  pareille 
affaire. 

Bon  Dieu  !  dit  Guillaume  Atkins ,  comment 
cnfeîgnerions  -  nous  la  religion  à  nos  femmes  ? 
Nous  n'y  entendons  rien  nous-mêmes;  d'ailleurs 
fî  nous  leur  allions  parler  de  Dieu,  de  J.  C.  du 
Ciel  &  de  l'Enfer,  nous  les  ferions  rire  feulement,Bs- 
&  elles  nous  demanderoient  fi  nous  croyons  tout 
cela  nous-mêmes  ?  Si  nous- leurs  répondions  que 
nous  fommes  perfuadés  que  le  ciel  eft  pour  les 
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gens  de  bien  ,  &  que  Tenfer  doit  ctre  le  parragô 
des  méchans  y  elles  nous  demanderoienc  quel 
feroit  notre  fort,  de  nous  qui  croyons  toutes  cea 
çhofes ,  &  qui  fommes  de  Ci  grands  vauriens* 
Eh!  Monfieur,  en  voilà  plus  quil  n'en  faut  pout 
les  dégoûter  de  notre  religion  ,  auffi  tôt  qu'elles 
en  entendront  parler.  Il  faut  avoir  de  la  religion^ 
Cl  Ton  veut  inftruire  là-delTus  les  autres,  n  Âtkins, 
lui  réppndis-je  yy  je  crains  bien  que  tout  ce  que 
yy  vous  venez  de  dire  ne  foit  que  trop  vrai  ; 
99  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  puif, 
»  fiez  donner  quelques  idées  de  religion  à 
»  votre  femme  ;  vous  pouvez  lui  dire  ,  qu'il 
3>  y  a  un  Dieu  &  une  religion  meilleure  que  la 
»y  (ienne^  qu'il  y  a  un  Être  fouverain  ,  qui  a  faic 
3>  tout  &  qui  peut  détruire  tout  ;  qu'il  récompenfô 
3J  les  bonsj  qu'ilpunit  les  méchans ,  &  qu'il  nous 
M  jugera  tous  félon  notre  conduite.  Quelque 
»  ignorant  que  vous  foyez,  la  nature  elle-même 
i9  doit  vous  avoir  enfeigné  ces  vérités  ,  &  je  fuis 
»  sûr  que  vous  en  êtes  pleinement  convaincu. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  Âtkins  ^  mais  de  quel 
front  dirai- je  tout  cela  à  ma  femme?  Elle  me<lira 
d'abord  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  en  tout 
cela. 

»  Pas  un  mot  de  vérité  !  lui  répliquai-je  bruf- 
»  quement  >j  j  que  prétendez  -  vous  dire  par- 
la? Oui  ,  iiionfieur  9    répliqua- c -il >  elle  me 
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dira  qilo  tout  celft  ne  faurott  ècre  »  8C  qu'il  eft 
impoffible  que  dieu  foit  jufte  dans  fes  récom'^ 
penfes  »  8c  dans  fes  punitions,  puifque  je  ne  fuis 
pas  puni  &  livré  au  diable  depuis  long^rems  » 
moi  qui  ai  donné  tant  de  marques  de  mcchanceré 
à  ma  femme  même  ,  Se  i  toutes  les  petfonnes 
âvec  qui  j'ai  eu  quelque  comjnerceé.  Elle  ne  com*^ 
prendra  jamais  comment  dieu  peut  me  kiflet 
vivre  encore  »  après  avoir  toujours  agi  d'une 
manière  diredement  oppofée  à  ce  que  je  lui  dois 
repréfenter»  comme  la  vertu ,  &  comme  la  règle 
de  mes  actions* 

»•  Certainement,  Atteins ,  lui  dis-je ,  je  crains 
»  bien  que  vous  n'ayes  raifon  »>  ;  &  en  me  tour* 
nant  alors  du  côté  de  mon  eccléfiaftique  ,  £ort 
impatient  de  favoir  le  réfultat  de  notre  entretien^ 
je  lui  communiquai  les  reponfes  de  Guiilaun^. 

Ecoutez  donc ,  monfietfr  ,  me  dit-'il  ^  dites  â 
Atkins  que  je  fais  un  moy^n  sûr  de  le  rendre  un 
excellent  prédicateur  pour  fa  femme ,  c'eft  de  fe 
convenir  lui-même  ;  car  il  faut  fetre  véritablement 
repentant  pour  prêcher  avec  (ntit  la  repentance. 
S^ilpeuc  regarder  fes  péchés  paflés  ave^  mie  veri» 
table' contritbn  »  il  fera  rtiieux  qualifié  pourcon*^ 
vercir  fa  femme  que  qui  que  ce  puifTe  être.  Il  ferai 
ptt»pte  alors  i  lui  perfuader ,  qâe  dieu  eft  un  jufte 
juge  y  par  rapport  au  bien  ic  au  mal  \  mais  <qu« 
e'eft  un  Ecre  ooiféticordieux  >  dont  k  bouté  Se  k 


patience  infinie  diffèrent  la  piinicibn  du  coupable  » 
pour  luîjjonner  le  tems  d'avoir  recours  i  fa  grâce; 
c[u'il  ne  veut  pas  la  more  du  pécheur ,  mais  qu'il 
fe  repente  &  qu'il  vive  ;  qu*ilfoufFre  même  que 
les  fcclérats  les  plus  abominables  profpèrent  lotig? 
tems  dans  Jeurs  mauvais  defTeins  ,  &  qu'il  en 
réferve  le  châtiment  jufqu'à  là  vie  à  venir  j  que 
c*eft  une  preuve  évidente  d'uhe  vie  future ,  que 
fouvent  les  gens  vertueux  ne  reçoivent  leur  rccom*^ 
penfe  ,  ni  les  méchans  leur  punition  ,  que  dans 
l'autre  monde.  Cette  réflexion  lui  donnera  une  oc- 
cafion  naturelle  d'enfeigner  à  fa  femme  le  dogme 
deialréfurrédion  &  du  dernier  jugement.  Encore 
un  coup  ,  qu'il  fe  repente  lui-même ,  &  je  lui 
fuis  garant  de  la  converfion  de  fa  femme. 

J'expliquai  tout  ce  difcours  à  Âtkins ,  qui 
récouta  d'un  air  fort  férieux ,  &  qui  en  parue 
extrcmiement  touché ,  ne  pouvant  fouffrir  qu'avec 
jpeine  que  j'allafle  jufqu'à  la  fin.  Je  fais  tout  cela» 
tttonfieur,me  dit-»il ,  &  je  fais  plus  encore  j  mais 
je  n'ai  pas  l'effronterie  de  parier  là-delTus  à  ma 
femme  j  fâchant  que  dieu  ,  ma  confcience  ,  8c 
ma  femme  même ,  témoigneront  que  j'ai  vécu 
jufqu'ici ,  comme  fi  je  n'avois  jamais  entendii 
parler  de  dieu  ,  d'une  vie  future ,  ou  de  quel- 
qu'autre  matière  femblable.  Pour  ce  que  vous 
dites  couchant  ma  converfion  >  faéla$! ....  Li^ 
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defTus  il  pouiTa  de  profonds  foupirS)  &  je  voyois 

fes  yeux  fe  remplir  de  larmes.     . 

Ah  !  monfieur  ,  reprit-il ,  c'eft  une  affaire 
faite  ,  il  n'en  faut  plus  parler^  »  Une  affairefaite, 
a»  Atkins^  lui  dis  je  !  Qu'entendez- vous  par  là»? 
Je  fais  bien  ce  que  j'entends  parJâ,  me  répondit- 
il  ;  je  veux  dire  qu*il  n'en  eft  plus  tems  ,  &  cela 
n'cft  que  trop  vrak 

Je  traduifîs  au  prêtre  mot-à*  mot  ce  qu'Atkins 
venoit  de  dire  ,  &  ce  religieux  zélé  ,  qui  malgré 
les  opinions  particulicres  de  fon  cglife,  avoittant 
de  foin  du  falut  d'autrui  ,  qu'il  feroit  abfurde  de 
croire  qu'il  fut  indifférent  fur  le  fren  propre,  ne 
pnt  s'empèçher  de  verfer  quelques  larmes.  Mais 
s'étant  remis ,  il  me  pria  de  demander  à  Atkins» 
s'il  étoit  bien  aife  que  le  rems  de  faconverfion 
fût  paffé  ,  ou  bien  s'il  en  éroit  touché ,  &  s'il 
fouhaitoit  finocrement  de  fe  tromper  là-deffus. 
Quelle  demande ,  dit  Atkins  avec  beaucoup  de 
paflidn!  Comment  eft-il  poflible  qu'un  homme 
foit  content  de  fe  trouver  dans  un  état  qui  ne 
-peut  finir  que  par  des  peines  éternelles?  Je  fuis 
fi  éloigné  d'en  avoir  de  la  joie  ,  que  je  crains  bien 
que  le  défefpoîr  ne  me  porte  un  jour  à  me  cou- 
per la  gorge  pour  mettre  fin  à  la  crainte  qui  me  , 
donne  de  fi  mortelles  inquiétudes.      . 

Le  religieux,  à  qui  je  rapportai  les  triftes  fa- 

roles 
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hilis  du  pauvre  Atkins,  deiniBura  pfenfif  pendant 
qtid<)ae^  mbmehs  :  ihais  reVetiahc  bientôt  dé  ià 
méditation  ;  s*il  fé  trouve  véritablèitiènt  datis 
tette  (ttuatibn ,  me  dit-il  ^  àfTutet-ife  qu'il  à  ehcore 
le  tenns  de  fe  convertir  ,  &  que  jefu^  -  Chrift 
tépandta  la  repentatlce  danli  foh  àme.  Dites-lui 
en  même  tetns^  que  përfonnen^eft  fauve  que  pair  td 
Inérite  y  &  par  la  moirt  de  Jefus-Chrift ,  qui  lui 
donne  accès  au  trône  de  là  grâce  ,  &c  que  par 
tonféqueiit  il  n'eft  jamais  trop  tàfd  poiir  céùk  qui 
y  recourent  fiftcètettient.  Perife-t-ilqauh  péchèûif 
foit  jainaiii  capable  de  fe  thettré,  pat  (es  crimè^^ 
hors  de  la  portée  de  là  mifétiçof  dé  divine  ?  Dites- 
lui  encote ,  je  Vous  prie  ^  qtie  cJUànd  il  feroit  vrai 
i}ue  la  grâce  de  dieu  làlTée  ,  pour  ainfi-dirè  ^  die 
li*offrir  fi  fouvent  eh  vâitl ,  fe  retire  quelquefois 
etitièreoieilt  d'un  pécbeur  obftitié»  il  xieA  jamais 
tard  pourtant  pour  Hmplorer  y  ôc  que  les  minif-* 
très  de  l'évangile  ont  un  ordre  général  de  prêcher 
la  grâce  au  nom  de  Jefus-Chrift  ^  à  tous  ceux  qui 
fe  repentent  fîncèrement. 

Âtkins  m  ayant  écquté  aVec  attention ,  &  d'ùnô 
manière  ttès-fétieufe ,  ne  répondit  rien  j  mais  il 
me  dît  qn*il  :^lloit  parier  2^  fa  femme  ;  &  il  fa 
retirti  dans  le  moment  même.  J'adiredai  <îépcn- 
dant  les  mêmes  difcours  aux  autres,  &  jèrèmar* 
quai  qu  ils  étoient  tous  ignoràns  »  jufqit'à  la  ftupî« 
dite,  dans  les  matières  de  la  religion^  Conime  j^ 
Tome  II,  p 
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Tétois  lorfqae  je  quittai  njqnpère  pour  allft,joi:;r' 
lir.le  monde.  Cependajic.  ils  m'cç^utèrem- tous 
d'un  air  très- attentif ,  &  ils  me  protnirentjYortQ- 
menc  de  parler  à  leurs  femmes  ,.  8c  de  ne  riégli- 
gerrien  pour  leur  faire  embrafTer  le  chriftianifkie. 
Quand  je  rapportai  leur^néponfeau  prccre,  il 
fîie  regarda  en  foiiriant  -,  .&  en  fecouant  la  tète  : 
Nous  qui  fommes  les  fer viteuts  de  J*  C  dit-U,i^s 
ne  pouvons  qu'inftruire^  &:  exhorter  j  &  quand 
les  gens  reçoivent  nos  inftri:MStions  &  protnéttent 
de  les  îuivre  ,  nous  avons  fait  toat  ce  que  nous 
fommes  capables  de  faire  y  &,nous  fonomesobli- 
gés  de  nous  contentçr  de  leurs  promciïes.  Mais  » 
croyez-moi ,  monfîeur ,  continua-t-il ,  quelç^up 
puiffent  être  les  crimes  paffës  de  cet  Atkins ,  je 
penfe  que  c'eft  Ip  feul  d^ la  troupe  qui fexepenc 
lîncèrement.    Je  ne  défefpère  pas  des  auçqes-,, 
jnaisje  crois  cet  homme-U  véritablement.jcouché 
des  egaremens  de  fa  vie  paflée.  Je  fuis  sûr  que 
quand  il  parlera  de  religion  à  fa  femme  ,  il  €01x1- 
mencera   par  fe  convertir  lui  même  :    car  on 
n'apprend  jamî^is  mieux ,  que  quand  on  s'efforce 
d'enfeigner  aqx  autres  j  &  j'ai  connu  un  homme 
d'upe  xrès-m^uvaife  conduite  ,   &  qui  n'avait 
qu'une  notion  très  fiiperficielle  de  la  religion., 
qui  devint  un   parfaitement  bon  chrctieii^  eji 
«'attachant  à  la  converfron  d'ua Juif.  Si  ce  pa,\ivi:p 
Atkins  çpm,mence  une  fois  f  .parler  àfa  fenime^ 
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AeJéfus-ChtiftJe  patierois  ma  vie,  qu'il  fera 
fenfiblement  touché  de  fes  propres  difcours ,  Se 
ii  repjaiîtif a  réellement  j  ce  qw-pourroic  avoir 
de  très-bonnes  fuites.  ' 

Cependant*  fur  la  promeffè  que  les  autres  An- 
glôis  lai  firent ,  de  travailler  à  la.  converfion  d9 
leurs  femmes ,  il  les  maria ,  en  attendant  qu'Ac- 
kiris  vînt  avec  la  ficnne.  Il  étoit  fort  curieux  do 
favoir  où  ce  derkiier  s'en  étoit  allé  ;  &  fe  tour- 
nant vers  moi  j  Je  vous  conjure,  me  dit^i^,  for- 
çons de  votre  labyrinthe  ,  pour  nous  promener  ) 
je  fuis  perfuadé  ,  que  nous  trouverons  quelques 
part  ce  pauvre  Atkins  en  converfation  avec  fa 
femme  ,  &  occupé  à  lui  enfeigner  quelques 
dogmes  de  la  religion.  Je  le  voulus  bien ,  je 
le  menai  par  un  chemin  qui  n'étoic  conna 
que  de  nioi ,  .011  lesarbres  éçoient  tellement  épais 
gq'il  étoit  di£Scile  de  voir  de  dehors  ce  qui 
fe  paflToit  où  nous  étions-  Quand  nous  fûmes 
venus  au  coin  du*  bois  ,  nous  vîmes  Atkins  Se 
fa  femme  affis  à  l'ombre  ,  &  engagés  dans  la 
cpûverfati'on  la  plus  férieufe.  J'en  avertis  mon 
religieux  ,  de  nous  Jes  confidérâmes  pendant 
quelque  tems'.  avec  attention  ,  pour  jugei  d(9 
leurs  difcours  par  leurs  attitudes. 
,  NoQ«  vîmes  qu'il  lui  montrait  du  doigt  fup^ 
ceflivemeht  le  foleil ,  tous  les  cotés  du  ciel ,  1;^ 
t^tre  5  lar  mer,  les  hoi$>  Ijiitmeme:  &  fafeitime;^ 

Pij 
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Vous  le  voyez ,  me  die  le  prèçre  y  il  lui  fait  un 
fer  mon ,  il  lui  dit ,  félon  routes  les  apparences, 
que  notre  dieu  a  fait  le  eiel  >  la  terre  ,  la 
mer,  &c. 

Immédiatement  après ,  nous  le  vîmes  fe  lever  ,' 
fe  jeter  à  genoux  ,    &  cendre  fes  deux  mains 
vers  le  ciel  ;  nous  fuppofâmes  qu'il  parloit  tout 
haut }  mais  nous  étions  trop  loin  pour  en  rien 
entendre.  Après  avoir  feftë  dans  cf tte  pofturé 
une   demi-minute  y   il  fe  remit  auprès  de  fa 
femme  >  &  recommença  à  l'entretenir.  Nous  la 
vîmes  fort  attentive ,  fans  fa  voir  fî  elle  parloit  i 
fon  tour ,  ou  non.  Pendant  que  fon  mari  avoir  été 
a  genoux  y  j'àvois  vu  de  groiTes  larmes  couler  fur 
les  Joues  du  prêtre ,  &  moi-même  j  avois  eu  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  m'èm  pécher  dé  pleurer. 
Ce  qui  npus  chagrina  beaucoup ,  c'étoit  Timpof- 
fibilité  d'entendre  quelques  expreffions  de  fa  prière. 
\Néanmoins  nous  ne  voulûmes  pas  approcher 
davantage ,  de  peur  de  l'interrompre  ,  &  nous 
nous  cônt*entâmes  de  certains  geftes  qui  nous 
faifoient  affez  comprendre  le  fens  de  la  conver- 
fatîon.  S'étant  aflîs  de   nouveau  auprès  d'elle, 
'comme  j'ai  déjà  dit ,  il  continua  de  lui  parler  d'tme 
manière  très-pathétique^  il  rembraflfoic  de  tems 
en  tems  avec  paffion.  D'autres  fois  nous  le  voyions 
tirer  fon  mouchoir ,  effîiyer  les  yeux  de' fa  femme, 
ic  la  baifer  de  nouveau  avec  wx  cranlport  e^çtn^ 
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ordinaire.  Noas  le  vîmes  enfaite  fe  levée 
tout  d*an  canp ,  lui  donner  la  main  »  poar  fe 
lever  aiiffi  ;  &  Tayanc  menée  à  quelqaes  pas 
de- là ,  fe  mettre  à  genoaz  avec  elle  >  &  y  demeu« 
xer  pendant  quelques  minutes. 

A  ce  fpeâacle ,  mon^  ami  ne  fut  plus  le  maître 
de  fon  zèle.  Il  s'écria  â  haute  voix  :  O  faint-Paul , 
'  faiitt^anl ,  les  voilà  qui  prient  Dieu  enfemble! 
J'eus  peur  qu*Atkins  ne  Tentendît  ,  &:  je  le  con- 
jurai de  fk  modérer  pendant  quelques  momeHs  » 
afin  que  nous  puffions  voir  la  fin  d*une  fcène  fi 
couchante.  Jamais  je  n*en  avois  vu  de  plus  pro* 
pre à^émouvoir  le  cœur.  Se  en  même  tems  de 
plus  agréable.  Mon  prêtre  fe  retint  en  effet  ;  mais 
â  marqua  par  (on  air  ;  une  extafe  de  joie  >  de 
voir  cené  pauvre  payenne ,  prête  i  entrer  dans 
notre  fainte  religicm.  Tantôt  il  pleuroit ,  tantôc 
il  iâifoft  des  prières  jaculatoires  pour  rendre 
grâces  a  Dieu  d'une  preuve  fi  manifefte  du  fuc-- 
ces  merveilleux  de  no^s  deflfeins  ;  quelquefoît 
il  levoit  les  mains:  vers  le  ciel  >  tantôt  il  faifoic 
le  figne  de  la  croix  ,  tantôt  il  parbit  tour 
doucement  ,  &  quelquefois  haut  ,  &  fes 
aéUons  de  grâces  étolent  tantôt  en  latin  ^  8c 
tantôt  en  firançols  ,  &  fouvent  les  pleurs  étonf^ 
ibient  favoix  ,  de  manière  que  ce  qu'il  diibit» 
ne  refiTembloic  pas  à  des  fonsamculés. 

Je  le  conjurai  de  nouveau  de  fe  tranquillifer 
'•  /  P  iij 
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afia:4u&/ioas  puiflîons  examiner  .eQfen)bIfe\»Mear 
accencion  tout  ce  qulfe-paûbit  fptts  nos  yeux/ La. 
fcène  n'écoic  pas  encore  finie  »  &  après  qu  U$  fe' 
furent  relevés ,  nous  vîmes  encore  Atkias  adref^ 
fer  la  parole  à  fa  femme  »  avec  routes  les  maiô^ 
qnès -d'une  très-grande  ferveur* 
,  !Nons  conjedurâmes  par  fés  geftes,  qu'elle  étolfc 
fort  rouchée  defesdifcoùrs^dilelevoicles  mains; 
les  crolfoit  fur  fa  poitrine^  &  fe  metcme  dani 
plufieurs  autres  arcttudes  convenables  à  unoocui? 
touché  ,  &  à  un  efpric  attentif.  Tout  cela  *cQh^ 
»nua  pendant  lin  demi-quart  d'heure ,  &  enfûke 
ils  s'en  allèrent ,  de. forte  jqu'il  fallut  mettre --R- 
des  iDornes  à  notre  cunofité.  .  r  :     j 

*  Je  mê  fervis  de  cet  itttètvalk  pour  ptdec  i 
^  mon  religieux:,  &  pour  lai  dire  que  yétois  chacmè 
dece  que  nous  yeniohsde  voir;  que  bien  tqueje^ 
ne  fuâè  pas  fort  crédule  fur  ces  convérfîbtisfubi< 
tes  ji  je  croyois  pourtant  qu'il  n'y  avoit  iéi  quede; 
k  fincémé,  quelle  que  cpât^àtre  l'ignonoipe  8c 
de  l'homme ,  &  de  la  femme  ;  Se  que  j'attendais: 
une  heureufefin  d4in  fi  heureux  commencement»* 
i>  Que  fait-oii, dis» je>  ficesdeux  fauvages,  parla 
w  vpiede  rin(lrttâ;ion&: de l'exemple,  n'influe^ 
0  ront  pas  fur  laxonverfionde  quelques  ancres  >»  ? 
«  De  quelques  autres!  me  répQndtt^iTipréoi* 
pitamment  :  oui,  de  tout  autant  qo^ll!  yoWx  a«. 
fiez'Vous^en  à  moi ,  fi  ces  deux  {auvages  (icarUe 


nafannt.Pa^  éçéiga^ii  plQi^-rque  la  femme  ,)i 

^  àaetadbjor,  à'U  G0njv.«rfiQm  de^  .autres..  JCacii% 
\éi3tablècel%ion0&ibmaxi^nîcanve,  floc^ini^iiit 
eft'  (kyjemu 'f éellemeQ£iiî:hT£deii  v  tit  iâifent  .pap 
uaafeulpïijfiti'ckhs  reàeiirj^^tLèfpèreil^iipoaiirosri 
dreib  Je  loi  avouai  que  fon  fefitim«t|t  étoiç  focû3é: 
fiir  ùnprmdîpe  ctis-thtétîeii.^  Se  que  c^icoic  itnei 
pretfVe  d*im  grand  £èlcf,*:&:  d'dh  dosûrrfactrgéiiort 
leap  >3*  -Mais,,  mon»  cher  ;ania:»  hiidis^îq^^raiii-) 
>r  .Uz-vous  bien  me  permèccrer:  :dd  ivoiis  ÊKOrerici^ 
9>  '^nefeub  difficulté  >  Jje  ne  ttodVe:  rien  11  dii:er 
»  xomttih  ferveur  qiieéj«uMisrri];îacqf];ez:,..pouo 
>i^tcanfpoi^cer  ces:  gens  dit  fmii  du^âgatpGne  ^ 
ss^'idaâ&celuîdelaiiel^ion  cKrécièhne:  mais:qaelie 
ii.k(m(al9Xï<m.rjenf'f6ufefz:r:wd%  qrer  ,.  pudique  ^ 
91  ibioa  vous ,  lis  ierônr  ooujours  iiors  des  liaatdi 
A\^^^Vé^\i£e  catholique  ,  iaiis  laquelle  yoa^ 
9\  troyezi-q^li  n'y  a^poinjt  defalut  2  Gométlh 
9»^ à.* la  re%tbn  :ptcfCB&$ait^ ^<iy  p^Setoat'chez'*'^ 
H  vous  pouc  hérétiques  ^àuffivdamnables  que.  les* 

sv  pa^eifisi^eqx^lnètnes.. .   :,.:. i  .  î.:i  . 

:  aU  mevrépondic  ainlî  a^reo  bea'pcoupde  ^candeuq 
&(.d(e:cbaa:iré4:hrétienne:m0ofieur ,  |e  fuis  ûatho-' 
Jiqueï,  prêtre  de  TOcdre  deÉiin^Bettoîti,  &|â4-'^ 
î^eri  toWlës  4cguies  de  KEgtife Romaine;  mats 
jé^^f^^fs»  ians  laçunndr&envie  de  vbu^  compli. 
ijd^tet'»  &  fans  confidârer  la  (ituatioti  4jp^ 

P  iv 
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laquelle  je  me  tcouvç  ici ,  que  je  tie  vous  regirè» 
pas  comme  un  homme  abfolument  exclus  de  U 
grace  de  Dieu.  Je  ne  dirai  jamais  >  quoique  jei 
iache  qu*on  le  croie  généraUmenc  parmi  nous  ^ 
que  vous  ne  fautiez  être  fauve  ;  je  n'ui  garde  de; 
borner  alTes;  lamiféricorde  de  Jefus»Chrift ,  pouiF 
m'imagtner  que  vous  ne  fauriez  ètte  porté  dans, 
le  fein  de  Téglife  par  des  voies  qifi  nous  font 
inconnues ,-  &  je  fuis  sur  que  vous  ave^  la  mikne 
eharité  pour  nous .:  Je  pâe  continuellemenc  que 
vous  puiffiez  rentrer  dans  i'égUfe  pat  des  che^ 
mins  Jont  je  laifTç  le  cboix  à  TÊtre  infinimonC; 
fage.  En  attendant  vous  cpnfeflèrez>  je  crois» 
qu'en  qualité  de  catholique,  je  puis  fairc^  une 
différence  confidérahlé  eatre  un  prbtêftant  6c  un 
payeu  ^  entre  quelqu'un  ^m  invoque  le  ftom  de. 
Jefos  ,  quoique  d'une -manière  que  je  ne  juge 
pas  conforrne  à  la  véritable  foi  ^  &  un  lauvage» 
un  barbare  ,  qui  ne  connoît  ni  dieu  ^^  m  chiift  y 
ni  rédempteur.  Si  vpus  n'êtes  pas  dans  les.limi-«: 
tes<  de  l'églife ,  vous  en  êtes  plus  ptcs ,  du  moins , 
quç  cevix  quin'en  ont  js^mais  entendu  parler.  Q'efit 
par  cette  <^on  que  je  me  réjouis. en  voyant  cet 
komme  qu^s'étoit  livré  à  toutes  forces  de  crimes,, 
fidre(rer  fes  pàères  au  fauveut ,  quoique  je  nelà 
eroie  pasi  parfaitement  éclairé  {  pcrfaa4é  (^UQ 
4ieu  »  dont  toute  bonne  œuvie  procède  >  ach^yer^ 
{^i^^çi  çn  Iç  meiuuit  un  jour  à  U  cosnisiJlfyK^ 


tntlèrç  delà  vérité;  &  s'il  réiiffit  àânfpircr  la 
religion  chrétienne  à  fa  pauf  re  femme  ,  je  na 
fàurois  jamais  croire  qu'il  périra  lui-même.  Ma 
joie  eft  dotic-  &ndée  quand  je  vois  quelqu'un 
appmdier  de  la  véritable  églife,  quoiqu'il  n'y, 
•ntre  pas  aafl^rôt  que  je  lefoubatterois.  Il  fauts'eo 
fier»  pour  laper fe^on  de  cet  ouvrage ,  à  Dieuqut 
1-achevera  lorfqu  il  le  trouvera  àpropps.  Jeferois 

.  charmé ,  je  vous  protefte ,  fi  tous  le?  fauvages  rcf- 
iembloient  à  cette  boupe  femme ,  dufient-ils 
âtre  d'abord  tous  protieftaoa;  &  jç  croirois  ferma* 
jnenrque  Dieu  »  ayant  commencé  à  illuminer  leur 
efprit,  leiuaccotderoit.de  plus  en  plus  les  lumiç« 
xes  d'en-hauc ,  &  le^  ferpit  ent^rer  à  la  fin  dan&le 
feinde  fon  égUfq^ 

J'étois  foipcis  de  la  finçérîté  de  çepieuxpapiftc, 
à  mefureque  j'éto^  iconvaincup^r  la  force  de  foa 
jaifonnement  ;  Se  je  me  ixiis  d'abord  dans  l'efprir, 
que  fî  une  pareille  modération  étpit  générale 
parmi  les  hommes  »  nous  pourrions  être  cous 
chrétiens  cajtholiques  >  quelle  que  pût  êfre  la  dif- 
férence d^  nos  fentimens  particuliers  »  &  que 
cet  efprlt  de  ah^riçé  nous  conduiroit  bientôt  tous 
aux  mçmes  pi:incipes.  Comme  il  croyoit  qu'tmo 
pareille  folér^nc<ç  nous  reudroit  tous  catl^liques» 

%  je  lui  dis  que  je  m'imaginois  que  fi  tous  let 
membres  de  f5n  églife  étoient  capables  d'un^ 
ciwitf  pa|«iUe  viU  fçtQiem  biçnçôt  tous  prot^f- 


tams  :  nous  brlfames^li)  car  nous  n  enafîobs  jamat» 
dâhs  la  <:oritrovtrfr.    ''\  ^    '  •  •  i  .  ^      i 

^  Je  votihispoiiminrilénibarrafrâr  ùn-p^niriiriâc. 
tèlèrance  ;  8c  le  prenant  par  la  noam  t>  iv  Mon  cher 
XI  ami  y  Im4is»|e  ,  j'apfkoavè  '  foh  jds  çièxyxnta 
9  Venez  'de  '(iir^;:'iàsul  certaineiiiâiit  'Hy^^*^*^ 
^  prêchiez  aneiparetUe*<loârîne  etr;Erpagt^  ou 
s»  en  Italie 9  vousn'éviterîez^ jamais  leis griffer* ild 
»  lïnquifitiiJn  »».  ..:::    . 

'  G&Ia  poucroît'bién  être ,.  me  dic^l  ;Mnât5  fé 
tlt  ^oisi  pa^  ^is^iiiie  cpii^sSUe  iiévériié  rotule  ces 
péaptés  meilleafs  chf éiietis  r  ua  e9ccèiCle;duck)C' 
lie  pariera  ]2xrm^i>c\àt»tao\  pour  hécéfisi- '  .:n  <■' j 
'  Cômrhe  Atklns  (fi:  fa  femme  n'étoietio  ^Ioip 
dans  cet  endroit,  nous  n avions  à^cttûV iiiiîfba^ 
pôu^  A^%'  y  àtt^et.  ';ifovtk  revînmes  îioaa^'ixt 
li^s  pas,  Se  noâ^  iêfs'  ttoMâmes  déji'^^itî  noosc 
artéridotenh  Qifanci- je  -tes  vis;,  )tf  dewttidataa: 
jJtltrè  s*il  trouvait  a  propo^qtie  «otti  tetu?  dÔcou-r 
vttfflbris  que  nousiei  av4c»s  vus  dam  le  bdfqoet? j 
Ce  Vet6Ît-pâs-Ià  fôn  'aVfe';  il^TOuloit  UôiP«stt«f^ . 
IStidn-âvêc  AtkirisV- pour  Voir  ceqii*il  itoasdiwit- 
db-fon  propre  niiouvemefit.  Li-deflii^'^^riôtt^îiô*'-" 
fîmes  entrer  •  fans pérthettreqiJe per/oHfieyffôci. 
qrte*  nous  rrois ,  *&  voici  quel  fôt  notre  entrevi 

lîëhr-'  •  '-    -^  ^-  -.    ■.      ':■■'-  -^  ^i 

'  iîo.B/iv^$t72f  Ckct^ôb:  Je  vous{>rW>  Atkîôs^y* 
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aites-moi  quelle  éduç^ttp»  av^z-vQUs  eue?  d« 
quelle  prof çjûSou  étoitvp^r^^pçie?.     ;  .       ;  ;  •   : 

GuftLAVun  ATXîm^^^V^i  plu^-  hotmâw 
homme  qiue  Jeiine  ferai  de^ma*  vie^j  ,c'«totc -un 
Ccçlcfi^flic[uei  morfcfie;ur,  .  -  ;    .  /.     :.  ;  .1  '    ^  1 

iî,  Cr.   Quille  édttcattoiv^vous   a-t-il  (lon-^ 

C:j^^  n  tiV  ricnniîçglige^^cMtma^pxïrrw 
^  la  vertu  ^  xxinb  |'ait3x^{ii:i£c:£ass  préceptes 'JCiies 
iféprittïtpîd^  iv/cdmpie  «ae  iiiicaUe  bcte.  deati 
que. j^jétoisdr,;;:'  ,:  •-  r/,/  >  ,0.1  >  .'\.  •j'nrni" 
:  .K.*;/Ç^y  S^Jpmoa  .dit;  ^ffeâAycmentni/lqiiô 
celui  q4i?aiPfnCe  h  çoKX^StÏQtiLQA'. femblab^aa» 
bête?..  î  '.'  [     :.':.  vt:'\  \^s  'M  ':.:\  laov 

,G\  ii^5r^.Hélas.!;ixK>nfieur.viJ6:.în'ai  été  qm 
trop  femblable.àux  bpceiie$«  ph^  cf uelles  ^^potf-j 
que  J*^  aÇ^pSniiTi.on  pcapre  père.  Ak  !  mon  O^u! 
l^opfieAi-,^  ne;4>iriQn^-pUs  de  cpla.^  j'ai  tué  imoii: 
propre  .pèr^  ^.!  --y  î  J.  .::  ;.  ;':;T:::ix    :  '>.i  ..ri;,ij9 

Le  prctre  ,  àqui  j  mterpretois  tout  moi- àr  mot* 

recular  à  ces  ^^rnicrés  paroleà  *  &  devenant  pâle 

'■  ■  '   ,  ..'.'L-/:;  -i  Ci..'  r.;„"^..yr  ?.:,    .4*.     •.  ..      *f;::  > 

comthe  la- mort,  s'écria  tdut  haut  ;  O <fiel !  un 
parriade!  \        ...  .      ^ 

-R.   C«.  J'efpère,  Atkîns  ,  qu'il  ne  fautpai^ 
pl:eiiàt<érà  té!  léttïe  èe  que^ràirs  véhez  de  dire  ; 
auTÎefc-vôtîs  cu^  Votre  père  cceîtément  ?         \  "-' 

G.  -^r.  il  eft  bien  vtaî'què'je  ne  lui:  ai- pas  ^ 
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plongé  un  poignard  dans  le  fein;  mais  f  ai  abrégé 
fts  jours  en  lui  ôtanc  toute  fa  confolation  ,  & . 
en  empoifonnanc  cous  fes  plaiftrs.  Je  1  ai  tué  , 
inonfieur  ^  par  la  plus  noire  ingratitude»  par 
laquelle  j'ai  répondu  a  la  cendrefle  la  plus  foret 
que  jamais  père  eut  pour  fon  fils. 

R.  Cr.  Tranqulllifez-vous  »  Âtkins  »  ^\t 
,  jie  vous  ai  pas  fait  cette  question  pour  vous  arra* 
cherlaveu  que  vous  venez  de  faire;  je  prie 
Diea  de  vous  en  donner  un  fincère  repentir , 
comme  àufli  de  cous  vos  autres  péchés.  Je  vous 
f ai  faite  feulement  parce  que  ]e  m'apperçois  que 
quoique  vous  ne  foy^  pas  extrèmen;ienc  éclairé , 
irous  ne  laiflfez  pas  d'avoir  une  idée  de  la  reli* 
pan  ic  de  la  morale  ,  Se  que  vous  en  (avez 
plus  que  vous  n'en  avez  pratiqué. 

.  G.  Ai^  Ce  n'eft  pas  vmts  -  qui  m*avez 
anacbé<et  aven ,  moniteur  ;  c'eft  ma  conscience* 
Quand  nous  commençons  à  jeter  la  vue  fur  no$; 
péchés  paflés ,  il  n*y  en  a  poim  qui  nous  couchent 
plus  fenfiblemenc  que  ceux  que  nous,  avons 
comrqîs  contre  des  parens  pleins  d'indulgence 
pour  nous.  Il  n'y  en 'a  point  qui  faflenc  des 
impreffions  fi  profondes ,  &  qui  nous  accablent 
davanc^e.      /  ;. 

.  R.  Cr.  Il  ;  a  daiis  votre  difcours  quelque, 
chofe  de  fi  pathétique  >  Âtkins  »  que  je  ne  faucoisf . 
r^ntendre  fans  me  troubler. 
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;  û.  Av.  Et  pourquoi  vous  troublerlez-vous^ 
monfieur?  des  fendtnetis  comme  le$  miens  voas 
doivent  être  abfolument  étrangers. 

R.  Ck.  Non»  non,  Âtkins,  tout  ce  rivage; 
chaque  arbre ,  chaque  colline  de  toute  cette  Hé  » 
eft  un  témoin  des  inquiétudes  affreufes  que  m-a 
eaufé  le  fouvenir  de  Tingratitude  que  j'ai  ea# 
dans  ma  première  jeunefle,  pour  les  foins  d'an 
père  auffi  tendre  que  paroît  avoir  été  le  votre.  J*ai 
tué  mon  père  auffi-biop  que  vous  »  mon  pauvre 
Atkins  ;  mais  je  crains  fort  ^t  votre  repentir  ne 
furpafle  beaucoup  le  mien. 

J'en  aurôis  dit  d  avantage  fi  j*avois  été  le  maîrro 
de  ma  douleur  -,  le  repentir  d'Âtkins  me  paroif- 
foi^i  fdtt  remporter  fur  le  mien ,  que  je  n'étois 
plus  en  état  de  ibutenir  cette  convetfation.  Je 
voyois  que  cet  homme  \  que  f  avois  appelé  poo^r 
lui  donner  des  leçons  y  m'en  donnpit  i  moi  de 
fort  touchaureS)  auxquelles  naturellement  je  ne 
devois  pas  m'attendre. 

Le  jeune  prêtre,  à  qui  jç  communiquai  tout 
cedi(cours,  en  fut  fort  ému.  Eh  bien!  mediC'* 
il,  ne  vousai-jepas  averti  d'avance,  que,  dès  que 
cet  homme -U  feroit  converti  ,  il  deviendroic 
notre  prédicateur?  Je  vous  affere ,  monfieur, 
que  s'il  perfévère  dans  fa  repencahce,  |e  £lrai 
inutile  ici,  &  qu'il  fera  des  chrétiens  de  tous  Ui 
kabitans  de  llle* 
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^  M^  tournant  alors  de  nouveau  4u  côté  d^Atkinsr 
9»  inais,  GuilI'auiDe ,  lui  dis- je,  d'où  vient  que^ 
9»  précifément  da^is  ce.  moiiient-ci ,  vos  péchés 
;r  VO.US  touc£ient^<l'une  fi  grande  force  ? 

Çé  4t*  HélaSil  «ïônfieur,  vous  m'avez  mis 
à  un  ouvrage  qiji  ipa' percé  le  coeur*  Je  viens  de 
parjer,  avec  ma  femme  ,  de  Dieu  ,  5f  de  la  rçU^ 
giôn  ,  afin  de  lui  faire  goûter  le  chriftianifme  ; 
&  elle  m'a  fait  un  fermQti  elle-même,  qui  ne  me 
iettka  jamaif  de  l'efprit.^  tant  que.  je  vivrai. 

jR.  Cr.  Ce  n  ^.  pas  votre  femme  qui  vou* 
a  prêché,  mon  cher  Àtkins  j  mais  votre  cpnfcience 
vous  a  infpiré  à  vous-même  les  argumens  donc 
vous  v6us  êtes  fervi. 

;  G.  At.  Il  e(tL)yrai  ,  monfieur,macbnfcience 
me  les  a  infpiré$  avec  ua^  force  à  Uqièielle  il  m'a 
^té  impoflible  de  réfifter.  : 

fi.  C£.  Informez  -  nous ,  Gtûilaume  >  de 
CjB  qui  vient  de  fe  pafier  entre  vous  &  vptre  femme  j 
l'en  fais  déjà  quelque  chqfe.  •  , 

:<?i  At.  Ah  !  monfieur  ,  il  ne  m'eft  pas 
poffible  de  vous  en  rendre  un  compte  exa6t^ 
quoique  j'en  fois  pénétré,  je  ne  fautois  pourtant 
tiï>ûy&r  des  termes  pour  m'expli^uer  comme  il 
faut  y  mais'  qu  impQIfte  dws  le  fond  ?  il  fufEt  que 
|r'en.fçis  tou€héy&:qi|ô  j^ie  pris  un^e  fernfieréfoN: 
lutipn  de  réformer  mj  vie. 

R.  Cr.  Mais  encore  ,  Atkin?>;  dites-Jaouf^ 
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fen  quelque  ehofe;  par  où  avez- vous  entamé  la 
convocation  ?  Le  cas  eft  tout-à-fait;  exn"aot<îi- 
Aaire  cettaînenient  j  fi  votre  femme  vous  ?i  ponic 
à  une  réfolution  fi  louable  ,  elle  vous  a  fait  ^ffccr 
tivem^  un  excellent  fernadn.r 

G.  At^  J'ai  débuté  par  la  nature  de  nos 
loix  fur  le  mariage  >  qdi  tendent  à  lier  l'homme 
&  la  fen^me  par  des  nœuds  indiSblubles.  Je  loi 
al  fait  entendre  que  fans  de  pareilles  loix ,  Tbf  dise 
^e  pourvoit  pas  ctre  maintenu  dans  la  fociécé  ; 
,  <jue  le$  hommes  abandonneroient  leurs  familles^ 
&  qu'ils  fe  mêleroient  confufément  avec  d'anttes 
femmes  gu:e  qui  embrouilleroit  toutes  les  fua- 
ceffions,  îc'rendcoit  tous  les  héritages  incertains^ 

R.  Cit..  Comment  !  Guillaume  ,  vous  par- 
lez comme  un  doâeur  en  droit.  Mais  avez-vous 
pu  lui  faire  comprendre  ce  que  c'eft  quTjéf  itageîs  8c 
familles?  Les  fauvages n'en  ont  pas  feulement  une 
idée,  à  ce  qu'on  dit,  &,  fe  marieiit  fans  aucun  égas:4 
pour  l'alliance.  On  m'a  affiiré  même  que  paf  mî 
eux  les  frères. fe  marient  avec  leurs  fccurs  ,  \q^ 
pères  avec  leurs  filles  ,  &  les  fils  avec  leurs  mères. 

G*  At.  Je  crois  ,  monfieut.,  quevousèiÊS 
mal  informé  j  ma,  femme  m'a  dicrau  moins,  que. 
fa  nacîoii' abhorre  de  pareils  mariages  j  &  qttfe 
dans  les  degrés  de  parente ,  dont  yôus  v.enè? 
de  faire  mention  /ils  ne  fe  marient  jamais ,  qu.QÎ- 
qulls  ne  foient  pas  auflî  fcrupuleux  que  t\o}^%^ 
'pcac-être ,  par  rapport  aux  degrés  plus  éloignés.. 
/ 
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A.  Cr.  Eh  bien  !  que  vous  reprondlt-^Uef 
Gé   ATé  Elle  me  dit  ,   qu'elle  troavoit  ces 
loix  fort  bonnes  ^  qu'elles  étoîenc  meilleures  que 
cdlçs  de  fon  pays. 

R.  Ci(. 'Mais  lui  avest-vduS'  dp(^iîé  g» 
que  c'ctoit  proprement  que  lel  mariage  ? 

G.  Ar.  Oui ,  &  c*eft  par-'là  qu*a  commencé 
notre  dialogue.  Je  lai  ai  demandé  (l  elle  voulok 
îcre  mariée  avec:  moi  à  notre  manière  ?  Quelle 
manière  ^  me  dit*elle  ?  Je  veux  dire  >  répliquai-je^ 
la  manière  que  Dieu  a  établie  pour  le  mariage^ 
Cette  réplique  donna  lieu  à  la  converfation  la  plus 
particulière  que  jamais  mari  eut  avett^  femme* 

♦  Voici  U  dialogué  d'Atkins  &  de  fa  femme , 
précïfcment  de  la  manière  que  je  Vai  écrit  fur 
le  champ ,  à  mefure  qu'il  me  le  communiquoit. 

La  Femme.  Établie  par  Dieu?  Comment > 
TOUS  avez  donc  aufli  un  Dieu  dans  votre  pays  ? 

Guillaume  Atkiî^s.  Sans  doute  ,  raâ 
chère  »  Dieu  eft  dans  tous  les  pays. 

la  F.  Point  du  tout  »  votre  Dieu  n*eft  pas. 

^  Tout  ce  que  dit  la  femme  dans  ce  dialogue  ^  eft  en 
Ibtt  mauvais  angloisj  faurois  pu  l'imiter  en  &anfois» 
comme  j'ai  fait  daos  le  premier  volume»  en  pareil  casj 
mais  îe  ne  Tai  pas  trouvé  à  propos  »  par  ce  que  la  matière 
cft  férieufe  ,  &  que  ce  mauvais  langage  y  répandroit  quel- 
j^uc  chofe  de  trop  badin, 

dani 
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dàlisf  mcirf|)^ys  ;  nous-  n  avons  que  le  gtând  vient 
Dieu  Benamochée.  »i»    ,  ) 

■ 'j^*j^r.  HéliLs!'  ma  pauvse  eii&in^  j^nd 
IpKi  p^l  affé^c  ^abi}^  pouf  vous  ex|Ji(}tfer  et  que 
t'eftqûe  Dieu.  .11.  eft  dans  le  ciel ,  il  a  fait  le  ciel 
&  la  terre ,  &  tQut  ce  qui  s'y  rrouy^^..         , ,* 

La  F.  Comment  î  yoiijç  avez  le  gjau4  Dieji  daw 
votre  pays ,  &  vou$  nç  1.^  çpnnoifiez  p^^  ?  yqxls 
ne  l'adorez  pas  ?  Çe)a  n  eft  pas  poffible. 

G.    Jt.,  CeU   eft  pourcanc  certain  ,  q^oî- 


La  F.  Maïs  pourquoi  Ûieu  le  permec-il  ?Pout- 
quoi  lie  vdus¥alt-il  pas  vivre  mieux  ?* 
-  '(?.*-wrft/  CeiVnctre'propte'fâdt^.  •  ^  * 
■"'l'à'F.  Mais  vous  dïbi  qu^îl  ett* grand ,  qu'il  a 
un  grand  pouvoir ,  qu'il  peut  vous  tuer  ,  s*il 
vèlitV  pourquoi  nevbus  rue^f-il  pas  ^  giiahd  vous 
ne^  le  fervèz  pas  ;  fe  qae  vous  faites  iïii  hjaT  ? 

G:  At.  Il  'efV'Vrai  qu'il  autoit  pu  mé  tuer 
ilV  a  long- rems  ,'  &  que  je  devrois  m'y  atten^ 
cdrey:îcâr  j'ui  été  un  homme  indigne  de  vivre- 
iœais  ïl'.€fti  m^éricordieux  ,  &'  il  he'nous  punit 
ipas:tiwijauM.^&ftjid.  nmi* lêfirtricorfs'.  '^  '    '  ' 

'.  -•^KEbbiànînavex  véiïs-t)ày  remercié  v^^^^ 
vlWuder  fa: Honfé pour  vous?  *'         <     J 

G.  AT.  Hclas!  je   l'ai  rcmeriAi  cjàffi'pàj 
Toait  IL  Q 


de  (a  iii}icricordc ,  que  je  VaÀ  çïêmXfjpouïhh 
pouvoir,  '  H  ' 

,  4k  f.  •  Sixela  eft ,  roccr^Dic»  n'eft  pà$  Deru  j 
îern^iatmMsle  croirt.  Il  ^gtlstid)  il  à  dâ  ptîu- 
HfWji  &  il  ne  vous  eue  pa^  qtuuîà  fààs  lef^chez  ? 
G.  At.  Hue -il  donc,  ma  chère,  que  ma 
tttftuvaife  ctmdftite-  vouîs'  empêche  de  croire*  en 
Oièu?  Qàé' jèffats'mCaHieiiteuxi  JefuisxrHréden, 
&  mes  crimes  eûipêcheiïclèspayens  de  te  devenir! 

*ï?Jf  F.  Mais  corhmérft  puîs-je  croire  que  vous 
ayez  la»-hau.t  un  tîieu grand  &  fort,  Scque  cepen- 
dant vdus  ne'£aSces''pbwiVc(«  .tien  ?  Il  faut;  donc 
qu'il  ne  fâche  pas  .ce  que  Voui  faites. .  .       ^ 

G.  At..  Vous  ywis.  tromper  t:  il.  fait,  txmt^ 
il  nous  entend  ,>il^YOJt..ce.jatte:  nous  faifons.,  il 
connoît  nos  pe^f^e«^  guçi^que  nous  ne  .parlions 

.P^'' '•/..:  ...Lv  :   e-*   !::;.        •■         -    ^    "■    -i 
La  F., Ceigne  fe  peut  pas ,  il  ne  vc^sls  ,  entend 

pas  Jurer,  &  [dire  à  tout  moment ,  Dieu  aiedamaç. 

G.  At.  Il  entend  tout  cela  affurément,^ 

*  La  F.  Mais  où  eft  donc  fon  g^and.pquvqit  ,?^- 

.  ^,,(?..  At.  Il  eft  miféricdrdieùx  ^  c!eft.  tqutite 
^queiepuis  vous  dire,  SfejQ'ëft'CéWqtti  proave  qiiil 
eft  le  véritable  p.î(ik}«U  4liqK>il>fid6f  aflioh'oaniiiib 
ift^^hommes , ,  Se.  c^  pour-  cette  ieùLeraifo^ue 
fa  colère  ne  nous  confmnepai*^  dès  que  miis 
^^^Ï9WjS  cwwe lui*      *    -,  '  •'-' 
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&v^ài[hltiàiMihmme^cfaé:dim! Tait  dr'^énieyii 
tout ,  &  qu'il  connoît  nos  penfées  les  piu^l.&}. 
ccacçp  piBfn  ^fongetht  qde  ^  «  malgfcc  'cette  té&té  » 
îi^â'mr^ioré^fkiqe  unfivgrM^^aombrf  ièihkn^ 
vaifes  adioiis»  ?  icb 

.  '  Il  ii  Fi.  Miféîîcfiïdieqxt  .qu^  fvôMeiiVdus^ire 
■pà«4àîi/'-j   ''-■  ^.   .  ■•      .'1    ^  :i.'iir::.':  rï/rojfjrii   nu 

6^.  ^r.  lUftiiotre  créateur  &  noti^é'''^îftfe^^îl 

La  F,  Quoi  !  il  n  elt  pas  ,en  tolère  contrg     ^ 
vous  ;  il  ne  vous,  tue  pas  quand  vous  faites  da 
mal?  lin  eft  donp  pa^  Don^lm-tpême^  ou  ll^ a 
paèl^àucoàtrtlé  force!  -^^  ^^^^  ^ ''^^^' 

G*  A  Té  11  eft  infiniment  bon  ,  ma  x^^ 
ples  de  fà^ivifti^e  &  de  fe^yçngeîipçp ^  çA /aifajr^ 
i4^uc  ^i^'il  «pu|:  j«c,5^fl«i,  ^^  M.Sotfi.  FMil^ 
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iète  comte  vous  ,    comme'  contre  les  autsed 
hommes. 

•è.  îrfr.  Bien  toiit  de-U  ,  iwon  cœut  ,  J  aï 
péché  hardiment  par  une  faufle  confiance  en/a 
bo9té;  .&  il  axicok  éce  inBnimeoc  fafte,  en^jn^ 
Jàéftintfam ,  comme  il  r/ouvearidéktàîcrd^aticres 
fiâcheiirs.  .  ^  .^■^•.-  r.;:.:.  :<  .  :;\  •  .•"  ,-.  • 
,  j^ij*  /'i.Il  âeft.'dofic  bieir  bon  à  votre  égatd  : 
-qu^ftft'Cb  qu^nrons  lui^av^  dit:fOttr. l'en  cerner' 
cier  ?  .         .,.  t  . 

:>z"û^i  At.  Rien  ^  md..paavre  fémma^  ;e  .fuis 
un  indigne  fcélécat^    rempli  de  la  plu$. notre 

La  F,  Mais  ypus  dîiejf  qu'il iroijg^^it]p.jjae 
ne  vous  a-,t- il  fait  meilleur?,    !  :     f)   ?r   ,  - 

(r."  ^r.  il  m'a  fàir  comme  il  a  fait  tous  les 
autres  hommes;  mais  je  me  fuis  çoirrompd i^oî- 
incmeï  )'ai  aWé  defâ  bonté  j  &  je  fuis. par* 
venu  à  ce  comble  de  fcclératefle  par  ma  propre 

^"°£it  F.  Je' Vbaàr6?i^  que  vous  fiffiea^éif fotie 
^ai'IJÎ^à  me  cbhnàt:  je  ne  le  ùiàà^ii'pisy 
]fè  ne  ferbfs  point  dé  mâuvàifes  chofesi  '  ^^  *     l 

G.  ^r.  *Vbiis' vôutéi  dîre,  ma  cKèiré%  qut 
TVOttS  {onhkketl^'  que:  |e  voùs'''£Hk  •â)iîhdître 
:IDj««f;  éat  DÎM  ^t|t  domibit  déjâ"^  ;«  ItViy  ^  pi» 
tittie  filUe^  Vèll  ^nffies  ^ilni  foic^HiEtotiniiue.  V 

La  iPi^  ftï^  Mtéhç^  auffi  ^e  'que'  j^' ¥ë0S  dis 
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1  préfenc?  Il  (zxt  qae  |ç  ibnluirc  de  If  con« 
noicre?  Hélas!  qui  poqrra'faire  en  force  que  je 
connoifle  celai  qui  tni  faite  ? 

'  G.  A  T.  Ma  chère,  je  fuis  au  défe%oir  de  . 
ji^tce  pas  en  ccac  de,  vous  éclairer  U-deiTiis  :  , 
c'eft  lui  feul  qui  doic  £e  faire  connoîrre  à  vous  ; 
je  m*en  vais  le  prier  dç  vous  enfeigner  lui' 
même,  &  de  me  pardqnner  de  m'èrre  fendu 
ihdigne  &  incapable  de  vous  inftruire.  * 

Ceft  U-deflus  quÂckins,  pénétré  de  dou- 
leur de  ne  pouvoir  pas  facisfaire  la  de(tr  ardent 
qil*avoit  fa  femme  de  connoicre  Dieu»  s'étoic 
jeté  i  genoux,  pour  prier  refprît  faint  d'illu- 
miner cet  efprit  ténébreux  par  la  connoiflance 
falutaire  de  l'évangile;  de  lui  pardqnner  fes  pé- 
chés â  lui-même;  &  de  vouloir  bien  fe  fervic 
d'un  SLviÈ,  indigne  in^rument  pour  la  converfion 
dct  cette  malheureiife  payenne.  Après  avoir  été 
profterné  en  terre  pendant  quelques  momens, 
il  s'écoit  remis  auprès  de  fa  femme  T  8f  la  con^ 
verfation  recommença  de  la  manière  fuivante. 

La  F.  Pourquoi  vous  êtes- vous  mis  à  ge- 
noux? Pourquoi  avez-vous  parlé?  Que  (ignifi& 
tout  cela  ? 

G.  Jt.  Je  me  fuis  mis  'à  genoux,  ma  chère 
femme,  pour  m'humilier  devant  celui  qui  m'a 
&it  :  je  lui  ai  dit  Ok  !    comme  vos  vieillard^ 


font  aa'fatix  dietr  BttiattiiWhée  ;  jô  wux  dlrt^uei 
^foUtkdreffémW'ptîètesfJ      ^  ■'"    ''  ^    ^  '  ". 

Z-^  F.  Et  pourquoià^ez*Tou^iîttT>ft^'  '  • 

G.  A  T.  Je  Tâi  prié  iFôuvrir  les  j^ux  de 
vôtre  ientendement ,  afin  i;|ue  votis'  p^fiifllîes  lé 
cônfi(iîfi:é&  lui  erré agtcâfcFe.  !..>«  i  :  =      . 

La  F.  Pem-il faire  cela  cïicorc?   ?    ' 
'    GnAT.  Sans  ddttïej;  il  fieat  faite  tout^  rîeii 
ne  lui  eft  împoflîblè.        '-'  ' 

La  F.  Et  il  entend  tout  ce  que  vous  lui  dites? 

G.  A  T.  Certaineitiehtl  II  nous  a  ordotihé'dô 
le  prier,  avec  promeffè  de  nous  écouter;  &  de 
nous  accorder  ce  que  nous  lui  demanderions. 

La  F.  Il  vous  a  ordonné  de  le  prier!  Quand 
vous  Ta-t-il  ordonnée  Où  vous  Fa-t-il  ordonné? 
Il  VOUS  a  donc  parlé  lui-même  ? 

G.  A  T.  Non,  ma  chère,  il  ne  nous  a  pîric 
parlé  lui-même  ;  mais  il  s'eft  révélé  â  nous  de 
différentes  manières.  Il  a  parlé  autrefois  à  quel- 
ques faints  Kommes,  en  termes  fort  clairs  j  Se 
il  les  a  dirigés  par  Ton  efprit^  pour  raflemblei 
toutes  fès  lois  dans  un  livre. 

La  F,  Je  ne  vous  comprends  pas.  Où  eft  ce 
Kvre?  » 

G.  A  T.  Hélas!  ma  pauvre  femme,  |e  n*aî 
pas  ce  livre  j  mais  j'efpère  que  je  le  trouverai 
%in  jout? ,  8c  que  je  vous  enfeignerai  à  le  lire. 
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(CVft  dans  cette  occafîon  que  nous  Tavions 
va  embraâer  fa  femme  avec  beaucoup  de*  ten- 
dreté, mais  eii  mèmd  tems  avec  beaucoup  de 
chagrin  de  fe  vofr  fans  bible  ). 
'  t  L^f.  Mais  comment  me  feres-vous  com< 
pcendre  que  Dieu  tui^mème  a  enfeigné  I  ces 
hommei  â  faire  ce  livre? 

G.  At.  Par  la  mèttie  règle  par  laquelle  nous 
favons  quil  eft  Dieu. 

La  F.  Hé  bien  1  par  quelle  règle ,  par  quel 
moyen  favex-vous  qu  il  eft  Dieu  ? 

'G.  A r.  Parce  qu'il  ne  nous  ordonne  &  ne 
nous  commande  rien  qui  ne  foit  bon  &  juRe  ; 
rïen  qui  ne  tende  i  nous  rendre  patfaitement 
.^bons  &  parfaitement  heureux,  Se  par  ce  qu'il 
nous  défend  tout  ce  qui  eft  mauvais  en  foi- 
mènie  ^  ou  mauvais  dans  fes  conféquen'ces. 

X^  F.  Ah!  je  voudrois  bien  comprendre  tout 
cela  ;  je  voudrois  bien  voir  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Il  enfeigné. tout  ce  qui  eft  bon, 
il  défend  tout  ce  qui  eft  mauvais  ,  il  récompenfe' 
le  bien  &  il  punit  le  niai  \  il  a  fait^tout,  il  donné 
tout ,  il  m'entend  quand  je  lui  dis  OA,  il  ne  me 
tu^a  pas  (i  je  fouhaite  d'être  bonnes  :  fi  je  veux 
fiiire^du  mal  il  peut  me  tuer,  mais  il  peut  ni'c- 
pargner  auffi ,  &  il  eft  pourtant  le  grand  Dieu. 
Eh  bien  !  je  crqis  qu'il  eft  le  grand  Dieu  \  je  veux 
lui  dire  Oh  avec  vous ,  mon  cher. 

Qiv 


Z4^  Lb*      AVElfIrURÏfti: 

C'eft  ce  «Jifcours  qui  fur*  tout  avoif  tODÎhc 
le  CGçur  d'Àtkins:  Il  s'iécoic  mis  à  genodx  avec 
fa  femme  pour  priée  Dieu  tout;  haut  de  l'ilUîmt^ 
ncr  de  fou  faint-cfprit  ;  &  dé  fair^  en  (brte  pat 
fa  providence,  qu'il  pur  trouver  une  bible»  aân 
de  la  lire  avec  fa  femme  j  &  de  la  faire  parvenir 
par-là  à  la  connoifTance  de  la  véritable  religion. 

Parmi  les  autres  difcours  qu'ils  tinrent  enfuite 
de  cette  prière ,  fa  femme  lai  fit  promettre ,  puiA 
que ,  de  fon  propre  aveu,  toute  fa  vie  n avoir  été 
qu'une  fuite  de  péchés  propres  à  provoquer  la  co* 
1ère  de  Dieu,  de  la  réformer,  &  de  ne  plus  ir^ 
licer  Dieu  de  peur  qu'il  ne  fût  oté  du  monde,  & 
qu  elle  ne  perdît  p^r  là  (e  moyen  de  connoître 
mieux  la  Divinité  j  enfin  de  peur  qu'il  ne  fut  éter- 
uellement  mifcrable  tui-mème,  comme  il  lui 
av.oitdit  que  les  méchahs  feroient  après  leur  mort« 

Ce  récit  nous  toucha  beaucoup  l\in  &  l'autre  , 
mais  fur-tout  le  ieune  religieux.  D'un  côté  il 
ctoit  oxtafié  de  joie;  mais  de  l'aiure,  il  étoit 
cruellement  mortifie  de.  n'entendre  pas  l'angldis» 
pour  pouvoir  parler  lui-même  à  cetre  femme' 
qui  avoir  de  fi  excellenres  difpoi^tions.  Revenu 
de  fes  réflexions ,  il  fe  tourna  vers  moi  en  me 
difanr  qu'il  y  avoir  plus  à  faire  avec  cette  femme 
que  de  la  marier.  Je  ne  le  compris  pas  d*abord; 
mais  il  s'expliqua,  en  me  difant  qu'il  croyoit 
qu'il  falloir  la  bnprifer. 
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J'y  confentîs ,  &  lui ,  voyant  qtie  je  me  Kâtois 
^'eii  ordonner  les  préparatifs  :  Patience ,'  tnon^ 
fieur,  me  dit-il,  mon  fentiment  eft  qu'il  faut 
la  baptifer  abfolument;  fon  mari  Ta  fait  réfou* 
-  dre  à  «tnbraÏÏèr  le  chriftianifme ,  il  lui  a  donné 
des  idées  |uftes  de  Texiftente  d'un  Dieu ,  de 
fon  pouvoir,  de  fa  jaftice  Se  de  fa  clémence; 
mais  il  fane  que  }e  fâche,  avant  que  daller 
plus  loin,  s'il  lui  a d4t* quelque  chofe  de, Jefus* 
Chrid,  du  falut  qu'il  nous  a  procuré  pur  fa 
mort,  de  la.  foi ,  du  faînt-efprit ,  <le  fa  réfur- 
reAion,  du  jugement  dernier  8c  de  la  vie  â 
venir. 

J'appelai  là-deflus  Âtkin$ ,  &  je  le  lui  de- 
mandai. Il- fe  mit  i  pleurer  en  difant  qu'il  en 
ayoit  dit  quelque  chofe,  mais  fort  fuperficielle- 
mène;  qu'il  éroit  un  homme  (i  criminel ,  &  que 
fa  confcience  lui  reprochoit  avec  tant  de  force 
fa  conduire  impie,  qu'il  tremUoit  a  la  feul^ 
idée  que  la  connoiflânce  que  fa  femme  avoîf 
de  fa  maùvaife  vie  ne  lui  donnât  du  mépris 
pour  tous  ces  dogmes  facrés  8c  importans  }  mais^. 
qu'il  étoic  sûr  que  fon  efprit  étoit  tellement; 
difpofé  4  recevoir  les  impreffions  de  toutes  ces 
vérités,  que  û  je  voulpisbien  lui  en  parler,  je 
viendrois  facilement  à  bout  de  l'en  perfuader ,' 
&  que  je  n'y  perdrois  pas  mon  tems  ni  mes 
peines.  .      .  ;  ,       • 


^5o       LjesAvint^res 

li-defiTttS  je  h  lis  venir  >  &  m'és9»t  p!acé 
enii'elle  &  le  pfèrrc  ,  pour  ïervir  de  crtiche-* 
ment»  je  le  piFÎai  4'^ntrer  en  msicîère.  II  le  fit, 
te  je  fuis  perfuadé  que  dans  ces  derniers  fiecles  » 
^iltais  prêtre  papifte  ne  fit  un  parràl  fermon  : 
ai^ffi  lui  dis -je  que  {e  lui  rtouvoi^t  toutes  les 
ItuAières  ,  tout  le  zèle  ^Sc  toute  U  (mccxîté  d'un 
vrai  chrétien,  f^ns  aucun  mélange  des  erreurs  de 
fon  églife ,  &  qu'il  me  paroiflbit  femUable  aux 
éTcques  de  Rome  y  avant  que  l'églife  Romaine 
eût  ufurpé  la  fouvéraineté  fur  les  eonfciences. 

Pour  abréger  ,  il  réufldt  à  porter  cette. pauvre 
femme  à  embraifer  la  connoiflfance  du  fauveur  » 
£r  de  la  rédemptign  ,  non  -  feulement  avec  fur- 
|Mrife  &  avec:  étonnement  >  comme  elle  avoir 
reçu  d  abord  les  notions  de  Dieu  ,  &  de  fe5 
attributs  ;  mais  encore  avec  joie ,  avec  foi ,  Se 
avec  un  degré  delumière  qu'ogpauroit  de  là  peine 
à  s'imaginer  ,  bien  loin  de  pouvoir  en  donner 
une  idée  jufte. 

Quand  il  fe  prépara  à  la  baptifer ,  je  le  priai 
de  s'acquitter  de  cette  cérémonie  avec  quelques 
précautions,  afin  qu'on  ne  remarquât  pas  qu'il  fût 
catholique  ^  ce  qui  auroit  pu  avoir  de  mauvaifes . 
conféquences  ,  &  caùfer  des  divifiuns  parmi  tous 
ces  gens ,  qui  n'avoient  encore  que  de  foibles 
idées  fur  ces  forées  4e  matières.  Il  me  répondit 
que  >  comme  il  n'avoic  point  là  de  chapelle  coa- 


4>/n .  2  .JM^^J.  .->/. 
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ûsxéù'^tm  les  amresjchàfinr  neèetlàtrea  aiix  focr^ 
milites^  ^â€;'.fari  iSglife^  il  ?'y.'prëttdc(Mtî.'d*uœ 
xp^:  tokmètcixpo  ,f9  aie:  cêmariiaeroîs  pa^  tnd[^ 
même  qu'il  ëtoit:  catholii^ue  ^  fi  7e.  n'en  z^oii 
fis  héin&suk  aupujpranr.  il  thic  fa  parole  »  ^ 
.après  sâT^aicpronbncé  ofFesi  bas  quelques  paroles 
latîneiytt  fera  tout  iin*pUt  d'eam  Tur  làtècè  & 
Ib'&taiunejp  en'cUranrjtottt-ha^^  en  irahçoU^ 
MaÈl&y  (  carienjqiialijtcHe  fon  pacram  je  lai  4oii^ 
naolce  nom*U»  à  la  puière  "de  fcm  tnàri^  )  j&ce 
bapâfe  aanôm  An  Pèire-,  du  Fils  6c  dùSainc^ 

'Effrita  --j  ^^j]  :'.'  1'..  ':,..''".  .  '?: 

•  il  »Bétok.paSpoffii>le''de   dpnner  pat-là:de 

.  qt^Ue  tdigionll  écbit«'Il  efl:  vrai  qnii  loi  donna 

eid&dte.  la' bâiédi£bb'hi  en  Jiacin:  ;  mais  Âtkins 

■  «Imagii^a^  iqne  c^étoit.dn.  François  ,  ou  bien  il  n'y 

V  prit ,  pas  garde  du  xout,'    J"   .   . ... 

X .  Cette  :cércmonie  écanl  achevée ,  il  la  maria  , 

&  fe:  tôutnaut  enfàke  dû  cote  d'Atkïifw  ^^ilTex-» 

korta  4'4inc  manièce  trçS-pathcHque  ,*non-fcàle- 

ihe|i£;à  perfévérei:  dans  fes  :bonnes  diipoitcions  , 

.mais  encore  i  i^ppridre  parunedràîlntf\YÎe:^  4^^ 

hvnière^  qai^venoienc  d'être  répandneis/ dànsrTa 

;  confdence«  Il  liii  dit  qa?il  f eroiren  taîà  ptéfeffipn 

.  deieLcepenticj  fiaâniLelIemeàt  il'be  rénonçoicà  tou^ 

fes  crimes.'  Il  lui xepcéfemà  quç ,  puifqiie  Dieu  lui , 

avjoirfait  ia^acê  de.  feiervitde  lui ,  comme  &nu 

inftrument  pour  là  cbhverfion  de  Ta  femme,  il 
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^votc  bien  prendre  garde  de  ne  pas  dêslionorer 
cetce  fa^rear  du  ciel  ;  &  que  s'il  fe  négltgeoit  là* 
deflûs  ,  il  pourroir  voir  une  payenne  fe  fanver  i 
te  rittftrument  de  fon  fàluc  rejeté. 

11  y  ajouta  un  grand  nombre  d'autres  excel- 
lentes leçons  y  &  les  recommandant  l'un  &  Tau" 
cre  à  la  bonté  divine ,  il  leur  donna  fa.  béné- 
diction de  nouveau.;  fe/ervant  toujour|de  moi 
'  comn^e  de  fon  interprète  ;  c'eft  ainû  que  finie 
route  la  cérémonie.  Je.  puis  dire  que  ce  }our4à  a 
été  lé  plus  agréable  que  j'aie  paffe  de  ma  vie. 

Pour  mon  religieux ,  il  n'étoit  pas  encore  i 
bout  de  tous  fés  pieux  defleins  ;  fes  penfées  con« 
tinuoient  toujours  à  rouler  fur  la  converfion  des 
trente-fept  fauvages ,  &  ilferoit  refté  de  tout  fon 
coeur  dans  llle  pour  y  travailler  j  mais  je  lui  fis 
voir  que  fon  entreprife  étoit  imjpraticable  ,  & 
que  je  trouverois  peut-être  un  moyen  de  la  faire 
réuffir  fans  qu'il  fût  befoin  qu'il  s'en  mêlât. 

Ayant  ainfi  réglé  les  affaires  de  mon  île,  fe  me 
préparois  ^  retourner  à  bord  du  vaiifeau ,  quand 
le  jeune  Ânglois  que  j'avois  tiré  du  bâtiment 
affamé ,  vint  me  dire  qu'il  avoir  appris  que  j'avq^s 
un  eccléfiaffique  avec  moi;  que, par  fon  moyen, 
j'avois  marié  les  Anglois  formellement  avec  les 
femmes  fauvages  ;  il  ajouta  qu'il  favoit  un  autre 
mariage  à  faire  entre  deux  chrétiehs  ,  qui  pour* 
rcic  bien  ne  m*ètre  pas  défagréable. 


DIS    R  O  B  I  1^:8  O  N    CkV^6L      .*5J 

,  :.-Jk  vis  dfabord  qa  il  s'agiflbit  de  la  itéatM  de 

£L}défunte,itière  ^  qoi  croie  la  feule  femamaàixé^ 

^Wahrqok^àrudaiis  11b;ldfcte^      rexhlktafâ 

ne |ias:faiîer une  chofi»  ffekreice impoiiCAnËSt^f^ 

3Eapt£kmit\eair  y  &  feulemeiupp!]|:âdobdt^kp&li- 

méàdh  iUfe  devoir  tcouver'daii^i'Ue.  JerloPt^ 

^ue  j'auroorfu^^  lui-^mètne  ,  iSc^  di^'tai&ni^fiU^ 

-^'tira^buldu  bien  confid^fabiemeAt^::&Idesaii^ 

iâipiïbl^sr  de  le  pou({er  din^  bupnonde^qxiè  daUi- 

dieorssftcre  fille  n'étoic^ks  fenleàieàcjmiécpinietb 

j£m6èfke^  mais  quëfbaiagë  n'icok  pàstpr^NOPiicnHié 

.Wifietti  tflùi^tt'eUë  poorok .ipen^avoiii  v (ï^r^^è^c 

Âv^igr^htiir  aits  ^  â«i  lieuvqa'ii  eii'avdâ'^op^iue 

adi%-hiBt;}ri|ttG  P^^  ^ o^^  iCduis J!  ?patnroir  faîeii^tôc 

ébctirjdQ  cerdéferc  y  &:  irevetiir  daiîs  fp  patne  ,  qà 

4}eiitaiDèi]ieiit H fé  cgpealbkoît  de  tt^ncbdÔBiifié»- 

s«fipicéi<;^tt0n|im:[es:£elxdcoIc  dans  la.  faite  malheit- 

îTtàxiii?U3fi  fcrrautm^vsi  rj  :i  ,  c-ro-  î  .^:-:  ^.: 

t;Vu5^Bis£:èn:jdire 'd'ttuiiîe^  ,- quand  il  m'iA- 

icenmnpii^  fomiàfté  /pop^ifne  dJre  avec  tiiodëf- 

tie  ,  qtte:^.meiironipDi)sidans^piAc«xii7eâaiœ 

lépiÛTit^^dk cieii  de^jud  datÀl'effn:it  > fe  trouvant 

-dapBji  desf  cit^CQlifiiaac^  luffezà  iriftâs ,  pobc  ;ny  pas 

tMeoBteienico»  7b  >  cpmUà ipàc  un  ncîatiàgei  i  nouai 

aSiym^qx^ïléwnJihs^^  defièm  dfejle 

L^akftr^Kefqaraei  Azos  l^kptf^ie^j'iaaisr^ae  'mon 

V0]^agb  dèvasicèi3seidÉkB^e1iâtetfiq  ^£rl«incp]ft- 

tevèesipparepcés  ^  jfcf'oàs^bft&Cibiu  »  il  he  .nie 


demambir»  poar  tobte  p^i  i  ^  ia^dt  à^uis 
««que  dfi.ilttî  donner  quftlqiies  efclaves:/.Sc  /côbt^ 
jqfà  itôk  néceffiiré  .pott  lécablir  .'iine  2pk|itattoii^ 
^uf  ^oettem«niàre4àflaîtendtm  dy«ci>atîfnx:e 
roècafioh  à^  retoufiifir  >6it  ji^ngl&^re  ^^  fstitiiilé 
;qbQ^k]tt4nif]rjr«i:Qis  tweooi»  je'né  Ifoôbtîsbciô 
{M^jEnfiail  mrdi^  qiî'îidvdu.ettvié'dé/iBc';ddip' 
fl«c  dtibftcrea  poariei^sàfiess»  afin  Jelet^iaK^ 
met  def.bonfiëa.'qiid  favbiajéues  (nakitSutV^d^ 
:i*nMlç>cir«i:fe  Vrvi&à  bôCé)  6c  il  meiprasûc  4[âi» 
3dè8^mef|ebiÎBC(»s.£QXQ^d0(l?il€^  iL.inQ49éii«nâc 
.faplancatioo  >  deqlidqtBriirabttff  qi^dlrp&tiècre* 
e:  ^e  ^fttic  dilcotirs  -écoiti  f<wt  ^îsn  amui^  potir 
Ton^gaflçoii  de  cet  âgr:^  &  il  -m'écoit  ^japttoii-fdôs 
ag^éaUr;  qu'il  j  jna{&Eiuit.'jppfinVeinent;t]çicic]b 
HiMyMigeieiTqiieftioriQgiBtqyrdèilt  p»hiMnâiBO* 
-Je  lui  donnàii.toaiisiIesi:aÛii]»kè8fpoffi|:)£e8qâE 
rendre  fes  lettres  >  fi  je  revetnitstikiA  âe}i&a£«n 
Abgletierie  »i  joieu  of^MiUiBrljîmiiisnjazf^ 
lùifôtiofixlansjaquelieife^^lâîâr^^  £bdr&pi{dtJ9»r 
tonsrlësnicT'^iKfrpoffibles  |ipnC)'jr*en^:tâ|e€i^    ,  ^h 
:-L   JJétois.foixinqiàâenb  tepehdsit  iie;€a\tolr  li^ 
^elmatiage^  il^iîc!îi&BlBdp8iJdfi$38sitié>2ypm 
J<]a'ik  ^kigti&ir  '  rdesâfiâbiiecp  (  ^éwifùM^^tt^'^^ 
Jaferyânfae)  &  d»  dKmranii&htin^ikbr^]^  in«:^^^^^ 
.'  .  'J'enfîisicharinéiaugiâi éàsh  iottxepfsorce'^âb 

.i^akdcjà  4t>mie  Icilcœa^^à^ 


Poat  la;âite|  ôtte  écoit  mod^e  >  douce  &  pieufe; 
elle  avoit  du  bon  fens ,  Se  allée  dagrédkenc  ; 
^lie  patloit  Weii^îj  &  à  propos  ^  d'Uhe  mamère 
décerne  3£poHe,  t^HJqurs  pdece  à  répondre  quatil 
il  &lloît  y  Ikr  i jamais  elle  n-é^Mi'préiipicée  i  fir 
mèiêr  dece  qtui  ne  la  iregardoit  '  pais  ;  elle  avok 
beaucoup  d'adnedë'poQr  faire  toutes  •fot^es  d  ou* 
vtagô^,-«fêllé«é(ëie 6 bonne  ménagère, quelle 
iiuroît  pu'ètrë lai  fl!hfiitritt  dis  charge  de  toate'U 
colonie.  Elle  tavoU  patfatfeflaefit  fe^n' fe  cdn^ 
âuire  aveO*<i4^'^fennés  Hi«â  ceïtain  rang  ;  Bt 
^r  oûfffé^M  4l'49e{tei  était  pa6'<n:laKài(é  4» 
^laîte^  tooslWÎhèbitaiîS  de  ille.  *  '  '^^-''  -  ^^P 
Nous  les  mariâmes:  ce  mèmeijéftfrS^ftîco^ÂWft 
^é  lui  ^Iï6^4}giî^.  {)^ère  â^tii  ^ecre  cérémome  , 
fe:kiU%iinâ^ttfl]^4a'  det^^csàt  fe 'Idt^îifltgnai'^à 
^le^ttik^e^K 'à'-fa!iéik)ux  tm^  eértfe 

Ce  mariage^  &1*  |^ëpe?ôd*ri?î^re^éunelKmimt 
m  avoir  faice  de  lui  donner  enprt>pik'  une  périme 
lé^itèuil^^b  i€^itiV^hM4ae««Jf>«âl^-â  ^partager 
^tdute  If  i^iattiC^baHtà^  V  ailP'<lè  tétir  déer  touâs 
•<ieç^fi(S*^^«rd»é*.«-^^"*t'  ■-'-î-'viv    ..;.,.,   ..    ^ 

r  5^  âonné^'^ëébihiiâibA  sl^î^ckins ,  quî^^^ 
ite^eniiPgtàVfe î  -mbîjéfév  bon  iBi^nJgér;'eh  un 
•i*iot.<^ir  éVoic  alôfTS  uii'^pifftfe^ttftV^oiiheté- 
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8c  y  R  j  ofe  décider  d  une  affaire  de  cettetiacun  . 
véricablem^uc  converti.  i/ 

Il  s'acquitta  de  cette  cûmmiflfipn  avec  tant  de 
prudence ,  que  tout  le  monde  en  fat  fatisfait  ,^  &: 
qu'ils  nxe  prièrent  tous  de  rati&er  le  partage  par 
un  écrie  de  ma  main.  Je  le  fis  drelTer  tout  auflî^ 
tôt,  &  en  fpécifiant  les  limites  de  chaque  plan-^ 
cation  »  je  leur  donnai  â  chacun  un  droit,  de  pof- 
fèflion  pour  eux»  Se  poinhleiirf  héritiers  »  ne, me 
réfervant  qae  le  haut  dpmaifvedlp  t0.ttfe  llle ,  &c 
fijie  redevance  pour  ch^^ue  .g|apt^t|on ,  payabtc 
.  f9  onze  ans ,  k  moi ,  ou  à  celui  de  nfif|:^ri tiers 
qui  y  venant  la  demander,  p|:oduiroit  une  copie 
^f)dijentique  4upféfent  écritp  ;  : 
^  ^  régatd  de  la  forme  du|  gOUïÇftieawRt  &  dçs 
hifi^  jelepr  dis  qu'ils  ctoieût;gwÇiiçapabie$.ique 
mq\  de.p$${^ke  des  mçfure^ tuiles  làdeÛiis,&: 
que  |e  fefghaitpis  (edepienjC  qu'ils  Bi^^plpmif^iy 
,de  :iy)i<veau  4^:  u^y^e.  «nfemble.  ç<I>n?ipô  hQW  anâs 
t&  bons  yoâfip^i  n^  v  r  :  l  o  :  .  :  ..  ..; 
-  Il  y  a  enpjifift  u|fcf  ^^rtiç^l^iéifé  qtte  j'aur^t  tokt 
.de.pafTer  foa4  fijençi;*  Consentie  co^s  le^  jh[abitans 
de  mon  île  vivoient  dans  i^e  ^f^(^>  4^  repu?* 
blique  >  &  quHU  avOienf  b^tfcj^Hprft  rfme  , 
41  paroiiÇat;  ridicule'  qu'il  y  e&t  trepte^ffptfaiir 
yagçs  telfigf\éêt4^  u<^;'<^9>iM!4ejl'il$  ^.i)pdne 
«yjabjfi  degs^iclç^r  vi^KfcîtfL  i<ÎW  ^d«  çsnttî- 
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buer  à  rutilité.  générale.  Cette  confidcracion  me 
fit  propofer  aa  gouverneur  Efpajjnol ,  d  y  aller 
avec  le  pète  de  Vendredi,  &  de  leur  offrir  de  fe 
joindre  aux  autres  habicans,  afin  de  planter  pour 
eux-mêmes ,  ou  bien  de  fervir  les  aucres ,  pouc 
la  nourriture  &  Tentrecien  »  en  qualité  de  domef- 
tiques  ,  Se  non  pas  en  qualité  d'efclaves.  Car  je 
nevoulois  pas  abfolument  permettre  qii'on  les 
réduisît  à  Tefclavage  ^ce  qui  auroit  été  contraire 
à  \z  capitulation  qu'ils  avoient  faite  en  fe  rendant. 

Ils  acceptèrent  la  propofition  de  grand  coeur  , 
&  quittèrent  leurs  habitations  dans  le  moment 
même.  Il  ny  en  eut  que  trois  ou  qiutre  qui 
prirent  le  parti  de  cultiver  leurs  propres  terres  j 
tous  lés  autres  aimèrent  mieux  être  dilhibués 
dans  les  différentes  familles  que  nous  avions  ' 
établies. 

Toutes  les  colonies  fe  réduifoient  alors  à 
<deux.  Il  y  avoir  celle  des  Efpagnols  qui  demeu- 
roient  dans  mon  château,  &  qui  étendoient  leur 
plantation  ,  du  côté  de  Teft  ,  tout  le  long  de  la 
petite  haie  ,  jufqu'à  ma  maifon  de  campagne. 
les  Anglois  vivoient  dans  le  nord-eft  de  Tile  , 
où  Atkins  &  (es  camarades  s*étoient  établis  dès  le 
commencement ,  &  ils  s'étendoient  du  côté  du 
fud  &  fud'Oueft  ,  derrière  la  plantation  des 
Efpagnols.  Chaque  colonie  avoit  encore  à  fa 
difpofition  une  aûTez  grande  étendue  de  terre  en 
Toms  IL  R 
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friche  ,  qu  elle  pouvait tuliiver«n  cas  de  befoinj 
en  forte  que,  de  ce  côté,  il  n'y  avoir  aucun  fujet 
de  jaloufie  Se  de  difcorde. 

On  avoit  laiffé  déferre  la  partie  orientale  de 
nie,  afin  que  les  fauvages  puflent  y  aller  & 
venir  à  leur  ordinaire  ;  Se  on  avoit  réfolu  dé  ne 
fe  point  mcler  de  leurs  affaires ,  s'ils  ne  fe  mè- 
loient  pas  de  celles  des  habitans.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu'ils  n'y  vinflènt  fou  vent,  comme  ils 
avoient  fait  autrefois   ;    mais  |e    n'ai   jamab 
entendu  dire  qu'ils  aient  entrepris  la  moindre 
chofe  contre  mes  colonies. 

Il  me  vint  alors  dans  refprit  ,  que  j'avois 
fait  efpcrer  â  mon  religieux  que  la  converfîon 
des  trente- fept  Sauvages  pou  voit  fe  faire  fans  lui, 
d'une  manière  .dont  il  ferait  fatisfair.  Je  lui  fis 
fentir  que  cette  affaire  étoit  en  bon  train ,  8c  que 
èes  gens  étant  ainii  diftribués  parmi  les  chrétiens, 
il  feroit  facile  de  leur  faire  goûtei:  lesfriucipes 
de  notre  religion ,  pourvu  que  chacun  de  leurs 
maîtres  voulut  bien  faire  tous  fes  efforts  pour  y 
réuffir.  ^ 

Il  en  convint  -,  mais,  dit-it ,  comment  les  por- 
leronsnbus  à  y  travailler  avec  application  ?  Je 
lui  répondis  qu'il  falloir  les  y  engager ,  en  les 
affemblant  tous  ,  ou  bien  en  leur  allant  parler  i 
chacun  en  particulier.  Ce  fécond  parti  lui  parut 
le  plus  convenable  j  &  là^eflus  nous  partageâmes 


OË     ROBIMSOK     Ci  V  soi,      jt{9 

Touvrag^  encre  nous»  Il  eiiciepric  d'aller  Yoir  ies 
Efpagfiofs ,  qtiî  Croient  cdus  papilles  >  dans  le 
,  tems  que  f  irois  axlrdTer  mes  exhortàdans  aux 
Angloîs)  qui  étoient  TOUS  proredans.  Nous  let^t 
recommandâmes  aux  uns  8c  aux  autres,  crès-ébct,  - 
<le  ne  point  faire  entrer,  dans  les  inftruâions 
qu  ils  donoeroient  aux  fauvages  >  aucune  diftiàc- 
rioB  encre  les  catholiques  &  lesproceftans ,  &  de 
(c  contenter  de  leur  apf^endreles  principes  gêné" 
rauxde  la  religion  cl\rétiemie,  comme  1  exiftçnce 
4e  Dieti  j  le  tnérite  de  Jelus-Ckrift)  &:c.  Us  nous 
le  promirent  ,  Se  ils  s'engagèrent  même  a  ne 
parier -jamais  enfemble  de  controverfe. 

En  venant  à  la  maison ,  ou  â  la  ruche  d*A  ckîns, 
}e  TÎs ,  avec  plaifir  9  <|ue  la  jeane  femme  démon 
oiachinifte  ,  &  Tépcafe  d'Atkins,  écoienc  deve- 
nues amies  ûmnies,  6c  que  cette  perfonné  pieu:£b 
avoit  perfeâjonné  i  ottvragé  que  iVpoux  avoit 
«oommencé.Quoiqu'îl  n'y  eut  que  quatre  je^urs  dé- 
coules x^puis  le  haprcme  de  la  femme  d'Aïkins  , 
elle  itoit  déjà  devenue  fi  bovine  chcéciennc  ^  x}ne 
je  n'aide  ma  vieemendu  parier  dune  tonvetûcm 
fi  (abite  ,  &  poulfce  (i  loin  en  Ci  peu  de  teins, 
f  II  m*étoit  venu  jnftenaent  dans  l*cfprit ,  l^ 
trt^mt  matin  que  je  médltois  cette  viftte  ,  qa  eit 
leoc  kiir^nt  tout  ce  qui  ieiic  ëtoit  tiéceiTaice  « 
j'avois  oublié  de  leur  donner  »ne  bible  ;  en  quoi 
je  cônfe(ie  q^ie  j^avois  moins  de  ibins  pour  eux, 
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.  que  ma  bonne  veuve  n'avoir  ea  ancrefois  ^or 
moi ,  en  m*envoyan«  trois  bibles  &  un  livre  de 
can^munes  prières  ^  avec  la  cargaifon  de  cent 
livres  fterling  3  qu  elle  eut  le  foin  de  me  faire 
tenir  dans  le  BréfiL 

La  charité  de  cette  pauvre  femme  eut  un  effet 
plus  étendu  qu'elle  n*avoit  prévu  ;  car  ces  bibles 
fervirent  alors  d'inftruétion  &  de  confolation  â 
àt%  gens  qui  en  faifoient  un  meilleur  ufage  que 
je  n'en  avois  fait  alors  moi-même* 

J'avois  une  de  ces  bibles  dans  ma  poche  ,  en 
arrivant  ï  ta  maifon  d'Âtkins ,  pu  je  remarquai 
que  les  deux  femmes  venaient  de  parler  enfem- 
ble.,  fur  des  matières  de  religion.  Ah  !  monfieur, 
dit  Âtkins  dès  qu  il  me  vit ,  quand  dieu  veut  fe 
réconcilier  avec  des  pécheurs  ,    il  en  fait  bien 
trouver  les  moyens.  Voilà  ma  femme  qui  a  trouvé 
un  prédicateur  nouveau  \  je  fais  que  j*étois  au(& 
indigne  qu'incapable  de  mettre  la  main  a  un 
pareil  ouvrage  \  Se  voilà  cette  jeune  femme  qui 
paroit  nous  être  envoyée  du  ciel.  Elle  eft  en  état 
de  convertir  toute  une  île  pleine  de  fauvages. 

La  jeune  femme  rougit  à  ces  mots,  &  fe  leva 
pour  s'en  aller  ;  mais  en  la  priant  de  demeurer  ^ 
je  lui  dis  qu'elle  avoir  entrepris  un  deffein  excel^ 
lent ,  &  que  je  fouhaitois  de  tout  mon  cœur  jque 
le  ciel  voulût  bénir  fes  foins. 

Nous  continiiâmes  fur  ce  fujet  ^  pendant  quel* 
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que  tems  ^  6c  ne  vèyani:  pas  qu'ils  euffenc  aucun 
livre ,  je  tirai  ma  bible  de  ma  ppche.  »  Voici  du 
»  fecour$  que  je  vous  apporte  ,  Atkins,  dis'je» 
M  Çc  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  receviex 
99  avec  plaifir  ».  Le  pauvre  homme  étoit  (i  fur^ 
pris  de  ce  préfent,  que,  pendant  quelques  minu« 
tes,  il  fut  incapable  de  prononcer  un  feul  mot* 
Mais  s'étant  remis  de  fon  trouble  ,  il  prit  le  livre 
avec  refpeâ,  &  fe  tournant  du  côté  de  fa  femme: 
Ne  vous  ai- je  pas  dit,  ma  chère ,  lui  dit*il ,  que , 
quoique  dieu  foit  lâ-haut,  dans  le  ciel  >  11  peut 
entendre  nos  prières  ?  Voici  le  livre  que  je  lui 
ai  demandé ,  quand  nous  nous  fommes  mis  â 
genoux  enfemble  dans  le  bofquet  ;  dieu  nous  a 
entendus  ,  il  nous  Ta  envoyé.  Après  avoir  fini 
ce  difcours,  il  tomba  dans  de  fi  grand;  tranfpQrts 
de  joie  ,  qu'au  milieu  des  aâions  de  grâces  quil 
adreflbit  au  ciel ,  il  verfoit  un  ruiflîiau  de  larmes. 
Sa  femme  étoit  dans  une  furprife  extraordi* 
naîre  ,  ôc  elle  étoit  prête  à  tomber  dans  une 
erreur  ,  où  perfonne  de^^^nous  ne  s'étoit  attendu. 
Elle  croyoit  fermement  que  dieu  avoir  envoyé 
ce  livre  direâement  du.  ciel,  à  la  prière  de  fon 
mari  ,  &  elle  prenoit  pour  un  préfent  immédiat 
ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  équivalent  de  la  provi- 
dence^ Il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  la  confirmer  dans 
cette  pénfée  ;  mais  la  matière  me  parut  trop 
iérieufe  pour  permettre  que  la  bonne  perfonne 
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tdmblc  dan»  unt  illoGon  femUable.  Je  m  adt^fËâ 
donc  i  la  jeune  femme  »  en  liû  difam,  qaiil  a ea 
faUbir  point  impofcr  lè-deâas  à  notse  nourelle, 
CM  vente,  Se  \t  la  priai  de  faif  e  fearir  à  i^n  ainîe  » . 
qtt'on  peut  dire  avec  vérité  que  diea  répood  à 
nos  prières ,  qaand  ncms  recevons  de  fa  provi* 
d^oce,  d'une  mantàie  natoreUe»  ce qae  nous  loi 
avom  demandé ,  &  qtie  nos  prières  ne  tendenc 
jamais  i  exiger  de  dieu  des  miracles. 

La  jeune  femme  s'acquitta,  parfaîcementbten^ 
Se  Pivtc  un  heureux  fuccès  ^de  cette.commiffion ; 
par  conféquenr  il  n'y  eue  aucune  fraude  pîeufe 
dans  toute  cette  aâàire;  &  dans  le  fond»  en 
employer  dans  une  reUe  occaâon  ,  me  paroitroîr 
la  chofe  du  monde  la  plus  inexcufable. 

J'en  reviens  â  la  joie  d'Atkins  y  qui  étok  inex- 
primable ;  certainemene  jamais  homme  ne  fut 
phis  reconnoidàni  de  quelque  ptéfent  que  ces 
puilTe  être,  qu'il  l'étoic  do  dsfn  que  je  lui  as  de 
cette  bible  ,  de  jamais  homme  ne  fe  ré|omc  d\ui 
don  pareil ,  par  un  meilleur  principe.  Après  aToir 
été  nn  des  plus  grands  fc^érats  de  runivers^  il 
établit  par  fon  changement  cette  maiainie  cerr 
raine  ;  que  les  pères  ne  doivent  jamais  défefpc« 
ftt  du  fuccès  des  inftiraâions  qu'ils  donnent  à 
leurs  enfans ,  quelqu'infenfiblés  qu'ils  y  parosf» 
font  être.  Si  jamais  dieu  trouve  bon  dans  la  fuite 
de  toucher  le  ca^r  de  ces  fortes  de  gens  »  la 
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force  de  réducation  fe  fal^t  de  nouveau  de  leur 
ame  ^  &  les  inftrùâi6ti&  qu'ils  ont  reçues  dans 
leur  première  Jeuneffe  ,  opèrent  fur  eux  avec 
tout  fe  fuccès  iœagiaaWe.  Les  préceptes  qui  ont 
été  endormis ,  pour  ainfi  dire  »  pendant  Ibng- 
tems  fe  réveillem  al^s ,  &  prodoifent  des  effets 
merveilleux. 

Il  en  étoit  ^hfi  du  pauvre  Atkins.  Il  n'étoit 
pas  des  plus  éclairés^  mais  voyant  quîl  éroit 
appelé  à  inftcaiFe  u&e  perfonne  plus  ignorant^ 
que  lui ,  il  raoïanoit  toutes  les  leçons  de  fon 
père  qu'il  pouvoft  fe  rappeler ,  &  il  s'en  fer- 
voit  avec  beaucoup  de  fruit. 

Il  fe  rçflbavenoit  fu«-rottt  avec  force  de  ce, 
que  fon  père  lui  avoir  dit  fur  l'excellence  de  la 
hible ,  qui  répatidit  fur  des  familles  &  fur.  des 
nation$  entières  les  bénédiâions  du  ciel  ^  vérité 
dont  il  n'avoit  jamais  compris  l'évidence  que 
dans  cett^  occafioa,  oà  voulant  inftruire  des 
payens  &  4^&  fauvages  >  il  ne  pouvoir  fe  pdièr 
du  fecQurs  des  oracles,  divinSw 

La  jeune  femme  étqit  bâen  aife  au(fi  de  voir 
cette  bible,^pour  le  grand  befoin  quelle  en  avoir 
alors.  Elle  en  avoir  une ,  comme  auili  fon  jeune, 
maître  >  à  bord  du  vaiffeau ,  parmi  les  autres  hor- 
des qu'on  n'avoir  pas  encore  ;  portées  à  terre; 
mais  il  lui  en  falloit  m^e  pour  s'en  fervir  d'abord* 

J*ai  déjà  tantdk  de  chofes  touchant  cette  jeune 
'        '  Rir 
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femme  ,  que  je  ne  faurois  mempecher  d'en  rap-r: 
porter  encore  une  pamcularité  fort  remarquable 
&  fort  inftruâiive. 

J'ai  raconte  cî-defTus  à  quelle  extrémîtc  elle 
avoir  été  réduite  qh^nd  fa  maîtteiïe  mourut  de 
faim  ,  dans  le  malheureux  vaifleau  que  nous 
avions  renconrrc  en  pleine  mer. 

Caufant  un  four  avec  elle  ifur  la  fôcheufc  Situa- 
tion où  elle  s'étoit  trouvée  alorj ,  je  lui  deman- 
dai a  elle  pouvoir  me  donner  une  Idée  de  ce 
qu'elle  avoit  fenti  dans  cette  occafion  ,^  &  me 
faire  comprendre  ce  que  c'eft  que  mourir  de 
faini.  Elle  me  dit  qu  elle  croyoit  qu'oui  ;  Se 
voici  comme  elle  me  détailla  toute  cette  defcrip- 
tion. 

Apres  ^voir  foùfFert  beaucoup  peiidant  pref- 
que  tout  le  voyage,  par  la  difette  des  vivres, 
il  ne  nous  refta  rien  à  la  fin  qu'un  peu  de  fucre  , 
un  peu  de  vin  &  un  peu  d'eau.  Le  premier  jour 
que  je  n'avois  pris  aucune  nourriture.,  je  me 
trouvai ,  versj  le  foir ,  un  grand  vide  dans  l'efto- 
inach ,  avec  de  grandes  douleurs  j  &  à  l'appro- 
che de  la  nuit,  je  me  fentis  fort  endormie,  & 
je  ne  celTai  de  bâiller  ;  ayant  pris  un  verre  de 
vin,  je  me  mis  fur  un  lit,  &  ayant  dormi  envi- 
ron trois  heures,  je  me  trouvai  un  peu  rafraîchie. 
Après  avoir  veillé  trois  autres  heures  ,  environ 
les  cinq  heures  du  matin  ^  je  fentis  les  mêmes 
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lîouleurs  d'eftomach ,  &  je  voulus  dormir  dé 
nouveau  :  mais  il  tpe  fut  impoffible  de  fermer  les 
y  eux,  étant  fortfoible&  ayant  de  grands  maux  de 
cœur;  ce  qui  continua  pendant  le  fécond  jour  avec 
beaucoup  de  variété;  tantôt  j  avois  faim ,  &  ramot 

i^ois  mal  au  éœur,  avec  des  .naufées ,  comme 
{me  perfonne  qui  a  pris  un  vomitif.  Je  me  remis 
for  le  lit  vers  le  foir,  ayant  pris  un  verre  d'eau 
pour  toutenourriture  jm'étant  endormie  5  je  re- 
vois que  j'éioîs  dans  les  Barbades ,  que  j'y  trou- 
vois  le  marché  rempli  de  toutes  fortes  de  vivrez , 
que  j'en  achetois  copieufement,  &  que  je  dînots 
avec  ma  màîtrefle  avec  un  très-grand  appétit. 
A  là  fin  de  ce  rêve,  je^  crus  mon  eftomach  auffi 
rempli  que  fi  j'àvois  dîné  réellement;  mais  quand 
je  fus  réveillée,  je  me  trouvai  dans  une  extrême 
inanition,'&  comme  fur  le  point  détendre  l'ame. 
Je  pris  alors  notre  dernier  verre  devin ,  j'y  mis  du 
fùere ,  parce  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  nourrif- 
faut;  mais  n'ayant  rien  dans  mon  eftomach  fur 
quoi  le  vin  pût  opérer ,  tout  TefFet  que  j'en  tiroîs 
confiftoit  dans  quelques  fumées  défagréables  , 
qu'il  m'envoyoit  au  cerveau  ;  &  l'on  m'^  dit 

qu'après  avoir  vidé  ce  verre ,  j'avois  été  pen- 
dant long-rems  comme  une  pe^rfonne  qui  ne 
fent  rien  ,  par  un  excès  d'ivrefle. 

Le  troifieme  jour ,    aprèi  avoir  paffe  toute  la 
nuit  dans  des  fonges  fans  lialfon ,:  en  fommeil- 


laot  y  pIiKot  <|a*ea  dormanc  »  |e  m'éveiUaî ,  ett 
fcntaot:  une  faim  enragée^  &  je  ne  fais  pas  >  il 
favois  été  mare»  &  que  )*eafiê  eu  un  de  mes, 
cnfatis  avec  moi,  fi  j'auroiseu  aflez^de  force 
d'eijpcic  pour  n^  pas  mettre  les  dents. 

Cette  rage  dura  environ  trois  heures»  pendant 
lef<|tteUe&  t'étois  aoifi  furieuie  »  à  ce  que  nia  dit 
enfiike  mon  jeune  maître  >  que  ceux  qui  le  Sont 
le  plqs  dans  rbopital  des  fous. 

Dans  ua  de  ces  accès  de  fcénéfie  »  foit  par  m 
mouvement  eiutaocdinaire  du  vailTeau ,  ou  <{aa. 
le  pied  me  glifsat  ^  \e  tombai  à  terre,  &  j^  mè 
heurtai  le  vifage  contre  le  lit  de  ma  maîtrefle  ^ 
ceqaim..fitforcirlefaag»boad«r«»eatdaaez; 
à  mefure  que  le  fang  couloit ,  ma  tage  dimi-* 
nuoit^,  auffî'-bien  que  la  £ùm  qui  en  étoir  la 
caufe.   .        , 

Mes  maux  de  cœur  &:  mes  naufees  revinrent 
enfuite }  mais  il  me  fut  impoffible  de  rendre  > 
puifque  je  n'avois  rien  du  tout  dans  Teftomacb. 
Affoiblîe  par  la  perte  du  fang  ^  je  m^vanoub  ^ 
Se  Ton  me  crut  morte  ;  mais  je  revifts  bientôt  à 
moi,  fou6Bran( des  douleurs  d'eftomach,  donc 
il  m'eft  impoâlble  de  vous  donner  une  idée.  A 
l'approche  de  la  nuit  je  ne  fentis  qu'une  faim 
terrible ,  avec  des  defirs  de  manger  >  que  je 
m'imagine  avoir  été  £smblables  aux  envies  d*une 
femme  grolfe. 


Je  pris  encore  an  verre  d*eau  avec  du  fircrc  } 
mais  mon  eftimiach  incapable  (ie  retenir  cetc« 
douceur ,  rendit  le  toat  dans  le  moment  miènie; 
ce  qui  me  fit  prendre  de  l'eau  pare  qai  me  reftà 
às^ns^  le  corps.  Lk  «defifiss  je  me  mis  ait  Kt ,  en 
priant  ({iea  de  tooie  mon  ame ,  qu  il  lui  plnt 
de  me  délivrer  d'ane  vie  fi  maUieareufe  ,  &  n^e 
tranqmllifant  par  refpérance  d'être  bientôt  éxaa^* 
ci^  >  je  parvins  à  fommeillct  pendant  qoelqoç  ^ 
tems.  M'écant  réveillée ,  je  me  cras  mourahte  , 
ayant  la  tète  r<mte  accablée  par  les  vapeurs  qui 
s'élevoient  de  mon  eftomach  vide.  Je  recom«* 
mandai  alors  mon  ame  à  dien,  en  foahaicant. 
fort  que  quelqu'un  abrégeât  mes  (baiirances  »  8c 
me  )etat  dans  la  mer. 

Pendant  tout  ce  teiiis ,  ma  maîtrelfe  éroir  coii'< 
cfaiée  auprès  de  moi ,  comme  une  perfonneexpi» 
rante  ;  mais  elle  foucint  fa  misère  avec  plus  de 
courage  ic  de  patience  que  moi  ;  ôc  $  dans  cet 
état  j  elle  donna  fa  dernière  bouchée  de  pain  à 
{on  fils  5  qui  ne  voalut  la  prendre  qu'après  des 
ordres  redoublés  de  fa  mère ,  &  je  fuis  perfoadée 
que  ce  {^a  de  nourriture  lui  a  fauve  la  vie. 

Vers  le  matin»  je  me  rendormis,  (8c  mon  fom« 
meil  érant  dtffipé  de  nouveau  ,Je  fentis  une  envie 
extraordinaire  de  pleurer ,  qui  fut  fuivie  par  uts 
tmte  violent  accès  de  faim.  Je  me  levai  toute 
(urieufe,  $c  dans  le  plus  déplorable  àiac  qc^'oii 
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pai(Tè  s'imaginer  :  fi  j'avots  trouvé  ma  maitreflfê 
morte  y  |e  crois  fort  que  j'aurois  mangé  un  mor- 
ceau d^  fa  chair  avec  autant  d'appétit  que  la 
viande  de  quelque  animal  deftiné  à  nous  fervir^ 
de  nourriture.  Deux  ou  trois  fois  je  voulus  anra-.' 
cher  un  morceau  de  mon  propre  bras  ;  &  voyant 
le  baflin  dans  lequel  j'avois  faigné  le  }om  d'aupa- 
ravant ,  |e  me  jetai  deflfus ,   &  j'avalai  le  fang  * 
avec  précipitation  ,  comme  fi  j'avois  craint  qu'on 
ne  me  l'arrachât  des  mains. 

Cependant  dès  que  je  l'eus  dans  l'eftômach  » 
la  feule  penfée  m'en  remplit  d'horreur  y  8c.  elle 
bannit  ma  faim  pour  quelques  momens.  Je  pris 
alors  un  autre  verre  d'eau  qui  me  rafraîchit  Se 
me  tranquillifa  pendant  quelques  heures.  C'étoit-  • 
là  le  quatrième  jour  3  &  je  reftai  dans  cet  état 
jufques  à  la  nuit  ;  alors  dans  l'efpace  de  quatre 
heures  je  fu^  fujette  fucceffivementà  tous  le  dif- 
férens  accès  que  la  faim  m'avoit  déjà  caufés  ; 
j'étois  tancÀt  foible^  tantôt  accablée  d'envie  de 
dormir  ,  tantôt  tourmentée  de  violents  maux 
d'eftomach  ,  tantôt  pleurant ,  tantôt  enragée»  & 
'  mes  forces  diminuèrent  cependant  d'une  ma* 
nière  extraordinaire.  Je  me  couchai  de  nouveau» 
n^ayant  d'autre  efpérance  que  de  mourir  avant  la 
la  fin  de  la  nuit. 

Je  ne  fermai  pas  l'œil  pendant  toute  cette  nuit, 
&  ma  faim  étoit  changée  en  une  maladie  contir 
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nuelle  ;  c'étoît  une  affreufe  colique  caufée  par 
les  vents  ,  qui  s'écoient  fait  un  paiTage  dans  mes 
boyaux  vides,  &  qui  me  donnoienc  des  tran- 
chées infuppof  tables.  Je  demeurai  dans  ce  trifte 
crat  jufqu  au  lendemain  matin ,  que  je  fus  fur- 
prire&  troublée  parles  cris  £r  les  lamentations  de 
mon  jeime  maître  ,  qui  ni'apprit  que  fa  mère 
étoit  morte.  N'ayant  pas  la  force  de  fortir  du 
lit^  je  levai  un  peu  la  tète  »  &  je  m'apperçus  que 
madame  refpiroit  encore ,  quoiqu'elle  donnât 
fort  peu  de  fignes  de  vie. 

Javois  alors  des  convulfîons  d'eftomach  épou« 
vantables,  avec  un  appétit  furieux ,  &  des  dou- 
leurs que  celles  de  la  mort  feule  peuvent  égaler. 
.  Dans  cette  affreufe  (imation  j'entendis  les  mate- 
lots crier  de  toutes  Uurs  forces  >  une  voile ,  une 
voile  !  Us  fautoient ,  &  couroient  partout  le  vai£> 
feau  comme  des  gens  qui  avoient  perdu  l'efprit. 

J'étois  incapable  de  m^  lever  du  lit:  ma  pauvre 
maîtrefTe  l'étoit  encore  plus  »  Se  n\on  jeune  maî- 
tre étoit  il  malade  ,  que  je  m'attendois  à  le  voir 
expirer  dans  le  moment.  Âinfi  il  nous  fut  impoir 
fible  d'ouvrir  la  porte  de  notre  chambre  »  &  de 
nous  informer  au  jufte  ce  que  vouloir  dire  tout 
ce  vacarme.  Il  y  avoit  deux  jours  que  nous  n'a- 
vions paklé  à  qui  que  ce  fut  de  l'équipage.  La 
jdernière  fois  qu'on  nous  étoit  venu  voir,  oi!i  nous 
avpic  dit  qu'il  i^'y  avoit  plus  ua  morceau  de  pain 
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^  dans  tout  i«  vaillfeau,  &  les  tnateîots  naas  ont 
avoué  dans  là  fuite  <)tt'iU  nous  avoteutcnns  tous 
fnorcs. 

Nous  étions  dans  cet  ctat  alïreii9L|  quundvoas 
11ÙUS  envoyâtes  des  gens  pour  nous  £auver  la  vie, 
8c  vous  favez  mieux  que  moi-même  quelle  étoit 
notre  (ituation  quand  vous  vîmes  nous  voit* 

C'éfoientlà  à|)eu-près  les  propres  paroles  de 
cette  fenime>  &  il  nie  femble  qu  il  n^eft  pas  fof- 
fible  de  donner  une  deC^ription  pins  exaâe  de 
toutes  les  circonftances  où  f ertouve  une  peifonne 
|>rèie  à  thourtr  de  faim.  J*en  fuis  d'autant  plus 
perfuadé  y  que  le  jeune  homme  me  rapporta  à* 
peu  près  les  m^ties  pamculackés  de  tecat  où  il 
s'étoit  trouvé.  11  efe  vrai  que  (on  réck  étoît  tooias 
décaillé  &  moins  touchant  ;  auCfi  y  a-t-^ft  de  Vap « 
parence  quil  avoir  moins  foufferc,  piHfqfie  & 
bonne  mère  avoit  prolongé  fa  vie  aux  dépens  de 
de  la  Genne  »  6c  qtie  tout  ce  qi^  la  fervanie  Éyoit 
eu  de  plus  que  fa  dame  pour  foutenîr  une  mi^re 
£  aâîreufé ,  iivoîc  été  la  forco  de  ibh  âge  9c  4e  fa 
conftitution. 

De  h  manière  que  ce  fait  me  fet  rapporté  , 
in  eft  certain  que  fi  ces  pauvres  genstf-avoienc  pas 
rencontré  notre  vaiflêau  ;  ou  quetqù*Mtfé  .,•  ils 
aurbient  tous  péri  en  peu  de  |ours ,  â  tnovis  qaë 
de  s'ctre  mangés  les  uns  les  autres.  Ce  rrîfte  ex- 
pédient même  n'anroit  pas  fisrvi  de  f  raiid'cfaofe  » 


|>utfqu*ils  étoient  éloignés  de  terre  de  plus  de 
cinq  cents  lieues.  H  eft  tems  de  fifiit  cette  digref- 
fion ,  &  d'en  revenir  à  la  manière  dont  je  régloîs 
coûtes  les  affaires  dans  mon  île. 

11  faut  obferver  ici  que,  pour  plufieors  raifons,^ 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  parier  i  mes  gens 
de  la  chaloupe  que  j'avois  eu  foin  d'embarquer 
par  pièces  détachées ,  dans  Tintetïtion  de  les  fai^ 
joindre  enfemble  dans  Tîle* 

J'en  fus  détourné  d'abord  en  y  arrivant,  par 
les  iemences  de  difcorde  qui  croient  répandues 
parmi  les  différentes  colonies ,  perfuadé  qu'aa 
moindre  mécontentement  on  fe  ferviroit  de  la 
chaloupe  pour  fe  féparer  les  uns  des  autres  ;  peut- 
être  auffi  en  auroienc-ils  fait  ufage  pour  pirater  ^ 
&  de  cette  manière  ^  mon  île  feroic  devenue  un 
nid  de  brigands ,  au  lieu^  que  j'en  voulois  faire 
une  colonie  de  gens  modérés  &  pieux.  Je  ne 
-voulus  pa$  leur  laiiTer  non  plus  les  deux  pièces 
"de  canon  de  bronze ,  ni  les  deux  petites  pièces 
de  tillac ,  dont  mon  neveu  avoit  chargé  le  vaif- 
feau ,  outre  le  nombre  ordinaire.  Je  les  crus 
faiis  cela  ^(lez  forts  &  afféz  bien  annés  pour 
Soutenir  une  guerre  défenfive  ,,  &  mon  but 
n  étoît  nullement  de  les  mettre  en  état  d'entre- 
prendre des  conquêtes  ;  ce  qui  ne  pouvoir  que 
les  précipiter  à  la  fia  dans  les  derniers  mal- 
tièars.  Poui:  toutes  ces  raifons  ,  je  laiiïai  dans 
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le  yaiffèau ,  '&  la  chaloupe  ,  &  raccilierie-," 
dans  le  defTein  de  les  leur  rendre  utiles  d'une 
autre  inanière. 

VoUà  tout  ce  que  favoîs  à  dire,  de  mes 
colonies  que  je  quittai  dans,  un  état  florifTant , 
&  je  revins  à  bord  le  .  •  •  •  de  •  •  •  •  après 
avoir  été  vingt-cinq  jouifs  dans  Tîle  ,  &  promis 
a  mes  gens ,  qui  avoient  pris  la  réfolucion  d*y 
rèder  jufqu  i  ce  que  je  les  en  tirafTe  ,  de  leur 
envoyer  du  Bréfil  de  nouveaux  fecours  ,  fi  j'en 
trouvois  quelque  occafion.  Je  m'étois  engagé 
fur- tout  à  leur  faire  avoir  quelque  bétail, 
vaches  ,  moutons ,  cochons  ,  &c.  ;  car  pour  les 
deux  vaches  &  le  veau  que  j'avois  fait  etn- 
barguer  en  Angleterre ,  la  longueur  de  notre 
Toyage  nous  avoir  obligés  de  les  tuer  au  milieu 
de  la  mer,  n'ayant  plus  de  quoi  les  nourrir. 
.  Le  jour  fuivant  nous  fîmes  voile  après  avoir 
falué  les  colonies  de  cinq  coups  de  canon  , 
&  nous  vînmes  dans  la.Baye  de  Tous-Ies-Saints, 
dans  le  Bréfil ,  en  vingt-deux  jours  de  tems , 
fans  rencontrer  rien  qui  fût  digne  de  remarque, 
excepté  une  feule  particularité. 

Le  troifième  jour,  api  es  avoir  mis  à  la  vqile, 
la  mer  étant  calme  ,  &.le  courant  allant  avec 
force  vers  l'eft  nord-eft  ,  nous  fumes  quelque 
peu  entraînés  hors,  de  nptre  cours;,  &  no^ 
gens  crièrent  jufqu'à  trois  fois  :  Terre  du  côté 

de 
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^e  reftj  fans  qu'il  nous  fût  poffible  de  favoic 
fi  c'écoit  le  continent  ou  des  îles.  Vers  le  foir 
nous  vîmes  la  pier ,  du  coté  de  la  terre ,«  coi^te 
couverte  de  quelque  chofe  de  iioir,  que  nous 
ne  pûmes  pas  diftinguer  ;  mais  notre  contre- 
maître étant  monté  dans  le  grand  mât ,  avec  une 
lunette  d'approche ,  fe  mît  à  crier  que  c'étoît 
toute  une  armée.  Je  ne  favois  pas  ce  qu'il 
voHloit  dire  avec  fon  armée  »  ôc  je  le  traitai 
d'extravagant.  ««  Ne  vous  fâchez  pas ,  Mdnfieur , 
»)  dit- il  >  c'eil:  une  armée  navale,  je  vous 
»  en  réponds.  Il  y  a  plus  de  mille  canots ,  & 
»f  je  les  vois  diftindement  venir  tout  droit 
n  i  nous.  «  - 

Je  fus  un  peu  furpris  de  cette  nouvelle  ,* 
auilî-bien.  que  mon  neveu  le  capitaine  ,  qui 
avoit  entendu  raconter  dans  Tîle  de  (i  terribles 
chofes  de  ces  fauvages ,  &  qui  n'ayant  jamais 
été  dans  cet  mers ,  ne  favoit  qu'en  penfer. 
11  s'écria  deux  ou  trois  fois  ,  que  nous  devions 
nous  attendre  à  être  dévoré$.  J'avoue  que  voyant 
la  mer  calme ,  &  le  courant  qui  nous  portoic 
vers  le  rivage,  je  n'écois  pas  fans  frayeur.  Je 
l'encourageai  pourtant,  en  lui  confeillant  de 
laiflfer  tomber  l'ancre  auffi-tôt  qu'il  verroic 
inévitable  d'en  venir  aux  mains  avec .  ces 
Barbares. 

Le  calme  continuant ,  îc  cetpe  flotte  écAïc 
Tome  IL  S  ' 
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fort  proche  de  nous,  je  commandai  quoh 
jetât  l'ancre ,  Se  quon  ferlât  les  voiles }  j*a0urai 
en  même  cems  Téquipage  quon  ne  devoit  rien 
craindre  »  Cinèn  qu'ils  ne  miflènr  le  feu  aa 
vaifTeau ,  &  que  pour  les  en  empêcher,  il  falloir 
remplir  les  deux  chaloupes  d'hommes  bien 
armés»  8c  les  attacher  de  bien  près.  Tune  i 
la  poupe,  &  Tautre  â  la  proue.  Cet  expédient 
ayant  été  approuvé ,  je  fis  prendre  â  ceux  des 
chaloupes  un  bon  nombre  de  féaux,  pour 
éteindre  le  feu  que  les'  Barbares  pourroient 
s'efforcer  de  mettre  au^lehors  du  navire. 

Nous  attendîmes  les  ennemis  dans  cette 
pofture,  &  bientôt  nous  les  vîmes -de  près} 
je  ne  crois  pas  que  jamais  un  plus  terrible 
fpeâacle  fe  foit  offert  aux  yeux  d'un  chrétien. 
Il  cft  vrai  que  le  contre- maître  s'étoit  fort 
trompé  dans  fon  calcul  :  au  lieu  de  mille  canots  » 
il  n'y  en  avoir  à- peu-près  que  cent  vingt-iix  j 
mais  ils étoient  tellement  chargés,  que  quelques* 
uns  contenoient  jufqu'èdix-fept  perfonnes,  & 
que  les  plus  petits  étoient  montés  de  fept 
hommes  tout  au  moins. 
\  Us  s'avançoient  hardiment,  &  paroiifoient 
'avoir  le  deffein  d'environner  le  vaiflêau  de 
tous  côtés  :  mats  nous  ordonnâmes  i  nos 
chaloupés  de  ne  pas  permettre  qu'ils  appro- 
ohalfenc  trop. 
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Gét  tordre  même  iioits  engngeà ,  contré 
notre  intention  ,  dansf  uiï  tombât  avec  ces 
Sauvages»  dinq  ou  fix  de, leur  plus  grands 
canots  approchèteht  tèllieâîent  de  la  plus  grande 
de  nôy  chaloupes  >  que  nos  gens  leur  'firent 
figne  de  la  main  defc^retîre'r,ils  le  comprirent  fort 
bieii,*  &ilsle  firent;  mais  tout  en  fe  retirant ,  ils 
lancèrent  une  cinquantaine  de  javelotscontre  nous 
6c  bleffèr'ent  dan^ereufemenrun  de  nos  hommes. 

5e  criai  pourtant  i  cefu)t  des  chaloupes  de  ne 

point  faire  fêuj  &  je  leur  fis  jeter  un  bon  nombre  d:e 

planches  pour  fe  couvrir  contre  les  flèches  des  fau* 

^  VageSi  «Il  tas  qu'ils  vîrilTent  i  en  tîrec  de  nouveau. 

Environ  une  demî-heure  après,  ils  avan- 
fcèrent  fur  notis  en  corps  du  c6tc  de  là  poupe , 
fan*  que  nous^  puifibnS  d'abord  deviner  leur 
déflTeîn^  Ils  approchèi^ent  àflèz  pour  que  je  ville 
faris  peine  que  t*ëroïeiit  de  mes  vieux  amis, 
je  veux  dire  dé  ces  Sauvages  avec  lefquels 
j'avoiis  été  fcuvenr  atiî^  mains. 

X3fk  tnoment  après  ils  s'éloignèrent  de 
nouveau  ,îûfqu*à  ce  qiills  fuflênt  tous  enfemble 
dîrëftetnént  oppofés  à  un  des  côtés  de  nptrà 
NaViré;  ôt  alors  ils  firfeAtïbrce  de  rames  pour 
verÉ:  â'nbus.  Us  approchèrent  fi  fort  ^  effeélivè- 
meht,  qu'ils  poiivoreht  noui  entendre  parler  1 
&  la  delfus  je  commandai  i  tout  r^qûipagé 
île  fe  tenir  en  repos,  |ufqu*à  ce  qu'ils  àrafiTeuc 

Si; 
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leurs  flèches  une  .féconde  fois  ;>  m^i^  qa!oii 
tînt  le  canon  tout  prêt.  .  .  f 

En  mème-tem^  j'ordonnai  à,  Viendcedl  <1^ 
ife  mettre  fur  le  tillac,  pour  les  arraifonner,  8c 
pour  demander  quel  étoit  leur  deûTein.  Je  ne 
fais  pas  «'lis  l'entendirent  ^  mais  |e  fais  bien 
que  cii>q  ou  fix  de  ceux  qui  .étoient  dans  les 
canots  les  plus  avancés  ,  nous  montrèrent  leur 
derrière  tout  nud,  comme  s'ils  nous  vouloienc 
prier  gracieufemenc  de  le.  leur  baifer.  Si  c'étoit 
feulement  une  marque  de  mépris  y  ou  iî  par-li 
ils  nous  défioient^  &  donnoient  le  figeai  aux 
amres,  c*efl:  ce.  que. J'ignore;  mais  immé- 
diatement après,  Yendcedi  s'écria  qu'ils  alloient 
tirer  ;  Se  malheureufement  ,  pour  .  le  pauvre 
garçon ,  ils  firent  voler  dans,  le  vaiflèau  plus 
de  trois  cent  âècbes  »  dont  perfonne  ne  fut 
blelfé  que  mon  fidèle  valet  lui-mènie  ,  qui  i 
tnçs  yeux  eut  le  corps  percé  de  trois  flèches  , 
ayant  été  le  feut  qui  fut  expofé  i   leur  vue; 

La  douleur  que  me  caufoit  la  perte  de-  ce 
vieux  compagnon  de  tous  mes  travaux  y  me 
porta  à  un  violent  defir  de  vengeance.  J'ordonnai 
d'abord  qu'on  chargeât  çkiq  canons  à  cartouche 
&  quatre  à  boulets»  &  noifs  leur  donnaÉbes 
une  telle  bordée ,  que  le  fouvenir  leur  en  eft 
^efté  certainement  pendant  toute  leur  vie. 

Ils  a'écoieiit  éloignés  de  nous  que    de  h 
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ftolâé  <le  la  tongtrêiû:  fl'ûn  taUej  &  àos 
cantonniers  Vif^reht  fi'}ii(fee*»  que  «{uacte  dé 
kfirs  dsâibt^  futeiic  ientef fts  s  ^  feton  toutes  ^lé^ 
ftpf^rènces»  d*ttn  Ibal  &-tnème  'côuptle  <iafi6ii: 

Ce  n*étoic  pas  lefet>cdtllpUc!leiitxia*iis  tloU» 
avoîenc  fak;  dfti  >a«^éâc^iejfdté-  ma  cc^ère  60 
mon  reflentim^tnC)^  nous n-en  comprenions  pa9 
le  fens,  &  todtce  que  favdisvéfdili^de  iFairéy 
poiir  lés  punir  de  lejir  idipolitelTe  >  é'étoîc  de 
les  effiréyet»  en  tkMC- quatre  ou  cin<f  catioiW 
chargés  fenlen^^t^dr  ^direv  M^ft  voyant 
k  détfaarge  fùrieufe^  qn'ife^^nons  faifelent  Vahtr 
mfàn  ,  &  {a  mort  du  pàtfvre  Vendcjedi-,  êpâ 
tnéricoic  fi  bien  toute  mon  eftiiâe'&r'teuie  «tiÉ 
tc^dîreflTe,  je  crus  èrte»e«  droit  devant  «Dieu 
êc  devant  les  homùies,  de  irëpeutTe^lk' 'force 
pat' ta-  force  9  &  faurois*  été  charïné  n»è«se 
d^abhtiet'totis  learS' c^to«        >  ...a^i 

Qyôiijqutl  en  fc(ir,^' noire  boffdée^'fit  Uf^ 
esécmiôn  terrible  ;  jenpfaciràis  dite  préci££menà 
combien  nous  en  toàmies  ;  .mais  il  eft  certain' 
qife jamais  il  n*y.ieiit  dans^une  multitude  de 
gen$  une  pareille  frayeur  ic  une  conftemaQonr 
femblaUe.  Il  y  avoir  ^treize  ou  quatorze- de 
leurs  canots  tant  bnîfés  qiterenvefcfés,  &  couléi^^ 
à  fond  y  ic  ceux  qui  tes  àvoiént  montés  épMfât 
tixés^ en' partie,  ic  en  partie  ils  tâchoient^  d«4b' 
fauver  à  la  nage»  '  ^  -     î-   ,  (  •- 

Siij 


(%!)$  fe  meicr^  ep^îiietrfe::laiirâea9a#cadc»  j 
dfH^i  !e$  canots  avçknt  é%A  Wftl^c$  i^fondt 
OB  roîUéffrfw  lK>te0r  «fK*.i'  Lwt:  pW»  ,  par 

a>n,prîo»es  qiftW.ffiuL:i'rq^  aâgeoit  mçot^ 
dzti^'ht^t  ttne  b^ate  apràft  fe  oonibaj:« 

L41U  fuite  far  i»4  pi^cip&éers  q»e  da^l^  V(Hât 
bdttr^s  iU  furent  «bfokm^  hors  de  U  pqnéq 
4»  n9$  f^^y  ej^flçpc^;  tf^s:iMr(|«ft<re  çaoQC^ 
qnî'iaî^^t  ew^  TçWti'  Id^td  apparence  >  & 
^  ,t«  p^«¥ôieM  pds  fiiiyr^  le  gros,  av^c^lat 

I,  Neutre  prifonnteib  éftoit  telleoient  éwat4i:.4e 
A>n  mdlheiic  j  qu*U  ne  ymA^it  ni  parier.  »   nt 
9iaiîg0r  ^  &  hous  ciiûmea  K^»  qu'il  £^!vq«19Îi^ 
laiflTer  mourir  de  faicm.  Ji»  xccHIYii'PaiiiïW^ 'Qii. 
^t^enldehÂ  faire  rerc^irb  peiolfe  ^«n/fai^'ânt 
jfemblahr  de  ie  fiûoe  tqeter  datis^  bt  mei  »  &> 
de  le  remettre  dans  l*éeaA4ù  on J'avôtt  troôvé  ^ 
3'il  voulait  s*obftineff  â  ganler  le  fileace.  Oo 
fit  plus»  on  le  jeta  effeâÎYctnentdat^SvU^nert 
&  Ion  s'éloigna  de. loi.  Il  fuivvit  la.ihab^pe 
en.  nageant»  9c  y  itam   rentré  à  la  fia»  il 
dfvîjiit  plus  trait^le,  &  iXttnmençaJ  piérler». 
niais'  dans  un  langage  dpnt  perfonne^de  notts 
ne  pouvoir  pas  entendre  un   feul  mot^  1,  ,-^ 
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Un  yenc  fcais  s*écant  bv4  ^  nous  remîmes  )i 
k  V5fîle^  tourAl  monde  érant  charmé  de  s'ètcp 
tkii  de  cette  dSàue ,  /iiormis  mot  »  qui  lécois 
an,  dd!efpo|r  de  la  perte  de  Vendredi  >  &  qui 
aurois  ibuhaité  de  retourner  i  111e  pour  eti 
tirer  quelqu'autre  fu;op)re,  i  me  fervir  )  mais 
c'écoit  une  choie  impo^Sl^le  »  &  il  falloir 
fttivre  notre  route. /Not«e  fi^nmex  cepen* 
dam;  çommençoit  à  çQiiipj;epdre  quelques  mo^ 
anglou»  &  ià  s'apprivpîfef  ^i^c  nous»  Nous 
lui  demandâmes  alors  de  quel^^pays  il  étoit 
y^nu  avec; /esxompa^pe^j;  tpa^^  il  nous  iut 
^mppiCble  d'eocfndre  un  ,i^or  de  fa.répqnfe« 
Upjrloit  du  go^er  /d'u9^  manière  fî  ^cfeufe 
&  J^  étrange  ,  qu'il  ne  parpi£)i):.  pas  feulement 
formeiT;  dç  fous  i^içulés^  .^  Qous  c^mçs^tqus 
quqpi  pouvoir  parfaiKinj|^t;  bj^^  .P^^^^ï  Çg^^? 
l^guê  là.  a\cejç  un  ..hâillpn  ;^4ns  la  ^  boyiche. 
Npi^.ue  pûme^  fias  iifjfrmfi^fXiq^^^ 
d^JdentS;,.  des  lévr^f^^^^^^la^jan^elf  «i^^u 
palai^^^fes.  paroles  reflepbfoieni^^aux  différens 
tonkjqaf  fpj:i;ent^d'un  cor  d^j.^l^e.^J  ne  U^flj^ 
PfW^ià  queiqïW^tçiiv^40-.^^^  4'j^|i||fpdre  ,un,^p^tt 
i'anglpis  ^'  ^Jsjlpx^^i^j^Si^^  qup 

h  flotî«  qui  t)Oi^  {zypit^rj^t^ï^çs  ^  ^ji.yoit    éff* 
ditftioée  panleuts  rpi^fiomr  ^ff^t  jçifxç  j^wde 
bataille.   Nous  lui   diemaf^t^jn^  çpmbien,.,4f 
tojSf.  ila  avoîent  doncj^.Il   d^t  qu'ils  étoi^ 

Siv  '       '*  ^ 
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èinq  nations  >  qu'ils  avoîenc  cinq  roîs  ,  & 
que  leur  defTeiti  avoir  cté  (fSiHer  combattre 
deux  nacioAs  ennémres.  Nous  lui  deinàndâmes 
encore  par  quaile  raifoh  ils  ^'écoienc  approxîhés 
âe  nous  ?  Et  nous  '  Iiinies  de  hii  que  leur 
intention  n*âvoît  été  d*âfeot4  que  de  contempler 
une  chofé  auffi  meïVèffieÙfe  que  notre  Vaiflêatî 
le  leui:  avèit  païu.  Tout  cela  fut  exprimé  daîns 
iin  langage  plus  cnaûvkiii  entdre  que  ne  racvoît 
été  celui'  de  V'éndreidi  »  quand  il  commençât 
i  s'énoncer  en  anglois.  ' 
" ,  il  faut  cjué'  )'é*  iiîtë  léhcore  un  mot  ici  dd 
pauvre  garçon  ,  du  *  fidèle  Vendredi.  '  Noq$ 
lui  rèildiVnës  lès'âernifet^liontietirsVavec  toute 
la  folemnité  poflîblô  j-  ilôus  'le  Triîmés  dans 
îin  cercueil,  &  après  l'avoir  jfeté  dàn^'lâ^mer; 
nous  prîmes  coh^é  de  lui* 'par  onze  côttpi'  de 
canon.  C'eft  ainfî  que  finit  îa  vîe'du  mèïïlé'trr 
ic  au  plis'  ciftîrhatté  de  torn  lés  doniéftfciiid's: 
'Continuant  notre  voyage  avec  unbdil  vehr; 
nous  décàuvrîmeis  la  terre,  le  douwèmfe^jbui 
après 'cette  aventure,  au  cinquième  dègté"  'de 
latînide  métMîôil&lè:'  c*étbir  fe  paiHé  de  ^toùte 
l'Amérique  qui  is'avancé  le  plus  vers  le  îi3&-èft. 
lA(yni  fîmes  cours  veri  le  fit*  quàrcàl'eft  j  éii 
Ile' perdarfc^6îrtt  leri^ge  de  vttè  pèftiâîftit 
cjuarte  jours  ,  àlkHEih  dérquelfe  riou/dou1>Hfetes 
Yi  2âp  Saint -Aûgùftin,    ïc  trois  j'ours  aptes 
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nous  laiflâtnes  tomber  Tancte  dans  ht  hstyé 
de  Tous-les-Saints  ,  Tendroît  d'où  =  étôic>enùe' 
toute*  ma  bonne  &  ma  mauvaîfe  fortuné.  ^  "  '• 
*  Japaîs  il  n'y  ctoit  tehttde  vai(&an  qw  y  eôt 
moins  d'affairés,  &  cependant  nous  n*obt!ht^i 
qu'avec  .beaucoup  de  peine  d'avoir  la  moméé€ 
corteTpondance  avec  tes  habkians  du  piy^'î  tJt 
mon  aflocié  ,  <juî  faifoic  da:ir^  ce  pays  tine 
très*beMé  figuré,  m  mes  !  deux  fadeurs  >  hilt? 
Btttît  de  fa'  manière  miraculcufe  dont  j'avoîs 
été  firé  de  mon  dcféit  j' ne  me  purent  bbtèhfar 
cftteifâyeunMôn  aflTocié,  à  là  fin  >  fe  fouvénaîtf 
quéj*avois  donné  autrefois  ciriq-cehti  moîdoteJ 
au  prieur  du  monaftère  des  Auguftins  ,  &  deux! 
cents  àff*?'|fimvifes ,- obligea  ce  religieux  d*aî!ec 
p^letaii  vgouve^neàr ,  &  de  lui  demander  îà 
péctoiiBon  d'allet  I  terré,  pburîndi,'fe  capitaine, 
&  huit  autres  hommes. 'On  nàvts  Ikêéorda» 
nfiàis  à  condîtidn  ijué*  nôd*  lié  débalrqiiérièfîs^ 
âdctihe  denrée ,  ■&  ^  cjue  nous  n'émmèriéHote 
perlbnne  de-U,  fans  une  permiflîon  expiè^i 
-'Ils  nouS^  firent  obfi^fterëéè  tbnditiotis  aVec 
t^ttt  de  ^fôrétité-i  •  ^è  f  ttiii^tdtetes  les^peîSSe* 
du 'monde  à'' faire  venir  à  terre  trois  bàllésr 
de  draps  fins  ^&étofks  ft  dé  toiles  qdé  j^avol* 
apportés  eSptèi^  potir^  eft  feîrè^'préfenr  a  irioii 

'  CétiÂt   un   hamncsè  très-généreux  ^  &  qoi 
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aybit  de  fi;>çt  beaux  feiuimens ,  quoîqoe ,  tout 
cpounc  moi ,  il  eui  d'abord  pea  de  cbofe^ 
Sans  (avoir  que  feoSk  le  moindre  deflèii^  de 
ht  faire  on  piifent»  il  m  envoya  à  bord,  da 
yx^.  Ac  d<^  confitures  ,  pour  plcu^  de,  nente 
ttKfidores,  &  il  j  ajouça  du  tabac ,  9c  quelques 
^es  méàxiilti,À!of^:  M^n  préfent  n^écoh  pas. 
4f  mpin^teyale^.qiierle  fiçn»  &  lui  devoir 
çcr^  trèsr%4iable  ^  Ty  jpigm^  la  vâdeoc  de  cent 
livcfs  :ftetling  efi  m^mes  matchandifes^,  çA^ 
49IH(  4^e  ac^e  yi^e  a^^  &  >  le  ,  priai  de  faîre^, 
dreCbr  osa  cbabape»  a£(n  de  remployer  fknir 
fQvoyer  .à  409  colonie  ce  que  je   2yf  avoii; 

^r^i^fhiTe  fat  faite  en  fort  pei^d».  jours  »:.r(Sc. 
9|ia^d,ma  b$fqnp  fui;  touçe,  ^quj^);^  je  ^qnt^l 
au  pilote  #  t^let^  infl:cuAi<HH;  'fQW^  tlN^ili^ 
«10»,%.,;  ;^'M  iiffj^it,2j>bfelulnfnf  knpofSbh 
qH*i|.ia.  manquây.  ««gî,  l§nfrouK»*fr»l>)  «>«Wn^ 
^ir>appt:i$  4a^ç,  U  ^Ume^j^  ,par  .^M  ^9^  d%  moi^ 


^fl^il^oa  qw  }^  .4qû«»f i«  .4>  «^^5  g»ç#^,,  JÇ  Tl»r 
de;ijçi()s  j»i^çelq^,3q»i  jârYokité  à;,  t^ri^,|^v^, 
if^oi^v\$  yîlert'i.fJogifiti4>^l|?  av^  la«haloiçe ,, 
^,4p  s%JïlHi^da«çTn^,  celonie  ,,.jpQurvtt  q^p, 
jordotinaffe»    par  une  lettre,    au   gouve^ggeuc 

*£fpagnol^de]^:di»x^ef  d^^^^^f.^^.^^^^ 


1b  t  "ft/c  B  riN  8  c»  k;  (S  r  V  I  oi.  %9f^ 
ic  lies:  :  flii|tlls:  ^écefl&sres  ponr  commencer  m» 
plantation.:  Kce  qa'fl  entmdok.fert  jbtài,  ayai^t 
éce  planteiut  inîitfefots  k  Maijr^^n^»  At  aulS 
boucanier. .  v.  '  : 

Je  :&nçontageaf  dânsr.tjcii  dêffelii^,  en  lui 
accocdant  tout  ce  qoJil  me  demandoity  êc 
eh  lu^  ÊdrAtiq-ptiéfJenc  d& vTefi^e  que  sioof 
aviM)^  prit  ^dans*  U  «Âenvèce  rencMtre  ;  À  )^ 
donnai  4dr)ir^:  M  gouverneur  Efpagnôl*  ê»  hà 
ioniHfff^utki  potûim'Ao-Xùiit  ce  <|Àt  lui  ét^ 
néaefif^if^  t^  épH  à  celle  qoi  aTpic  itii  diftr%Âéo 
aux-aurfes*.  -  '■•-  -^     ^ 

.  Quttwi  la' diaidupè  for  i^cftce  â  mettre  et* 
flier;,  mon  ai&cté  me  dir>  qu'il  y  avoir  li 
un  '^lancettr  4e  fa  connoiflance  /fortbravé 
homme î  fn&i^:  qui  ^nreb  4ttivie!iiiiâieur'4idL 
s'attira  k  di%race  de  régUfe.  \^  h^^ii^  feh >p^ 
rrbj^  blM'lii^'eiifon)  medie-^ilf  Tnats.)'e  te  çrcâf 

obligé  de  (é  caclier  pout  ne  pas  toi^ber  entl^ 
les  mains  de  Tinquifition.  U  ierc»c  charÀié  def 
trouer  osttei  6ccafîon  <l^^chapp^l  ayec  fa 
femme  de  avec  fes  deux  filles^ ,  ^  fi  ^oi^  vtvSei 
lui  don^eit  Je  hioyeh  ^C^fMmkné  pkntàrfïHy 
dans  votre  île,  )e4ui  donnei^î^ Quelque  argent" 
pour  là!  coMmiencery  car .  ie$^-é£éiit#sO<le 
rinquiÇrièn  l3n^  faifi  tour  Ib»  efé^,  8c  If  ne 
lui  ^«fte  r^en>jqae  quelques 'meubles  d^  deiur 
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cfebres.  Quoiqae  '^?  haiflê'lfes^*  ptsncsftts^^ 
^onça-t-ît  ^  Je  .Ibroîs^fikhe  qu'il  Jtombaé^ieiiCflei 
lears  numsf  v  c«  il  èft  dercain  qojU  fecoit  bralé 
tooc  vif.  r.'c^' 

'  iy  coafemi»  dus  b)  momttnt^iijSc  nous 
dcliames  ce  pauvie  'homme  avec  toaiie  fa 
fiifmlle  :dana  iiûà:e:vaiflèaa»  jufcpi'i'o^  que  la 
^aloupe  fik  prâte  1  pa^  jl  ^  alors,  noas  y 
lièiifs  rottltiTéS  hafd^s  »  &  nous,  l'y  oieii^oi^f 
liHoèhiè  dfa  qu'dfofitïomê  de J^/baye^.  î: 
o^i^e  JBiatéfaartqfiî;. àvoit  ptii  b  mème^tp^a» 
fiic  charmé  de  fe  voir  un  pareil  compagnooé. 
Vi%  >^ient  à-pea^rès  j  ëgalemèct  Iridhes  »  ils 
afcjent  les  principaux  oucils  oéceSâices  jKmt 
eoiiitrfieticer ,  une  ^ntacion»  &  iV9ilà:>ioar» 
l^nmobisrflsbivaieatiavec  euis  quelques fknres^ 
^e^cA^'liefi  Ae  Ibcjre  »  avec  les  macériiux.  pput 
ê^-  jiiérsfteVutiHïc;,  &  Ton  îW'aflTuwir:  i^ue 
lei:,  plante»  porcuga}&>  .pjcàteiidtt7r!tQfç|iqtte:> 
«^e4deic*  pAçfaicemenc  tofic  c^  ..quît  cùuteru^ 
c©td  (brtb^ dê'tilanraciaii.  i    .::.  ■   -^'^  :! 

jQ Q.qiie  j^q^vQyoi^  de  pliis  ftanfidjçmbU A me^ 
^F^vcfiQofîftQit.en  crois,  vaches  .à:ls4c;^tcinq 
ypmJ^i  t'm9h4m%?pô%(^:9  trois  cnue^  pteiéei  » 
4^ux  /cavales  v-&;iii0fcheyajl  entier*  . 
oô6^iWftfiçlA/prfur/aire4>lflific  i«W^f^  »^^ 
jei  l^ur  W«o)dis.  JGTois  iemmen.^Poiitii^ifes , 
m  t^s  pn4»(:.<k:  iQor;'d0iuief  des  ippii^f.» ,  ôç\ 
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4e  les  traiter  avec  douceur.  Pautois  pu  leur 
en  ^aire  avoir  un  plus  gcand  nombre;  mtîy 
je  favois  que  mon  Portugais  perfécuié  avoir 
avec  lui  deux  filles  en  état  de  fe marier,  puifqM 
les  antres  avoient  des  femmes  dans  leut 
patrie. 

Toute  cetce  cargailbn  arriva  en  bon  écat  dans 
nie,,  &  Ion  croira  fans  peina  qu'elle  y  fur 
reçue  avec  plaifit  par  mes  fujets  ,  qui ,  avec 
cette  addition  ,  fe  rrouvoienc  alors  au  nombre^ 
de  foixante  ou  foixance*dix ,  faas  les  petits 
enfans,  quiétoient  en  grande  quantité  ,  cominc 
f appris  enfuite  au  retour  <dé  mes  voyage», 
par  des  lettres  que  je  reçus  d  Londres ,  par 
la^voie  du  Portugal. 

li  ne  me,  refte  pas  un  mot  à  dire  â  préfenc 
de  mon  île  »  8c  quiconque  lira  le  refte  de 
mes  mémoires  .fera  fort  bien  de  n'y  fong^r 
plus ,  Se  de  s'aitacber  entièrement  aux  fçlie^ 
d'un  vieillard  qui  ne  devient  pas  plus  fage» 
ni  par  (es  propres  malheurs ,  jit  par  les  malheurs 
snèmes  d'autrui  y  d'un  yieux  imbécille  ,  dont 
les  paifions  ne  font  pas  atpçtties  par  quaranq^ 
ans  de  niifère»  6c  de  difgraces  »  ni  fatisfaites 
p^r  ut^e  profpér\ré  qui  furpaflè  fes  efperances 
mêmes.  > 

Je  n'étois  noti  plus,  obligé  4^zl\et,zvaLlndetf 
€[u*un  hoouu^  qui  eft  en  liberté ,  Jk  qui  uf^ 


pas  coupable  cTiin  crime,  n'eft  oblige  d'aller  in 
géoKer  de  Neuwgace^  pour  le  prier  de  renfermée 
parmi  les  autres  prifonliieis  »  &  de  le  lailTer 
mpurir   de  faim» 

Puifque  j'avohune  iî  grande  tendreflè  pour 
mon  île^  j'aurois  pu  prendre   un  petit  vaif* 
feau    pour  f  aller  direébement  ^   faurois  pu 
encore    le    charger  de  tout   ce  que   javois 
embarqué  dans  le  vaifleaa(  de  mon  neveu  le 
capitaine 9  &  j'aUrois    pu    prendre   avec    moi 
tine  patente  du  gouvernement ,  pour  m'affurer 
la  proptiété  de  mon  île ,  en  la  fbumettant  au 
haut^domaine  de  la  Grande-Bretagne.  J'aurois 
pu  y  transporter  du  canon,   des    munitions  , 
des  efclaves ,  des  planteurs  ;  faatols  pu  y  faire 
une  citadelle  au   nom  de  l'Angleterre^  &  y 
établir   une  colonie    ftable  3c  floriifante.  En^ 
fuite  i  pôdr  agir  par  principe ,  &  en  bomme 
fage ,  je  devois  m'y  fixer  mof-même  ,  renvoyer 
mon  petit  navire   bien  chargé  de  \>on    riz , 
comme  il  m'étoit  aifé  de  le  faire  en  fik  mciis 
de  rems,    &r  prier  mes  corcefpondans  de  le 
charger  de  nouveau  de  tout    ce  qui   pourroit 
être  utile  ôc  agréable  à  mes  fu|tfts.  Malbenreu- 
fement  \e  n*avbis  pas  des  vues  fi  faifortnàblèi  ^ 
je  n'étois  pas  touché  des  avantages  confîdérabies 
que  faurcûs  pu  trouver  dans  un  pareil  étaÛif- 
femetît.-,   fctois    polTédé  feulement    par  cm 
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âémon  aYenmrier,  qui  me  forçost  â  courir  le 

monde,  fimplement  pour  courir.    Il  eft    vrai 

que  je  me  plaifois  fort  i   être  le  bienfaiteur 

de  mes  fujets,   â  leur  faire  do  bien  par  ma 

propre  autorité,  fans  dépendre  d'auciin  fouve- 

rain;  enfin  à  repréfenter  ces  anciens  patriarches  ^ 

qui  éroient  les  rois  de  leurs  familles.  Je  n^avois 

pas  des  deifeins  plus  étendus;  je  ne  fongeois 

pas  même  â  donner    un   nom  i  iila  ;    mai^ 

je   Tabandonnai  comme    je    Tavois   trouvée, 

n'appartenant  proprement  à  perfbnne ,  &  fans 

établir  aucune   forme  de  gouvernement  parmi 

mes  gens.  Quoique ,  en  qualité  de  père  6c  de 

bienfaiteur  ,    j'eufle    quelque    influence     fur 

leur  conduite,   je  n^avois    pourtant  fur    eux 

qu*one  autorité  précaire,  Se  ils  n'étoient  obligés 

de  m'dbéir  qtie  par  les  règles  de  la  bienféance. 

Pafle  encore,  fi    j'étois  refté    avec    eux;    les 

affaires  auroient   pu  .prendre  un  bon  train  : 

mais  çomnile  je  les  plantoislà   pour   reverdir , 

fans  remettre  jamais  te  pied  dans  l'île,  tout 

devoit  tdhiber  nécefTairement  dan;?  le  défordre. 

C'eft  ce  qui  arriva    précifément,    i   ce  que 

'  j'appris  dans  la  fuite ,  par  une  lettre  de  mon 

aflocié  »  qui  y  avoir  envoyé  de  nouveau  une 

chaloupe.  Je  ne  reçus   certe  lettre  que  cinq 

ans  après  quelle  avoir  été  écrite ,  &   je  vis 


que  les  affaires  de  ma  colonie  ne  faifoient 
que  des  progrès  crès-chécifs^  que  mes  gens 
éroient  fore  las  de  refter  dans  cec  endroit; 
qu  Ackins  écoic  more  ;  que  cinq  Efpagnols  s'en 
croient  allc^;  que  quoiqu'ils  n'eudent  pas 
reçu  de  grandes  inful(es  de  la  parc  de%  Sauvages, 
ils  ne  laifToient  pas  d'avoir  eu  quelques  petits 
combats  avec  eux.  Enfin,  qu'ils  Tavoienc 
conjuré  de  n^i'écrire  que  je  me  fouvinflè  de 
3na  promeffe  de  les  tirer  de  là  ,  &  de  leur 
procurer  le  plaidr  d'aller  mourir  dans  leur 
patrie. 

Mes  courfes  Se  mes  nouvelles  difgraces  ne 
me  lailTèrent  pas  le  loifir  de  me  fouvenir  de 
cet  engagement  »  ni  de  toute  autre  chofe  qui 
concernât  l'île  ;  &  ceux  qui  veulent  favok 
le  refte  de  mes  aventures,  n'ont  qu'à  me 
fuivre  dans  un  nouvelle  carrière  de  folies  ôc 
de  malheurs  :  ils  pourront  du  moins  apprendre 
par-la  ,  que  bien  fouveiit  le  ciel  npns  punit 
en  exauçant  nos  defirs,  &  qu'il  nous  fait 
trouver  les  plus  grandes  af&idions  en  fttisfaifatic 
nos  vœux  les  plus  ardens. 
.  Que  par  çonféquent  aucun  homme  fage  ne' 
fe  flatte  de  la  force  de  la  raifon,  quand  il 
s'agit  de  choifir  un  genre  de  vie.  L'iiomme 
eft    un  animal  qui  a  la  vue  bien  courte.  Les 

paflions 


barqoer;  ceft  aînlî  quîl  pâroiubit  predeitiné  É 
n'achever  jamais  fes  voyages.  J'y  confentis.  Se 
j  aurois  fait  fagemenc  »  de  prendre  le  même 
pani. 

I  Mais  yen  avois  pris  un  autre ,  &  le  ciel  fait 
tour  pour  le  mieux.  Si  j'avois  fuivi  ce  prècre,  je 
n'aurois  pas  eu  un  fi  grand  nombre  de  fujets. 
d'être  leconnoiflànt  envers  Dieu ,  &  Ton  n'aa- 
roic  jamais  entendu  parler  de  la  féconde  par^ 
des  f^oyxigcs  &  Avmtures  de  Robinfon  Crufoé. 

Du  Br^fil  >  nous  allâmes  tout  droit ,  par  la  mer 
Atlantique  y  an  cap  de  Bonne-Efpérance  :  notre 
voyage ,  jufques-là  »  fut  padàblement  heureux  > 
quoique  de  rems  en  rems  nous  eu(}ions  les  vents^ 
contraires»  &  quelques  tempêtas  ;  mais  mes 
^ands  malheurs  fur  mer  étoient  finis  ;  mes  dif^ 
grâces  futures  dévoient  m'arriver  par  terre,  afin 
qu'il  parut  qu'elle  peut  nous  fervir  de  châtiment 
aufli-bien  que  la  mer  y  quand  il  plaît  ainfi  au  ciel, 
^lui  dirige  à  fes  fins  les  citconftances  de  toutes 
Us  chbfes. 

Comme  notre  vaifTeau  étoit  uniquement  def- 
riné  au  commerce ,  nous  avions  à  bord  un  Inf- 
pccieur^  ou  Super^  Cargo  ^  qui  en  de  voit  régler 
rou^  les  môuvemens,  après  que  nous  ferions 
.arrivés  au  cap  de  Bonne- Efpérance.  Tout  avoit 
été  confié  i  fes  foins  &  à  fa  prudence  ,  &  il 
n  croit  limité  que  dans  le  nombre  de  jours  qu'il 


^^ 
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falloit^efter  dans  chaque  port.  Âinfi  je  n'avois 
que  faire  de  m'en  mèlcri  ce  Super-^Cargo  8C 
mon  neveu  y  It  capitaine ,  délibéroienc  encc^euJL 
fur  les  dififérens  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  ^îus  long- rems  au 
cap,  qu'il  le  falloir  pour  prendre  dû  Teàii  fîraîché 
6c  les  autres  chofes  qui  nous  étoient  néceflàisés  » 
&  nous  nous  hâtimes  »  autant  qu'il  fur  pofCble  ^ 
pour  arriver  à  la  cote  de  Coromahdel  »  parce  que 
nous  étions  informés  qu'un  vaiiteau  de  guerre 
François  de  cinquante  pièces,  avec  deux  grands 
VaifTeaux  marchands  »  avoient  pris  la  route  des 
Indes.  Je  favois  que  nous  étions  Un  guerre  avec 
les  l^tanÇois,  &  par  conféquénc  je  n'étois  pas 
fan^  appréheniïon  :  heureufement  ils  allèrenc 
leur  chemin ,  fans  que  nous  en  ayions  entendu 
parier  dans  la  iiiite^ 

ie  n'embarrafterai  pas  ma  narration  de  la 
description  des  lieux,  du  journal  du  voyage, 
des  variations  de  la  boudble ,  des  latitudes ,  des 
thoufTons,  de  lafîcuatibn  des  ports,  Se  d'autres 
particularités  qui  rendent  â  ènnuyéufes  les  rela- 
tions des  voyages  de  long  cours ,  &  qui  font  À 
inutiles  à  ceux  ^ui  n'ont  pas  deflfein  de  faire  les 
jnèmes  coiurfes. 

Il  (uffira  de  nommer  le  pajrs  &  les  ports  oÀ 
tidus  nous  fommes  arrêtés.  Se  det  dire  ce  qui 
nous  7  eâ:  arrivé  dj^  remarquable.  Nous  toiv* 


chames  daDora  à  lue  de  jviadagaicar;  le  peuple 
y  étoit  féroce  &  traître, ^ès- bien  armé  darcs  & 
de  lances,  dont  il  fe  fért  avec  beaucoup  de  dex- 
térité. Cependant  nous  y  fûmes  fort  bien  ; 
pendant  quelque  tems  les  habitans  nous  trai- 
tèrent avec  civilité ,  &  pour  des  babioles  qu^  nous 
leur  donnâmes  ,  comme  des  couteaux  ,  des 
cifeaux,  Sccl  ils  nous  apportèrent  onze  jeunes 
bœufs,  affez  petits,  mais  gras  &  bons  :  nbus  en 
deftinâmes  une  partie  pour  notre  nourriture, 
pendant  le  tems  que  nous  devions  nous  arrêtçr- 
là ,  &  nous  fîmes  faler  le  refte  pour  la  provifion 
du  vaiffeau. 

Nous  fûmes  obligés  de  demeurer  là  quelque] 
tems ,  après  nous  être  fournis  de  vivres  j  &  moi , . 
qui  étois  curieux  de  voir  de  mes  propres  yeux  ,ce 
qui  fe  paflbit  dans  tous  les  coins  dé  l'univers  où 
la  providence  me  menoit.,  je  vins  à  terre  aiiffi-tôc 
qu'il  me  fut  poffible.  Un  fôii:  npus  débarquâmes 
dans  la  partie  orientale  de  l'île ,  Se  les  habitans, 
qui  y  font  en  grand  nombre ,  fe  prefsèçent  autoufe 
de  nous ,  &  d'une  certaine  diftance  ils  nous  con- 
fidérèrent  avec  attention.  Toutefois ,  étant  traités 
d^èux  jufquès-là  fort  honnêtement ,  nous  ne  nous 
crûmes  pas  en  danger  :  nous  coupâmes  feulement 
trois  branches  d'arbres  que  nous  jplantâmès  en 
terre  à  quelques  pA$  de  nbiis  j  ce  qui  non-ieule- 
inent  dans  ce  pays-U  êft  wne  marque  de  paix  6c 
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à  terre  ;  &  fadunt  qa^  notre  chaloupe  ctoit  i 
l'ancre  i  un  jet  de  pierre  du  rivage,  avec  dei» 
hommes  pour  la  garder,  j*en  fis  venir  on  1  terre 
pour  couper  quelques  branches ,  pour  nous  en 
couvrir  dans  la  chaloupe  ^  &  ayant  édendu  la 
voile  >  je  me  coucha^  de0us,  à  Tabri  de  cette 
verdure. 

Environ  à  deux  heures  après  minuit ,  nous 
entendîmes  des  cris  terribles  d*un  des  mariniers, 
qui  nous  priait  au  nom  4e  Dieu  de  faire  appro- 
cher la  chaloupe,  fi  nous  ne  voulions  jpas  que 
tous  nos  gens  fulTent  mafiacrés  ;  en  même  rems 
l'entendis  cinq  coups  de  fufîi ,  qui  furent  répété» 
deux  fois  immédiatepient  après  ^  je  dis  cinq 
coups,  car  c'ctoit-là  le  nombre  de  toutes. les. 
^rnles  à  feu  qu'ils  avoient.  On  voit  afièz ,  par  la 
nécefiité  où  ils  furent  de  tirer  fi  fouvenr,  que  ces 
barbares  ne  font  pas£  effirayés  de  Ce  bruit,  que 
ceux  avec;  qui  j'avois  eu  affaire  dans,  mon  île.    , 

M'étant  réveillé  en  furfaut  par  tout  ce  tumulte, 
|e  fis  avancer  la  chaloupe ,  &  voyant  trois  fufiU 
flevanc  moi,  je  pris  la  réfolution  daller  à  tprre 
avec  mes  deux  matelots ,  ^  d*aflifter  nos  gensi 
fttcaqués. 

Nous  fûmôi  près  du  rivage  eUn^bins  de  rien, 
inais  il  nous  fut  itxipoffible  d'exécuter  norre 
defièin  *,  car  nos  matelots ,  pourfuivis  par  trois 
OU  quatre  cents  de  ces  barbares,  fii  jetèrent  dansi 
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cet  état,  fans  favoir  comoicm  faire  pour  levet 
l'ancre  &  pour  faire  voile,  ne  pouvant  pas  y 
réuflir  fans  nous  tenir  debottc  \  ce  qai  leur  aatoic 
donné  autant  de  facilité  pour  nous  tuer^  que 
nous  en  avons  d  abattre  un  oifeau  qui  eft  fut  une 
branche. 

Tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  fut  de 
donner  au  vaidêau  des  iignaux  que  nous  étions 
en  danger,  te  quoiqu'il  fut  à  une  lieue  de-U^ 
mon  neveu  entendant  nos  coups  de  fufil ,  &r 
voyant  par  fa  lunette  d'approchb  que  nous  faiÇôns 
feu  du  côté  du  rivage ,  comprit  d  abord  route 
l'affaire ,  &  levant  l'ancre  au  plus  vîce ,  il  vint 
aufli  près  de  nous  qu'il  fut  poffible.  Il  nous 
envoya  de-la  l'autre  chaloupe,  avec  dix  hommes  j 
mais  nous  leur  criâmes  de  ne  pas  approcher ,  en 
leur  apprenant  notre  (ituation.  Alors  un  de  nos 
matelots  prenant  le  bout  d'une  corde ,  &  nageant 
enpre  les  deux  chaloupes ,  de  manière  qu'il  étoiç 
difficile  aux  Sauvages  >de  l'appercevoir,  vint  à 
bor4  de  ceux  qui  étoient  envoyés  pour  nous  tirer 
de  ce  danger.  Là-delTus  nouis  coupâmes  notre 
petit,  cable ,  &  laiflfànt  l'ancre ,  nous  fumes  rires 
pai:  Tautre chaloupe,  jufqu'à  ce  que  nous  fuflîon^ 
hors  de  la  portée  des  flèches.  Pendant  tout  ce 
tems  nous  nous  étions  tenus  couchés  derrière 
notre  barricade. 

©es  qijiç  noiis  ne  fuix^es  plus  entre  le  vailHyaii 


qu'il  forcok  de  la  hutte  faite  de  bcaadies.  T6a^ 
les  autres  s'étoient  tirés  d'aflfaûte ,  excepté  celui 
qui  avoit  été  la  caufe  de  tout  ce  m^heur»  Se 
qui  paya  bien  cher  le  plaifir  qu'il  avoic  goûté 
avec  fa  noire  maîtrefle. 

Nous  fumes  ^ez  long-teœs  â  favoir  ce  qu*il 
étoit  devenu  ;  cependant  nous  voguâmes  demc 
Jours  le  long  du  rivage  avec  notre  chaloupe  > 
quoique  le  vent  nous  exhorcât  à  partir  »  &  nous 
fîmes  toutes  forces  de  fignaux  pour  lui  faire 
connoitre  que  nous  l'attendions  j  mai<s  tout« 
cette,  peine  fut  ini^tile;  nous  le  eifûmes perdu.; 
&  s'il  avoit  fouffen  lui  feul  de  fa  fottife ,  le  mal 
n'auroit  pas  été  fort  confidérable. 

Je  ne  pus  cependant  me  fatisfaire  là^de&us , 
fans  hafarder  d'aller  une  féconde  fois  à  terre , 
pour  '^voir  fi  je  ne  pourrois  rien  découvrir -tou- 
chant le  fort  de  ce  malheureux.  Je  réfi»lus  de  le 
faire  pendant  la  nuit  >  de  peur  d'efTuyer  une 
féconde  attaque  des  noirs.  Mais  je  fus  fort  im- 
prudent en  me  hafardant  de  mener  avec  moi  une 
troupe  de  mariniers  féroces,  fahs  m'en  être  fait 
donner  le  commandement;  ce  qui  m'engagea  » 
malgré  n^oi  »  dans  une  entreprife  aufli  malheu* 
reufe  que  criminelle.  \ 

Nous  choisîmes,^  U Super-Cargo  8c  moi,  vingt 
des  plus  déterminés  garçons  de  tout  l'équipage» 
9c  nous  débarquâmes  dans  le  même  endroit  ou 
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les  Indiens  s'étoienc  aflemblés  »  quand  Us  nous 
avoienc  attaqués  avec  tant  4e  fureur.  Mon  deC- 
fein  étoit  de  voir  s'ils  avoient  quitté  le  champ 
de  bataille  ,  &  d'en  furprendre  quelques  -  uns  > 
s'il  étoit  poflîble»  afin  de  les  échanger  contre  le 
matelot  en  qu«fHon,  fi  par  bafard  il  vivoit 
encore. 

Etant  venps  à  terre ,  fans  aucun  bruit ,  à  dix 
heures  du  foir»  nous  partageâmes  nos  gens  en 
deux  pelotions ,  dont  je  commandai  l'un  y  &  le 
bofieman  l'autre.  Nous  ne  v!mes  ni  n'entend}- 
pies  perfonne  d'abord ,  Se  nous  nous  avançâmes , 
en  laiflânt  quelque  diftance  entre  nos  deux  petits 
corps.Ven  l'endroit  où  l'aâion  s'étoit  paflTée  nous 
ne  découvrîmes  rien ,  â  caufe  de;s  ténèbres  ;  mais 
quelques  moiiiens  après  notre  bofleman  tonâbaâ 
rerre ,  ayant  donné  du  pied  contre  un  cadavre. 
Là^-deflTus  il  fit  haJtelufqu'à  cequeje  l'euflè  joint ) 
&  nous  réfolûmes  de  nous  arrèter-U  en  atten-  . 
dant  le  lever  de  la  lune  qui  devoir  venir  fur  l'hor 
irifon^en  moins  d'une  heure  de  tems.  C'eftalots 
que  nous  dqpouvrimes  diftinâement  le  carnage 
que  nous  avions  fait  parmi  les  Indiens  ;  nous  en 
vîme^  trente  -  deux  à  terre  »  paniii  lefquels  il  y 
en  avoir  deux  qui  refpiroient  encore.  Xes  uns 
^vofent  le  bras  empprté,  les  autres  la  jambe, 
^  les  auires  la  tète ,  &  nous  fupposâmes  qu'on' 


urcii  emponé  ceux  qui  avoient  été  blefles  ,  8c 
^  on  avoir  efpérc  de  pouvoir  guérir. 

Après  avoir  fair  cerre  iiécoaverte»   fétols 
d^avis  lie  retourner  à  bord  ;  mai^  le  boflèman 
ine  fit  dire  qu'il  étoit  réfolu ,  avec  fes  gens , 
d'aller  rendre  une  vifite  â  la  ville  où  ces  chiens 
dlndiçns  demeuroient  >  &  me  fit  prier  de  Vy 
accompagner  »  ne  doutant  point  que  nous  n*y 
puffions  faire  un  butin  confidérable ,   &  avoir 
ies  nouvelles  de  Thomas  Jcffcry  ;  c  etoît4à  le 
nom  du  matelot  que  nous  avions  perdu. 
,    S'ils  m'avoîent  demandé  permiflîon  de  tenter 
cette  entreprife ,   je  fais  bien  que  je  leur  aurois 
ordonné  pofitivement  de  fe  rembarquer  j  mais 
ik  fe  contentèrent  de  me  faire  favoit  leuc  in- 
tention ,  &  dé  me  prier  d  être  de  la  partie.  Quoi- 
que je  fuffe  combien  up  tel  'deffein ^  où  Ion 
pouvpit  perdre  beaucoup  de  monde ,  étoit  pré- 
judiciable à  un  vailfeau  dont  l'unique  but  étoic 
d'aller  négocier ,  je  n'a  vois  pas  l'autorité  nic^t-' 
faire  pour  détourner  le  coup  \  je  me  contentai 
de  leur  ref  ufer  de  les  accompagner  ^  &  j'ordonnai 
â  ceux  qui  çne  fuivoient  de  rentrer  dans  la  cha- 
loupe. Deux  ou  trois  dç  ces  derniers  commen- 
cèrent d'abord  à  murmurer  contre  cet  ordre  ^  à 
dire  qu'ils  vouloienty  aller,  en  dépit  de  mcJi^ 
£c  que  je  n'avois  aucun  commandement  fur  eux* 
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Allons  Jean,  s'écria  l'un  ,  veux -tu  y  venir? 
pour  moi  j'y  vais  certainement,  Jean  répondit 
qu'il  le  vouloir  bien.  11  fut  fuiyi  d'un  autre ,  & 
celui-là  d'un  autre  encore  ;  en  forte  qu'ils  m'a- 
bandonnèrent tous ,  hormis  un  feul  que  je  priai 
inftamment  de  refter.  Il  n'étoit  demeuré  dans  la 
chaloupe  qu'un  féul  moufle  ;  aînfi  il  n'y  avoir 
que  ce  matelot,  h  Super -^ Cargo  Se  moi,  qui 
,  retournâmes  vers  la  chaloupe  ,  où  nous  averti-' 
mes  les  autres^  qu%  nous  refterions  pour  la  gar- 
der, &  pour  en  fauver  autant-qu'il  nous  feroîc 
poflible.  Je  leur  répétai  encore,  qu'ils  entrcpre- 
noient  le  defléin  dii  monde  te  plus  extravagant^ 
Se  qu'ils  pourroient  bien  avoir  la  mème.deftinée 
que  Jeffery.  r  ,     ^ 

Us  me  répondirent  en  vrais  riiarimers ,  qu'ils 
agîroîent  prudemment ,  Se  qu'ils  megaraatif-i 
foienr  qu'ils  en  viendroienc  à  bout,  à  leur  hon- 
neur» J'avois. beau  leur  mettre  devant  les  yeux 
les  intérctsdu  vaifleau,  &  que  leur  conduite  étoît 
îilexcufable  devant  Dieu  &  d^evant  les  hommes» 
cétoit  comme  fi  j'avois  parlé  au  grand  mât  du 
navire  j  ils  me  donnèrent  feulement  de  bonnes 
paroles,  iSc  m*aflurérênt  qu'ils  feroieht  de  retour 
dans  une  heure  au  plus  tard«  La  ville  des  Indiens 
n'étoit,  à  ce  qu'ils  me  dirent,  qu'à  un  demi- 
mille  du  rivage  ;  mais  ils  trouvèrerif  qu'elle  étoîç 
tloignée  de  plus  de  deux  grands  milles. 


qtie  leur  entreprtfe  fut  extravagance  au  rupfcmé 
degré  ,  il  faut  avouer  pourtant  qu'ils  s'y  prirent 
avec  toute  la  précaution  poflîble.  Ils  étoient  tous 
parfaitement  bien  armés  ;  car,  outre  un  fiifil  ou 
'  mn  moufquet ,  ils  avoient  chacun  un  piftolet  Se 
une  baïonnette  :  quelques-uns  s'étoîerit  niunîs 
avec  cela  de  fabres  ^  éc  le  bofleman  &  deuit 
autres  avoient  dés  haches  d'armés.  0'aiUeurs  ils 
étoient  pourvus  tous  enfemble  de  treize  grena- 
des ;  en  un  mot  jamais  gens  plus  hardis  &  ihieur 
armés  n'entreprît étit  un  de(fein  plus  ai>ominablé 
6c  plus  extravagant. 

Quand  ils  s'en  allèrent ,  ils  n'éroîent  animés 
que  par  le  defir  du  butin ,  &  par  l'efpérance  dé 
"trouver  de  l'or  ;  mais  une  citconftance  où  ils  ne 
s'attendoiertt  pas  ,  les  remplit  de  refpcit  de 
venge^ce,  &  les  changea  tous  eii  autant  de 
diabfes  incarnés.  Etant  arrivés  à  un  petit  nombre 
de  maifons  indiennes,  qu ils  avoieht  prifes  pour 
la  ville  même ,  ils  fe  virent  fort  éloignés  de  leur 
compte,  puifqu'il n y  avoit-là  que  ti'eizê  huttes ^ 
&  qu'il  leur  étoit  impoflîble  de  favoir  la  fîtua- 
tion  ic  la  grandeur  de  la  ville  qu'ils  avoienc 
cleflein  de  facCaget. 

Ils  délibérèrent  long-tems  fans  favoir  quel 
parti  prendre.  Sîls  attaquoient  ce  hameau ,  il 
falloit  égorger  tous  les  habitans  fans  qu'il  en 
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échappât  un  feul,  pour  <lonner  Talanne  i  la 
ville  »  ce  qui  leur  atriretoit  toute  une  armée  i  & 
s'ils  laiflbient  ces  gefis-Ià  en  repos ,  il  étoit  aln 
folument  i mppflible  de  trouver  le  chemin  de  la 
ville ,  &  d'exécuter  leur  beau  projet. 

Us  choifirent  pourtant  ce  dernier  parti»  réfolus' 
de  chercher  la  ville  le  mieux. qu'il  leur  feroic 
pof&ble.  Après  avoir  marché  quelques  momens» 
Hs  trouvèrent  une  vache  attachée  à  un  arbre ,  8c 
ils  réfolurent  d'abord  de  s*en  faire  un  çuide# 
Voici  comme  ils  raifonnèrent  \  la  vache  appar^ 
tient  ou  au  hameau  »  ou  à  la  ville.  Si  elle  eft  déliée» 
el^  cherchera  foh  étable  fans  doute.  Si  elle  re« 
tourne  en  arrière  »  nous  n  avons'rien  a  lui  dire  , 
elle  nous  eft  inutile  abfolument  y  mais  fi  elle  va 
en  avant ,  nous  n'avons  qu'à  la  fuiyre  ;  elle  nous 
mènera  indubitablement  où. nous  voulons  êt^ 
Lâ-deflus  ils  coupèrent  la  corde  »  &  virent  avec 
plaifir  la  vache  marcher  devant  eux.  Pour  abré-f 
ger»  elle  les  mena  tout  droit  vers  la  ville ,  qu'ils 
virent  compofée  à-peu-près  de  deux  cents  cabar- 
xies  y  dont  quelques-unes  comenoient  plufieurs 
familles. 

Us  y  trouvèrent  un  profond  fîlence»  8c  tout 
le -monde  endormi  tranquillement  comme  dans 
un  endroit  qui  n'avoit  jamais  été  expofé  aux  at- 
taques de  quelques  ennemis.  Us  tinrent  alors  o« 
nouveau  confeil  de  guerre  9  &  ils  réfdiiïrenc  d«f 
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f(^  partager  en  trois  corps, , de  mettre  le  feu  i 
nois  maifons ,  dans  les  uois  différentes  parties 
du  bourg  ^  &  de  faiiir  Se  garotcet  les  gens  à  me* 
fate  qu'ils  fortiroient  de  leurs  maifons  embrafées. 
Si  quelqu'un  leur  réIUtoit  ^  leur  parti  étoit  tout 
pris»  Att  refte  le  pillage  écoit^  leur  grand  but  »  & 
ils  Croient  bien  réfolus  de  s'en  acquitter  avec 
toute latdeur  imaginable.  Us  trouvèrent  bon  ce« 
pendant  de  commencer  par  vi(ûer  toute  la  ville  > 
fans  faire  le  moindre  bruit ,  afin  d'en  examiner 
Vitendue  >  8c  de  juger  de-là.û  lepr  deflein  étoit 
praticable  ou  2>on. 

Après  cette  précaution ,  ils  fe  dctermînèfenc 
bar dimient  à  tenter  fortune  î  mais  tandis  qu  ils 
a*animoieat  les  uns  iç  les  autres ,  les  trois  qui 
s*étoient  U.plits  avjapcés  $  fç  mirent  .à  crier  tout 
hjuit ,  i|u*iU  avoient  trouvé  Tlipmasf  JeiFery  j  ce 
qui  fit  Cjctutir  tQU^ les  autres  de  ce  côté  «là.  Us 
trouvèrent  effeâivfoient  ce  malheoreus^  â  qui 
cm  avqit  coupé  Ugptge  ;  il  étoit  nud;  &  pendu 
par  un  bras.  Il  /  avoir  près  4^-  U  une  matfon 
indienne ,  où  fe  trouvoient  pluHeurs  des  princi« 
paux  de  la  ville ,  qui  avoient  été  dans  le.combat , 
£c  dont  quelques-uns  avoient  été  blçflfés*  Nos 
gens  virent  quils  étpientéveiUés,  pj^fquils  pAC- 
Imexkt  ehfemblej  makg^  étoit  impoflible  d'en 
lavoir  le  nombre* 

•:.   Le.fpeâ;afle  jde  leur  camarade  4^rgé  àontiA 

aux 


te.ment  plus  reculé  où  fe.{trçruvoiç  le  roi^  ou  le 
çapiraine  général  de  ceue  ville  ^  avec  quelques 
astres.  Nos  gens  les  fprcère^c  d'y  relier  jufqu'àt 
ce  que^l^  maifon  confui^é^  paiç  tes,  flammes  » 
leur  tombac  fur  la  tète  3  ^  1^^  éqrafâr, 

Pjendanc  toute  pptte  é »çf  q^ioc ,  ils  ne  tirèrent 
pas  i^n  feul  coupde  £a£l^  41e  voulanc  éyeUler  le 
peuple  qua  meftire  qi^'ils  ctoietit  en  ct^^  de  le 
dépêcher  ;  mais  1^  /çu  fit  fprtir  les  jLndiens  du 
fommeil  aflez  vîre^i  ,c€  qi^i  fotç%  les  A^glois  i 
fe  tenir  enfembl^  en  peifit  ^rps^  y  Tiitcejid^e  nç 
j:roavant  que  des  n^atières  extrêmement  coil^- 
buftibles,  fe  répaQ4ic  en>mo}ns  de  riea  au  long 
Se  au  large  »  &:  !^eit4i{  lp>  rues  entre  les  miûfon^ 
prefque  impratica^l^«r  (1  f^lloit  poi^rt^nt  fq^ivrç 
le  feu,  pour  éxéc^tet  ce;:,affifeux  djefÇ^ip  ,,avisç 
pl^s  de; fureté ,  8c  dès  que  la  fliuntpe  fatfoirforcic' 
les  habitans  hor$  de  l$Mr3.  miaifons  ,  ils  étoienc 
d*a|;)ord  aâbmgiés  pa^  $Q5  furieuix^lqui^  pqi^  tgnif 
lenr  rage  en  bal$in^i<  n^ç  faifoient  q\ie  c^r  le^ 
uns  aux  autres  de  fe  fouvenir  du  pauvtç  JeSery* 

Pen4ant  tout  ,Qert^s«iU.i)écoî$  dws  4%  fort 
grandes  inquiétudes  ,  partic^èrep^nFQiV^^iç 
vis  rincendie,  que  l>bfç^rité  4^,]^  jpuitn^e 
faifpit  paroîtr^  ,  ,c99Wïjg^  s;il,né|oifr.q*'i  q»<^lr 
^ues  pas  de  çjoi...     ,  :i:{,'  :    '         l 

D'^n  autre  câté.moo  Q^I'^U»  le  capicaine ,  .qi4 
ayoitité  éveillé  fariW'geiAS  >.  vpyw^  ï»%99f^ 
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dçu'x  hommes  qui  m*ctoient  reftés  ,  pour  dccoa- 
vrir,  de  quelque  drftance,  quel  devroit  être  pro- 
bablement révenement  de  cette  afTatjre  ,  &  pour 
Ten  venir  informer  au  plus  vite. 

C'étoit  parier  à  un  foord  ;  mon  n^veu  étoît 
atilH  incapable  d'entendre  raifon  que  tout  le  refte. 
il  vouloir  y  aller ,  me  dit-il ,  &  il  éroit  fâché' 
d*avoir  laifTé  plus  de  dix  hommes  dans  le  vaiC- 
fëau.  11  n*étoir  pas  homme  â  laifler  périr  Tes 
gens  ,faute  de  fecours  ;  il  croit  réfola  de  leur  en 
àonner  quand  il  devroir  perdre  le  vaifleau  y  Se 
fa  vie  même. 

Dans  ces  circonftances ,  bien  loin  de  perfuader 
le  capitaine  de  reftet-là,  je  fus  obligé  de  le  fui- 
'i  vre.  Il  ordonna  à  deux  hommes  de  s'en  retour- 
ner à  bord  avec  la  pinafTe  ,*  &  d'aller  chercher 
encore  douze  de  leurs  camarades,  dcntfîxde-* 
voient  garder  les  chaloupés,  pendant  que  les 
Cn  autres  marcheroient  vers  la  ville.  De  cetre 
manière  il  ne  devoir  reftèr  que  feize  hommes 
dans  le  vaifTeau ,  dont  tout  l'équipage  ne  coo-* 
fiftoit  qu'en  foixante-cinq  hommes ,  defquell 
deux  àvoient  été  tués  dans  la  première  aâion. 

Ces  ordres  étant  donnés  ,  nous  nous  mîmes 
en  marche  ;  &  guidés  par  tê  feu ,  nous  allâmes 
tout  droit  vers  la  ville.  Si  les  coups  de  fiifil 
nous  avôient  étonnés  de  loin ,  nous  fumes  rem* 
plis  d'horreur  quand  nous  fumes  près  de*U  p*r 


L'incendie  cependant  alloic  toujours  en  avantj 
&  les  cris  fuivoient  le  même  chemin  que  le  feu  j 
ce  qui  nous  mie  dans  la  plus  grande  confterna' 
tien  i  quand  nous  vîmes  »  à  notre  grand  étoU'- 
neme.iit ,,  trois  femmes  nues,  poufTant  les  cris 
les  plus  affreux  ^  s*enfyir  de  notre  coté ,  comme 
fi  elles  aroient  eu  des  ailes  :  feize  ou  dîx-fept 
hommes  du  pays  fuivoient  la  même  route ,  ayant 
à  leurs  troufTes  trois  ou  quatre  de  nos  bouchers 
Anglgis  ,  qui  ne  pouvant  pas  les  atteindre  fireuc 
feu  fur  eux  ,  &  en  renversèrent  un  tout  près  de 
nous.  Quand  les  pauvres  fuyards  nous  découvri- 
rent, ils  nous  prirent  pour  un  autre  corps  de 
leurs  ennemis ,  &  firent  des  hurlemens  épou- 
vantables ,  fur-tout  les  femmes ,  perfuadées  que 
nous  allions  les  imaifacrer  dans  le  moment. 

Mon  fang  fe  glaça  dan»  mes  veines ,  quand  je 
vis  cet  affreux  fpeébicle ,  &  je  crois  que  /i  nos 
quatre  m^telors  étoienc  venus  jufqua  nous^ 
j  aurois  fait  tirer  deffus.  Cependant  nous  nous 
mîmes  un  peu  à  l'écart ,  pour  faire  comprendre 
aux  pauvre$  Judiens  qu'ils  n  avoient  rien  à  crain- 
dre de  npus. 

Là-  deflus  ils  s. approchèrent ,  fe  jetèreitt  a 
terre  ,  &  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  ils  fem- 
bloient  nous  demander  ,  par  les  tons  les  plus  la- 
mentables 5  de  vouloir  bien  leur  fauver  ta  vie. 

Nous.^.l(^ur  fîmes  comprendre  que  c'étoitriji 
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notre  ^cSein  ;  fur  quoi  il$  fe  mirent  tous  dans 
un  petit  peloton  derrière  un  retrandiement. 
Dans  ces  entrefaites  j'ordonnai  à  mes  gens  de 
fe  renir  tous  enfemble  »  &  de  n'attaquer  pet^- 
fonne>  mais  de  tâcher  de  falfir  quelqu'un  des 
Anglois,  pour  apprendre  de  quel  diable  ils 
étoiehc  pofTédés  »  6c  quelle  était  leur  inten-  ^ 
tion.  Je  lear  dis  encore  v  que  s'ils  cieticôntroient 
leurs  «Camarades  engagés,  ils  tachalTent  de  les 
faire  retirer ,  en  les  afliirant  que  s'ils  reftôient  là 
jttfqu'au  four,  ils  fc  verraient  environnes  de  cent 
mille  Indiens.  Là-defTus  je  les  quittai  y  &  foivi 
feulemeht  de  deœc  hotàmes  >  je  me  mis  parmi 
les  pauvres  fuyards  que  nous  avioni  fauves. 
Cétoit  la  chofe  du  monde  la  plus  trîfte  i  voir  j 
quelques  •»  uns  avotent  les  pieds  tout  grillés  à 
force  de  courir  par  le  feu.  Une  des  femmes 
étant  tombée  en  pafl^t  par  les  flammes  avoit 
~ie  corps  à  moitié  rôti  ^  &  deux  ou  trois  hommes 
avoient  plulîeurs  coups  de  fabre  fur  le  dos  Se 
fur^  les  cmfles  j  un  quatrième  ,  percé  de  part 
en  parc  d'un  coup  de  fufil ,  rendit  lame  à  mes 
yeux. 

J'auroîs  fort  fbiihaité  d^apprendre  lès  morife 
de  cet  abominable  mdTacrei  mais  il  me  fiât  ivoh 
poffible  d'entendre  un  mdt>  de  ce  qu'ils  me  di^ 
foient;  tour  ce  que  je  piisi  comprendre  par  leufs 
£gnes»  c'étôir  qu'ils  ét^ent  aûii  ignoransUâ- 
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ledits ,  que  je  1  croîs  moi-mècne.  Cette  horrible 
entreprife  m'effraya  tellement  que  je  réfolus  i 
la  fin  de  retourner  vers  mes  gens  ,  de  pénétrer 
dans  la  ville  au  travers  des  flammes  ,  Se  de 
mettre  fin  4  cette  boucherie  >  à  quelque  prk 
que  ce  fut. 

.  Dans  le  tems  que  je  communiquoii  ma 
féfolution  i  mes  gens,  que  je  leur  ordonnois 
de  me  fntvre,  nous  vîmes  quatre  de  nos  Anglois, 
avec  le  boffeman  à  leur  tète  ,  courir  comme 
des  furieux  par  -  delTus  les  corps  de  ceux  qu  ils 
avoient  tués.  Us  étoient  tout  couverts  de  fang 
êc  de  pouflière  ;  nous  leur  criâmes  de  toutes 
nos  forces  de  venir  à  pous  j  ce  quHls  £renc 
dans  le  moment.  > 

Dès  que  le  boflèman  nous  apperçut ,  il  pouffa 
nn  cri  de  triomphe ,  charmé  de  voir  arriver 
du  fecours.  Ah  l  mon  brave  capitaine  ^  s'écria* 
t-il  ,  ;e  fuis  ravi  de  vous  voir  ;  nous  n'avons 
pas  encore  à  moitié  fait  avec  ces  diables ,  avec 
ces  chiens  denfer  ;  j'en  tuerai  autant  que  le 
pauvre?  Jéffery  avoii  de  cheveux  a  la  tète  j 
nous  ^ avons  juré  de  n'en  épargner  pas  un  feut^ 
nous  voulons  exterminer  toute  cette  abominable 
aatiou«  lÀ  deflfus  il  fe  remit  i  courir  touc 
échauffé  ^.  tout  hors  d'haleine»  £uis  npu^ 
^çtnner  le  tems  de  lui  dire  un  mot. 
1    Sp$P^  çri^dççpiuçs  m^  fctces.;  arrctÇ:,, 


Tolèrent  fur  les  pas  du  bofleman  y  pour  mètne 
h  dernière  main  à  ce  crutl  attentai:  ;  &  moi , 
Tojant  inutile  tout  ce  ^que  je  faîfois  pour  les 
modérer,  je  m*en  revins  trifte  &  penfif,  ne 
pouvant  plus  fomenir  ht  voe  de  ce  meurtre , 
ni  des  malheureux  qui  tomboiene.  entre  les 
mains  de  nos  barbares  matelots. 

J*enr  étais  accompagné  que  du  Supzr^Cargo , 

&  de   deux  autres  hommes ,  &  j'avoiie  qaîi 

y  avoit  bien  de  Timprudènce  si  moi  de  retourner 

vers    nos    chaloupes  avec  fi  peu    de  monde. 

Le  four  approchoir,    &  Talarme    qui   setoic 

répandue    par    tout  le  pays  ,    avoir  rafièmblé 

près  du  petit  hameau  une  quarantaine  d'Indiens 

armés  de  lances  »  d'arcs  fi£  de  flèches^  Heureu-  . 

lement  j'évitai  cet  endroit  en  allant  tour  droit 

au  rivage  \   quand  nous  y  arrivâlhes ,  il  étoit 

déjà  plein  jour;   nous   nous  minses  auffi-»ot 

dans  la  pinafTe  ;  &: ,  après  erre  venus  â   bord  » 

nous  la  renvoyâmes  j   dans  la  penfèe  que  nos 

gens  poiarroient   bien    en  avoir    befoin  pour 

fe  fauver. 

Je  vis  alors  que  Ie*feu  eoromençoit  à  s'éteindre 
&  que  le  bruic  cefloîr  ;  mais  une  demi-heure 
après  j'encendis  une  falve  de  fufils  :  j'appris 
<ïans  la  fuite  y  que  nos  gens  lavoient  faite  fur 
les  Indiens  qui  s'étoient  attroupés  près  du  petit 
hameau.  Us  en  tuèrent  feize  ou  dix-f^pt ,  & 
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mirent  le  feu  i  ;leurs  cabanes  ^  mais  ils  épar^ 
gnèrent  les  femmes  &  les  enfans.  Lotfqae  mes 
gens  s'approchoienc  du  rivage  avee  la  pinaile^ 
ceux  qui  venoient  de  faire  cette  affreufe 
expédition  commençoietxt  à  patoîcre,  fans  aucun 
ordre  ,  répandus  ça  &;  là  ^  en  un  mot  dans 
une  telle  confufion  ,  qu'ils  auroient  pu  être 
défaits  facilement  par  un  très-petit  nombre  de 
gens  déterminés. 

Heureufement  pour  eux  ils  avoient  jeté  iz 
terreur  dans  tout  le  pays,  &  ks  Indiens  étoiens 
fi  effrayés  par  un^  attaqu;  fi  peu,,  attendue , 
qu'une  centaine  de  leurs  braves  gens  n'auroienc 
pas  attendu  de  pied  ferme  fix  de  nos  matelots. 
Aufli ,  dans  toute  l'aârion  ,  iil  n  y  en  avoit  pas 
un  feul  qui  fe  défendît.  Ils  étoient  tellemenc 
étonnés  du  feu  d'un  coté.  Se  de  lanaque  de 
nos  gens  de  4  autre  >  que  dans  i'obfcurité  de 
la  nuit  ils  ne  favoient  de  quel  côté  fe  tourner. 
S'ils  fuyoient  d'un  coté ,  ils  tomboient  dans  utt 
de  nos  petits  corps:  &  s'ils  retournaient  fur  leurs 
pas  ,  ils  en  rénconttoient  un  autre  \  la  mort 
fe  préfentoit  à  eux  de  toutes  parts.  Aufli  dans^ 
toute  cette  af&ire  aucun  de  nos  gens  ne  reçut^ 
le  moindre  mal,  excepté  deux ,  dont^run  s'étoit 
brûlé  la  main,  ^^Sc  dont  l'autre  s'étoit  fait  uneî 
entorfe  au  pied. 

Jetois  fort  en  colère  contre  toot  l'équipage  »' 


mais  fur-tout  contre  mon  neveu  le  capitaine,' 
qui  avoit  non-feulement  négligé  fon  devoir , 
en  hafardant  le  fu-ccès  de  tout  le  voyage  ,  donc 
le  foin  lui  avoir  été  commis  ,  mais  encore  en 
animant  la  fureur  de  fes  gens  plutôt  que  de 
ta  calmer.  Il  répondit  à  mes  reproches  avec 
beaucoup  de  refpeâ ,  en  difant  que  la  vue  de 
JefFery  égorgé  d'une  manière  fi  cruelle ,  lavoir 
furieufemenr  paffionné  ;  qu'il  n*auroit  pas  dû 
s'y  laiiïer  entraîner  en  qualité  de  commandant 
du  vaiiTeau,  mais  qu'en  qualité  d'homme  ^  rt 
avoit  été  incapable  de  raifonner  dans-  cette 
occafion.  Pour  les  matelots,  comme  ils  n'étoienc 
pas  fournis  à  mes  ordres ,  ils  fd  foacioient 
fort  peu  fi  lem:  expédition  me  dé^aifoit  oïl 
non. 

Le  lendemain  nous  remîmes  à  la  voile , 
&  par  conféquent  nous  ne  fûmes  rien  de  Veffet 
qu'avoit  produit  dans  ce  peuple  Paâion- barbare 
de  notre  équipage.  Nos  gens  difFétoient  dans 
le  calcul  qulls  faifoient  de  ceux  qu'ils  avoient 
tués;  mais  on  pouvoit  juger  à-peu- près  par 
leurs  différerts  tappons  j  qu'ils  avoient  fait  périr 
environ  cinquame  perfonnes,  hommes>  femmes 
&  enfans.  Pour  ce  qui  regarde  les  maiibns  , 
il  n'en  étoit  pas  échappé  une  feule  de  l'incendie. 

Ils  avoient  lai(r<^-li  le  pauvre  JefFery ,  parce 
^u  il   étoit  inucilô    de  l'emporter  avec    eux  ; 
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lis  l'avoienc  feulement  détaché  de  l'arbre  ,  oà 
îi  avoir  été  pendu  par  un  bras. 

Quoique  nos  gens  crufTent  leur  aftion  fort 
jufte,  je  n'étois  rien  moins  que  de  leur  fentimenr, 
ôc  je  leur  dis  nacurellemenc  que  Dieu  ne 
béniroit  point  notre  voyage ,  &  quHl  les  punirotc 
du  fang  qu'ils àvoient  répandu,  comme  d'un 
maflfacre  exécrable  ;  que  Véntâblen^ent  les 
Indiens  av oient  tué  JeiFéry^  maïs  qu'il  avoit 
été  Taggreilèur ,  qu'il  avoir  violé  la  paix ,  en 
abufant  d'une  fille  qui  éfoit  venue  dans  notre 
quartier,  fur  la  foi  du  traité>^ 

Le  hotttmàxi  défendit  fa  caufe  ,  en  difanr 
que,  quoique  les  i^ôrres  fembladènt  avoir 
violé  la  pai<x ,  U  étoit  [routtant  certain  que  les 
Indiens  avoient  commencé  la  guerre ,  en  cirant 
leurs  floches  fur  nous ,  &  en  tuant  de  nos 
gens,  fans  aucune  caufe  raifonnable;  que,  trouvant 
Toccafion  d'en  cirer  raifon ,  il  nous  avoir  écé 
permis  de^  le  faire  ,  Se  que  les  petites  libertés 
que  Jeffery  avoit  prifei  avec  la  jeune  Indienne  , 
n  avoient  pas  mérité  qu\>n  regorgeât  d'une  & 
cruelle  m&mèr6j  que  par  conféqûent  Us  n'avoienc 
rien  fait^e  punir  des  peunciers  ^  ce  qui  étoic 
permis  par  les  loix  divines  &  humaines.    . 

Qui  ne  croiroit  qu'une  pareille  aventure  nous 
eut  détournés  de  nous  hafarder  encore  â  terra 
parmi' des    payens  8c  des  barbares?'  Malheo- 


neuu^menc  le$  bomtnes  ne  deviennent  fages 
que  par  leurs  propres  (lirgraces;.&  jamais  leur 
^périence  ne  le^c  eft  d'un  il  grand  ulàge  »  que 
qâand  elle  leur  .coûte  cher#  .  . 

Nous  étions.  defti9é$  pour  le  golfe  de  Perfe^ 
&  de-U  poucia/GQçe,  de  Coromandcl  ;  &  notre 
but  n'ctoit  <|ue  d'aller  en  p^fjfknt.  à   Siiratte. 

Leprincipjd  de.0eia  da  S^pet-Çargç  rçgardoît 
k  baye  de  Biçnga|e>  6C  s'il,  ne  trouvoît  pas 
occafion  d'y  fdce  fejs  ^l^aires ,, il; deyoû  aller 
i  k,  Cbine.  &i  revenit  à  Bengife  i  ion 
retour. 

Le  premier  dtiadre  qui  nbus.^riya  fiit  dans 
le  golfe  de'Perfe,  où  cinq  de  nos  gens  étant 
allés  à  terre  iuc»  la  cote  qui  appartient  àrÂratne  , 
furfiÀt  tués  ou.efxnhènés  comme. efdaves  par 
le&genis  du  paysiXetirs . compagnons  hie  fuirent 
point  en  ctatdélôS:.d^Uvrw,  ayant  ailez  à  faire 
eux-mêmes  pçuf;  fe.  ftftver.  dans  J^  chaloupe. 
Je  leur  dis  ^laturellement,^  quc(  |e  regai^dois 
ce  malheur  comme  upe  punition  d«^^el.'Mai$ 
le  bo0eman  me  répondit  avec.  cMe^^r^^  que 
jaurois  bien  de  la  peine  à  juftifi^c  mes  chiures 
gc  ines  reproches  :par  des  pafl&ges  i^cmels  d^ 
l'écriture;,  &  il  mWlé%m  celui  ou  il  :eft  .^t, 
que  ceux  fur  qui  ,ctoit  tombée  k  tonn  4e.  Sflc, 
ii'.avoient  pas  été.  plifs  grands  pécheuw  que  jes 
autres  GaÛléens.  Je  confeffe  que  je  «é  trouvai 
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£iea  de  foUde  à  lui  réplique^ ,  {uj:-touc  parc^ 
que  y  parmi  ceux  que  nous  venions  de  perdre  » 
il  n/'en  a^c  pas  un  fei^l  q^i  eû(  trempé 
di^ns  le  matfàcre  de  M^agafcar,.  je  me&iypis 
toul^urs  deceue  expreflion.»  quelque  choquante 

qa-elle  :  fut  pour  coût  l'éq^ipag^v. 

Les  Xe^mws  fréque^s  .que  JQ  leur  faifois  fuc 
ce  £ajet^veuG8;nt  de  plus  mauyaifes  conféquences  » 
poufImji>i:4iK9  je  n'avois  cçu^Le  bodemaa»  qui 
wqitrçié,  le  {<hef  de  cetteen^reprife  ,  m'ççanc 
vèom. . jcô^drf  un  jourt»  ^n;;^^  dit .  d'ua  tqi)  fqr( 
céi9k>i|ii^j/avqis(gran4tQr;  de  4:ei¥>ectre  to^qur$ 
cetsêt;ft&ire^^jfur  le  tapi$^t.,^^4eim!écendreieti 
cepA0diesi»aIrf0ndé:S^  j^jurkuxjrq^e  1^^^ 
eii  écoè  &(ri;Lmécontei^£9;  &  luiCur-touc ,  iuc 
lequfl;  |ijivaif>W  çlu5.  \ki  y*qjiléi^t  feulemepi; 
uo  V  4>a&gcdc>  :  iiiat  aucua  b0^fmiidement .  dam 
le  vaiSifatb^  le.nef  devm^:  pii^  i^i'imagiu^r  jC|Uje 
l'euiTe  le  jnptacke^toit  det  les  îi^fulçer  ^ .  cpnsifn^ 
)e^.  faifois  cuneiqueUem^nti.  ,Q4$:  iavQnsTp^^s^ 
çontiimavt-iL^  ii  vous^n^ave^p^iqAelque.de^ifl 
cqt^tré  «oui  dans  refprit v  Se  -fi  4tfi  jour»  quand 
nous  ferons,  de  reiour  en;  An^ei^rre >  vous  n^ 
poiil^^i^elëcezrpas  en.)iifticefsoi«î;eette  adion? 
Jeièoas  {xriç^  monfieur,  plus  d^.difcoura  fui: 
cette  tiiatiècej)^  ifi  vous  voua  mêlez  encpre  de 
ce-^  iie;i2^onr,r«gu:d9- pçîàt^  je.  quitte  le 


VaiCTeaa,  plutôt  qne  de  foaStir  vos  ceafivcs^ 
petpétuelles.  ' 

Après  1  avoir  écouté  a^vec  patience ,  je  lui  dis  ^ 
qu*à  la  vérité  le  tnaflfàcre  de  Madagafctr  ,  que  je 
n*appelerois  jamais  autreinent  f  m'avoittoujqurs 
fouverainement  déplu  »  &  que  j'en  ai  vois  parlé 
librement  9   fans   pourtftnît  appiifet    davamage 
£at  lai  que  fur  an  àuCte  ;  qull  ét(Àt  vrai  que 
)e  n'avois  aucun  commandement  daMle  vafiTeau» 
mais  luffi  que   je  n'avois  jamais  ^réteiidu  y 
exercer  la  moindre  autorité ,  te  qne  jê-  û'anroîs 
fait  feulement  que  dire  mo»  feiKiiitevc  livec 
franchife  fur  les  çhofes  qui  iioai  ccmcêiûlafenc 
tous  également  ;  que  }^  voulofts  p0ârtatit<ia'il 
fût  que  j*avois  une  part  éonfidérablé  ^buis  I2 
charge  du  nlvire  f.  iù  qu'en  c^te  qiudké  j*avob 
un  droit  inéomeftal^e  de  parler  «  encore  avec 
plus  de  liberté  que  jenVoUf»  |ii(qtt*alorsy 
fans  être  obligé   de  -  rendre  ^  Compte  do  ma 
conduite,  ni  à  lui',  ni  à  qUi  que  ce  fut*  .^ Jje 
lui  tins^  Ce  dtfo^urs   avec  alTei  dé  tfemoieté  ^ 
^  comme  il  tty  répliqua  pas  grand  chofe  ^  je 
crus  que  c'étcfit  une  affaire  finie.'        .   _ 
.    Nou«  étbns  aJprs^  dons  le  poit  de  Beugiiir; 
&  ayant  envie  de   voir  le  pays.,  je    m'étoî^ 
hki  mertre  à  terre^  quelques  jouis  après  aotre 
privée ^  av4<^  ]fiSup^r-^CaKgù,^m:xkgM  disferoi 

peodiac 


^U  ;|om^  fie  raire  la  .n^tangue.  .^prôç  ^^V€«* 
fé|)éjié  toute  la  convetfatiçiv  qat  nous  avions 
çaefnf^tpble,  il  flit^^çoipe^  de  piocs  au  çapi;4Îae^ 
gu'iU  itoicpt  bien\aifips  qtjg  J'euffe  pris ,  de 
mon  piçpJf-  ipouyçgi^ijï, ,  le.  parti  d  glJ/çr  4 
terre,  puifque,  fans  ceb,  ils.fl^'y  ^urpi^pt  pW%4  }- 
guUsi.f'ctoient  eng^gé^  àfigfçyir^dans  If^y^iflfeau 
ijoijs  fan  fommandenuepc^  pç^ll^'MAfoient  dans 
i'inteufiop  .de  coruiijittgr  4  Ip  feijr^:  ç^v/jc  h 
^j^jî  çxafie  fidélité  ;  jffjais  qqe ,.  fi  je^  ne  youipi$ 
paç.guitfer  le  vaifl^jwt  de  Ijc^n  gré,  5ç-fi,  en 
jpf  cas^il  ne  voulpit  gaft  19  y  foçc§r ,  ils  n^ieni; 
gas  d>vi^  dyi^  B^?  )ow  av^c  lui,  ft:  ^u'il^ 
aèandbnneroient  tous  le.  vaifleau. 
;  En  ^onpn^am  ce'  d/ernier  n^ot ,  îl  fçtpocna 
dji.côtç  du  grand  fpat.,  pu  tops  le;  m^ateloc^ 
éçôiçpf  aiïeipWés,  qoi  fe  piireat  afljj^-tôt  à 
çriet  d'une  feule  yoix  ,  -oui  tpus  ,  coi*^. 
.  Mon  peveu  écoit  ua  homafs  4?  courage  ^' 
^  •^•pçe  gjrand^  g?éjfeftce  4'efpr«  i  W^îurU 
1^  irçs-furpfls  4-up-.  CJiffeours  û  ;p<çtt  att^u, 
il  jfçp.o{îdic  d).ipe  fiïiaîi^fe  pa|i^e,  Qq?il.pFifp4pt>iè 
^giijii^  ep  conft^çî^^  mais,  q(j*4.«e.-|»pa- 
ygK  ;:;fij  M!fqu4çe;^.i4j^»  .»v*P«:  îlfi  Q^VveÔi 

B?4^i  ...  .•■■•■      ^''  ■' - 

,  .Jl  ùf  fçryic  ajprf  .^jj^  pl^fiçars  raifbnpf  wn» . 
jîQijr  kw faire  vo^r  ryî}jift|f:e deljear {y:;op9j$jcioo. 


répliqua  le  capîtiaine^  fi  vpos  êtes  tous  dans 
cette  intention  ;  J'irai  -parler  à  mon  oncle  tout 
féal.  II  le  fît  »  &  il  vint  juftement  dans  le 
tems  qu'on  venoit  de  me  faire  le  comptimenc 
ridicule  dont  |'ai  parlé. 

J'étois  ravi  de  le  vofr)  car  )*avols  craint 
qu'ils  ne  Temprifonnalfeiu  >  &  qu'ils  ne  s  ea 
allalTent  avec  le  navii?e  :  ce  qui  m'auroit  forcé 
si  demeurer-là^^ ,  fans  atgent  »  fans  bardes» 
&  dans  une  fituatbn  j^us  cerdble  que  celle 
ou  je  m'étois  trouvé  autrefois  dans  mon  ile« 

Heureufennent  ils  n'avoienc  pas  poufTé  leur 
infolencé  jufques-là   ôc   brfque    mon   nevea 
me   raconta  qu'ils    avoient  îurc  de  s'en  aller, 
tous  fi  je  rentrois  dans  le  vai0*eau  »  je  lui  dis 
de   ne   s'en  point  embarraflèr,  &  que  ;*étois 
réfolu  de  refter  a  terre; qu'il  eût  foin  feulement 
de  me  faire  apporret  mes  bardes  &  une  bonne- 
fomme  d'argent.   Se  que  je   trouverois   bien 
le  moyen  de  revenir  en  Angleterre. 
^  Quoique  mon  neveu  fôt  au  défefpoir  de  me 
lai(rcr-lâ ,   il     vit   bien  qu'il    xif    avoit    pas 
d'autre  parti  à   prendre.     Il  retourna  i  bord 
&  dit  i  ces  gens ,  que  fon  oncle   avoit  cédé- 
à  leur  importauiré,'&  qu'on  n'avoir  qu'à  m'en« 
voyer  mes  bardes.  Cedifcoucs  calma  tout  cet 
orage  î  i'éqaip;^ge  fe  rangea  à  fon  devoir  j  il 
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fty  eut  que  moi  d'embarntiTé  »  ne  fâchant  quel 
parti  prendre,    ^^ 

Je  me  troiiroîii  tout  feul  dâni  rendroit  le 
plus  récalé  du  monde,  étant  éloigné  de  TAngle* 
terre  de  plus  de  trois  mille  lieues,  que  quand 
férois  dans  mon  île.  Il  eft  vrar  que  je  pou  vois 
revenir  par  terre,  en  pallant  par  le  pay^  du* 
Grand- Mogol  jufqu'à  Suratre  ;  de*la  je  pouvois 
aller  par  mer  jufqu'à  Balfora  ,  dans  le  golfe 
perCque  r  d'où  je  pouvois  venir  avec  les  cara- 
vanes pr  les  déferas  de  KAcaBie  ,  jurqu*à  Alep 
te  à  Sanderon.  Dé  là  il  m*éroit  focile  de  -me 
tranfporter  en  France  par  Tlralie:  toutes  ces 
courfès  mtfes  enfemble  ,  faifoient  le  diamètre 
entier  du  globe,  ic  peut-être  davatitage. 

Il  y  avoir  encore  un  autre  parti  à*  prendre-, 
c*étoit  d  attendre  quelques  vaidèaux  anglois  qui , 
venant  d*Achin  dans  Tîle  de  Sumatra ,  dévoient 
paflfer  à  Bengale  ;  mais  comme  j'étois  venu  U 
ians  avoic  rien  à  démêler  avec  la  compagnie 
angloife  des  Indes  orientales  y.  il  m*auroit  été 
difficile  d*en^  fomr  fan»  fon  coirfentement , 
qu'il  m'étoit  impoffible  d'obtenir ,  (inon  par  une 
grande  faveur  des  capitaines  de  fes  vaiflêaux , 
ou  deS'faâeurs  de  la  compagnie ,  Se  je  n'avoîs 
pas  la  moindre  relation^  ni  avec  les  uns-, 
ni  avec  les  autres* 

X  II) 


Pendant  que  jétois  dans  cet  embarras  ,  f  eus 
le  plaifir  charmant  de  voir  partir  le  vaiffeau 
ians  moi  ;  ce  qui  pèut-ètce  n  étoit  jamais  arrivé 
auparavant  à  un  homme  qui  fut  dans  une  Ctua* 
tion  comme  la  mienne  ,  à  moins  que  Téquipage 
ne  fe  fût  révolté  ,  &  n'eût  mis  à  terre  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  confcntir  à  leur  mauvais  delTein. 

Ce  qui  me  confoloit  un  peu ,  c'eft  que  mon 
neveu  m'avoit  lailTé  deux  domeftiques ,  ou  pour 
mieux  dire ,  un  domeftique  &  un  compagnon^ 
Ge  dernier  écoit  le  clerc  du  t^oùcfier  du  vaiiTeau  ^ 
•&  l'autre  étoit  le  propre  valet  du  capitaine^  Je  pri$ 
un  bon  appartement  chez  une  femme  Angloife, 
où  logeoient  plufîeurs  autres  marchands  Ànglois,, 
François  &  Juifs  Italiens.  J'y  fus  parfaitement 
bien  accommodé  j  &  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire 
que  je  prenois  mon  parti  trop  précipitammenr  ^ 
j'y  reftai  pendant  neuf  mois  pour  confidérer 
mûrement  par.  quel  moyen  je  pourrois  m'en 
revenir  chez  moi  le  plus  commodément,  &  avec 
le  plus  de  (ureté. 

J'avois  avec  moi  des  marchandifes  d'Angle- 
terre d'une  aflez  grande  valeur  j  outre  une  bonne 
fonime d'argent,  mon  neveu  m'avoit  laiïTc  mille 
pièces  dô  huit ,  &  une  lettre  de  crédit  d'une 
ibmme  beaucoup  plus  confîdérable ,  que  j'étoii 
le  maître  de  tirer,  fi  j'en  avois  befoin  j  en  forte 


jnonfieur ^  refterionsnoas  ici  les  bras  croifés ? 
Tout  roule  »  tout  s'agice  dans  le  monde  :  cous 
Us  corps  terreftres  &  céteftes  font  occupas  ;  par 
.quelle  raifon  demeurerions-nous  dans  une  lâche 
oiflveté  ?  II  n'y  a  ,^pour  ainfi-dire  ,  des  fainéans 
que  parmi  les  hommes ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il 
foie  né^flaire  que  nous  foyons  de  cette  mépri- 
fable  cla% 

Je  ffyimJL  fort  cette  ptopodtion ,  d'autant  plus 
qu'elle  me  fut  faite  avec  beaucoup  de  marques  d'a- 
mitié &  de  franchife.  L'incertimde  de  ma  (itua* 
rion  contribua  beaucoup  i  m'engager  dans  le 
commerce ,  qui  n'étoit  pas  naturellement  1  clé- 
ment qui  me  fut  le  plus  propre  :  en  récompenfe» 
le  ptQJet  de  voyager  couçhoiç  la  véritable  corde 
de  mes  inclinations ,  &  jamais  ime  proportion 
d'aller  voir  une  partie  du  mo|ide  qui  m'ctoit. 
inconnue,  ne  pou  voit  m'êire  faite  mal-â-propos* 

Quelque  tems  s'écoula  avant  que  nous  puâions 
trouver  un  navire  qui  nous  agréât»  &  qoandnous 
l'eûmes  trouvé  ,  il  nous  fut  fort  difficile  d*avoîc 
des  matelots  Anglois  »  autant  qu'il  nous  en  &Upic 
pour  diriger  ceux  du  pays  que  nous  pouvions 
trouver  fans  peine.-  Bientôt  pourtai^  nous  enga- 
,geâmes  un  contre-maître ,  un  boiTeraan  &  un 
canomiier ,  tous  Ahglois ,  un  charpentier  Hol- 
landois  y  &  trois  matelots  Portugais ,  qui  fiiâi- 
foient  pour  avoir  l'œil  fur  nos  mariniers  Indiens» 


oà  Von  peat  acheter  un  fi  grand  nombre  de 
choTes  qa  on  peat  vendre  aillears  ,  en  y  faifanr 
on  pn>fic  ffès-confidérable. 

Qaoî  qu'il  en  foie  ,  je  gagnât  beancoap  dans 
ce  premier  voyage  ;  j*y  acqais  des  Inmières  poar 
faire  de  plus  gros  gains  ;  &  fi  fairois  ea  quel- 
que vingtaine  d'années  de  moins,  j*y  ferois  refté 
avec  plaifir ,  bien  sûr  d*j  faire  ma  fortune  :  mais 
j'étois  plus  que  fexagenaire;  favois  des  richef- 
fes  faffifamment ,  &  j'étois  forti  de  ma  patrie 
moins  pour  acquérir  des  tréfors  ,  que  pour  fatif- 
faire  à  un  delîr  inquiet  de  roder  par  tout  lé 
monde.  C*eft  avec  bien  de  la  jufticeque /appelle 
ce  defir  inquiet  ;  car  quand  j'étois  chet  moi ,  jé 
n'avois  point  de  repos  que  je  ne  fuffedans  quel- 
ijue  courfe';  &  quand  je  courois  j'étois  impatient 
de  revoir  mon  pays.  Ainfî  le  gain  me  toodioit 
fort  peu  ,  puifque  j'étois  riche ,  &  que  naturel- 
lement |e  n'étois  pas  avare  ;  je  crus  donc  n'avoilt 
guères  profité  par  ma  courfe  ,  &  rien  ne  pôûvoît 
fhe  déterminer  à  en  entreprendre  d'autres ,  que 
le  defir  de  voir  de  nouveaux  pays;  mon  œil  éroit 
femblable  à  celui  dont  parle  Salomon ,  qui  n'étoit 
jamais  raflàfié  de  voir  j  &  mes  vbyage*,  bien 
loin  de  me  contenter ,  ne  faîfoient  qu'animer 
ma  curîofité  pour  d'autres  voyages.  J'étois  venu 
dans  une  partie  du  monde,  dont  j'a vois  entendu 
parlet  beaucoup ,  &  j'étois  réfoltt  d  y  voit  tout  ce 


BoUandoig  font  le  principal  commerce  »   quoi- 
qu'elles  appartiennent  en  partie  aux  Efpagnols. 

Nons  ne  trouvâmes  p^s  à  propos  cependant 
d'aller  fi  loin  ,  n*ayanc  pas  grande  envie  de  nous 
hafarder  dans  des  endroits  où  les^  HolUndoîs 
ont  an  pouvoir  abfolu ,  comme  dans  111e  de 
Java  »  dans  celle  de  Céjrlan  »  &r«  Tout  ce  qui 
retarda  le  plus  notre  courfe ,  c'écoit  mon  irré* 
folution  ;  mais,  dès  que  mon  ami  m*eut  gagné» 
les  préparatifs  furent  bientôt  faits.  N*ayant  riea 
de  meilleur  à  faire ,  je  trouvois  dans  le  fond 
que  courir  çâ  &  U^  dans  l'attente  d'un  profit 
auffi  grand  que  fur,  donnoît  plus  de  fatisfaâion 
que  de  refter  dans  Tinackion;  qui  étoit,  félon 
mon  penchant  naturel ,  l'état  le  plus  trifte  &  le 
plus  malheureux  de  la  vie*  Je  m'y  réfolus  donc; 
nous  touchâmes  i  111e  de  Bornéo ,  &  â  plufieurs 
autres  dont  j'ai  oublié  le  nom  ;  &  notre  voyage  « 
qui  ne  réuflit  pas  moins  bien  que  Je  premier ,, 
ne  dura  en  tout,  que  cinq  mois. 

Nous  vendîmes  nos  épiceries ,  qui  confiftoieat 
principalement  en  clous  de  girofle  »  &  en  noix 
de  mufcade  ^  à,  des  marchands  de  Perfe  >  qui 
vouioîent  les  emporter  avec  eux  dans  le  Golfe 
Perlliqtie  ;  nons  y  gagnâmes  cinq  pour  un  »  & 
par  coniéquent  nous  y  fîmes  un  profit  extra* 
ordinaire* 


BE     Ro  BI  H  $^0  N     Gr  V  soi,      J}^ 

Quand  nous  fîmes  nos  comptes ,  mon  ami 

ine  regarda  avec  un  fo^irire  :  Eh  bien  !  .me  dit'* 

îl  y  en  infultanc  à  mon  indolence  naturelle»  ceci 

ne  vaiit  il  pas  mieux  que  d'aller  courir  de  cocé 

3c  d'autre  ,  comme  un  fainéant,  &  d'ouvrir  de 

grands  yeux   pour  voir  les  extravagances  des 

paycns  ?  «  Pour  dire  la  vérité ,  mon  ami ,  lui 

»  répondisse,  je  commence  à  être  on  profélite 

ff  du  commerce  ;  mats  permettez  -  moi  de  vont 

)>  dire,  continuai-je ,  que  (î  un  jour  je  puis  mo 

,)>  rendre  maître  de  mon  indolence  ,  tout  vieux 

n  que  je  fuis ,  je  vous  laflerai ,  à  force  de  vous 

ty  faire  courir  le  monde  avec  moi  ;  vous  n  au* 

1»  rez  pas  un  moment  de  repos,  je  vous  ea 

*>  réponds.  »• 

Peu  de  tems  après  notre  retour ,  un  vai(tèaa 
HoIIandois  de  deux  cents  tonneaux,  à-peu-près^ 
arriva  â  Bengale  j  il  étoit  deftiné  à  aller  vîfiter 
les  côtes  ,  &  non  pas  a  paflêr  Se  repafler.d'Eur 
rope  en  Afie ,  8c  d'Afie  en  Europe.  On  nous 
débita  que  tout  l'équipage  étant  devenu  malade  » 
&  le  capitaine  n'ayant  pas  aflez  de  gens  pour 
tenir  la  mer ,  le  navire  avoir  été  forcé  de  rela« 
cher  à  Bengale;  que  le  capitaine  ayant  gagné 
aifez  d'argent ,  avoit  envie  de  retourner  en  £u«» 
rope  ,  Se  qu'il  avoit  fait  connoître  qu'il  vouloic 
vendre  fon  vaiflèau* 
J'eus  le  vem  de  cette  affaire  plutôt  que  mon 


auQçic  )  ^  ajr4»»-  giauuc  çij V4C  uc  v4*i:îj  cet  acaar> 
)e  courus  au  logiç  ppur  Teii  iqforçner*  U  y  fo»gea 
pendant  quelque  ^em$  \  ç^ç  ifriefou  nuUemenr 
hommô  à  prçcipitçr  (es  réfoljitions.  Ce  bâtiraent 
eft  un  peu  tmp  gros ,  mQ  di|-U }  nwis  cepeqdî^nt 
U  dut  qtt€  nous  1  ayon$. 

Li-deflTus  nous  ^cbçtân^çs  Jn.yàiflf^^a,  nous  le 
payâmes ,  &  npu$  ^  pirimçs  pp(fQ(|ÎQçi  j  nous 
nous  léfolûmes  à  en  g^r^nr  I^s  m^celors  pout 
les  joindre  à  ceux  que  noi^s  avions  dé)à  j  mais 
tout  d'un  cQUj)  ayant  rçç4  :ch;^cun ,,  qqii  leurs 
gages  >  mais  leur  pprtiojp  de  l'agent  qu;  avoit 
é<é  àomié  pour^  h  pavjre ,  il^  s*en  ^llèrêpt.  I^fous 
ne  fîupçs.paf.,  pçnd^t  q^^JqPQ  tepis  ^  ce 
qu'ils  étoient  devenus ,  &  nous  apçrjmes  à  U, 
ài  iju  iU.^yHifr>?  pris  to^^  U  rout^  d'Agra ,  liçu 
4e  la  réfi4ô|ic^  d<J  Qtand-Mogol  j  qpp  d^4à  ils 
«voient  deflein  d'aller  à  Suf^tte ,  ^  d?  s'y 
emhanqijeF  pouc  le  Gptfe  Veif%ie. 

Rien  m  ïii'avoit  6  fort  chagriné  dfîpuis  lorig- 
tgms  ,cqu?  de  n^  lès  ^voir  pi^  fuivJLs  v  «ii^  telle 
œurfe  y  d.*n§'vv«e  grande  çpp^p^gniç  ,  qui  m'^u- 
roit  pi<&i:v'^ré  ^n  ipem^  x^m  ?^  du  diyernfïe^ 
îèent  dcrds  U  fm^é ,  ^uroit:  g^p  po^  vrai  Ijalat. 
D'ailleurs^  j'w^is  vu  Ip.  ji?pA4e ,  â^  en  ixièips 
ttms  i'^Urçi^  ^ppropb?  de  ma  patrie  :  çnais  ce . 
chagrin  padà  peu  déjoues  apjj^',;  .quijind  jé  fus  ' 
quelie:foftp  çl^.  M#ÇUfs  çstgjjnii  qjue  ççs|lol- 


^ 


telors  Anglois  ôc  Hoiiandois ,  oc  nous  nous  dé* 
terminâmes  à.  un  fécond  voyage  da  coté  da  fud 
vers  les  îles  Philippines  &  Molucques,  poiv: 
chercher  des  clous  de  girofle. 

Pour  ne  pas  arrêter  long-tems  le  leâeur  fut 
des  chofes  peu  dignes  d'attention ,  ayant  encojce 
tant  de  chofes  remarquables  à  lui  raconter ,  je 
dirai  en  peu  de  mots  que  je  padài  fix  ans  dans 
ce  pays  à  négocier  avec  beaucoup  de  fuccès.  Se 
que  la  dernière  année  je  pris ,  avec  mon  affocié  , 
le  parti  d'aller  dans  notre  vaifleau  faire  un  tour 
vers  la  Chine ,  après  avoir  acheté  du  riz  dans 
le  royaume  de  Siam. 

Dans  cette  courfe ,  étant  forcés  par  les  vents 
contraires  daller  &  de  venir  pendant  quelque 
cems  dans  les  détroits  qui  féparent  les  îles  Mo-^ 
lucques  ,  nous  ne  nous  en .  fûmes  pas  plutôt 
débarràlfés  ;  que  nous  apperçûmes  que  notre 
navire  s'étoit  fait  une  voie  d*eau ,  &  quelque 
peine  que  nous  priffions  >  il  nous  fut  impoflible 
de  découvrir  où  c'étoit.  Cet  inconvénient  nous 
obligea  de  chercher  quelque  port  >  &  mon  alTo^ 
cié>  qui  connoifloit  ces. pays  mieux  que  mot» 
^onfeilla  au  capitaine  d'entrer  dans  la  rivière 
de  Cambodia.  Je  dis  le  capitaine^  car  ne  voii* 
lapt  pas  me  charger  du  commandement  de  deux 
VaiÛeaux  »  j'avois  établi  pout  mon  c^^itaine  de 

celui-ci 


vous  qo€  la;  ville  de  Cambodia  n'eft  pas  (on 
loin  à\i ,  &  qu!il  y  a  près  de-là  deux  gros 
vaifTeaux  anglois  &  trois  hoilandois  ?  Eh  bien  ! 
«<  qu'eft^ce  que  cela  me  fait,  lui  répondis  }ë  ?  >» 
Comtiieht  1  Mondeor*)  tcpanit«il ,  eft-il  de  la 
prudenice  d'un  hommequt  cherche  des  âvemares^ 
comtnevous,  d'encîecdans  an  porc  fans  etamihet 
auparavant  quels  vaiiTeaux  peuvent  être  à  fancre» 
&  s'il  eft  en  car  de  leur  faire  tête  ?  Vous  faVei 
bien  ,.fe  m'imagine  ,  que  la  partie n*eft  pas  égaliez 
Ce  dif cours  ne  m'étonna  point  dutoîit ,  parce 
iquc  je  n'y  comprenois  rienj  je  dis  i  mon 
homme  qu*il  s'expliquât  plus  clairemeht}  Se 
..  ^ue  je  ne  vojois  atxcune  raifon  pour  mcnde 
^craindre  les  vaiiTeaax  des  compagnies  âh^î& 
jS£  hoUa»doffe^.puifqae  je  ne  fraudois  point- les 
droits,  &,qae  je  fie  faiS^is  aucun  commerce 
^éfendu^.  Fort,  bien ,  monfieur ,  me  dît-ûl  > 
-en  fouriant  d'un  petit  air  aigre-doux  ,  è  Vous 
yous.  croyez  en  fureté  >,  vious  naveï  qtfà  r^er 
ici  ;  je  fuis  monifié  pourtant  de  voir  ^^\A 
VcStrç  fécuricé  vous  faic  re^eteoun  aviâ  fàlbtaire- 
^yes;  perfAadé  qciei>  fi^  vbus^  ne  levet  Ki^Kt^ 
4ans'  le  -moment ,  yàus*  aliea  cire  atrïqdé  -^^t 
cinq  chabupes  lemplres  de  monde»  &  ^ufe  fi 
Ion  ypus  prend,  on: commencera r^r  Vont 
[>€uidre, comme. un  j^a«e-,  quitte  â  •^ons  ^k 
vpne:.' procès  apcès*<^'^M^  ^u>  ^monfieiir^» 


<^'un  avis  de  cette  ir^ortance  tn'auroît  procaré 
me  meilleure    tédéptiott  '  i^ue  celle  *qtie   vous- 
me  faites.  «  Je  n'ai  jamais  été  ingrat,  lui  dis- je, 
9>  fott  ceux  cjtii  m*c>nr  rendu  fervicéj  maïs  il 
9>  eft  abfoluœent  impoffrbîè  de  compreiidr'e  le 
ji>  ihoiîf  du  delTeiil  ^ué .,  félon  tous  ,'  on    a 
srprîs  Contré  ittcfi;*  Cependant  je  veux  profitef 
»*  de  vos  confeils;  '  &  pûifquon  a  formé' SiA* 
» 'projet  fi  abominabfc*  cbhtfe   moi^'*je  tri^jeiï 
s?  vàii   dans    le    riiômem'^, '  6c   fe;  dbbnl&al 
M^  ordre  qa*on  inerte  â ^ïà*  vofle  i  iî  on  à  ^ôVéh? 
sî  la  voie  d*eau,'  ôcf  fi;  ellir  ne  ncws  emptclie 
sî  pas  de  tenir  la  trier:  M^sVnfônïfearr'6tidrà? 
»'>  t4l  que  jeprèrtfie'cepâttilà'fans  farôn*  cfètt^ 
^  affaire  à  fond*,  'ôtVié  ^ourrîei-vôus^ai^è 
A  'donner  quelqueî  hmilèiW  H-déS3s  ?  '"'"^^ 
'  Je  tf en  fais  qu^ûiie  partie ,  me  dit-il  j  ftiaîs 
f  ai  avec    mdi  im  * 'màHhier  îfollanddîs ,   quî 
îpoutroït  VOUS  en'hiftruîr^,  fi  le  remsîe  pèr- 
inettoît.  Vo\is  rie*  Tafafîéz/llgnorer'ehtiè^'eifterit 
Vôué-iheftie  5  cai^  vaïcï  ife'dorit  il  i^'agjlr."  Vbtis 
iêëi  ailé' avec   le  Vàlffèiir'i  SWthr;  où  îè 
capitaine  a  été  tùè'âvèç- 'trois  de  lii'|^ens*pat 
!'es  infulàircs,  &  vous*  vous  en'êtéV-dté*'âveè 
\k  Vaifleaû  pour  eïe^éfei:  la  "piratetiéf  VoBâî  là 
bafe  de  toute  cette  affairé  ,' *&*1*drî  ' Vous  ëiécîi- 
tèri  en    qudité'  de  *  piVàe^'î  fafii  bèàticotip*  de 
f açôii.  '  Votf5  i  fivëf ''^SKâ^  qift  îés^'^itUfaifife 

Yij 


marchands  a'ca  font  pa%.  beaucoup  avec  lek 
écumeurs  4cf  nier  «  quaud  ils  les  ont  en  ieuc 
pouvoir,  •    - 

<•  Vous  parlez  boa  anglois  i  pxéfent^  lui 
n  J&s^]t,  8c  je  vous fcmercie.  Quoique  nous 
m  n'ajroti^  aucune  part  dans  Ip  crime  dont  vous 
m  V6nez  de  parler  ^  6c  que  tipus^yons  acquié 
u  Ja:  proprii té.  du  vaiflêau  par  les. voies  ies 
it  plus  légitimes^.je.^VMf,  pourtant  prendre 
f  mes  précautions  pp^r  éviter  le  malheur  do;iK 
f»  votre  difcours  ,  me  meaaqe.  tt  Prendre    vos 
précauuons^  monfieur  »   me  répoudit-il  bniT* 
qiiiem^it  1.  vous  vousTfefirn  dune  expreflion 
bien  &ible^  La  meillejore  précaution  ici ,   eft 
de  &  meure  au  plus  y^te  1  Tabri  du  danger. 
Sf^ous  vous  intérelTez   i  votre   propre  vie  » 
8ç  i  ce^le  de   tous  vos   gens»    vous  lèverez 
{'ancre  fans  délai  rdi;$.^<ffXt  l'eau  fera  haute; 
vous  profiterez;  :ilors^  df  tquce  U  marée  »  8c 
voiis  ferçpç  déjà  bie^i  {pin  f  n  qiet ,  avant  qu  ils 
puiffi^m  defçendre  j^Cqp'ici*  Us^  doivent  fe  fervir 
de  ja  rnirée  comipç  vous  ;  &  comme  ils  jfont 
i  vingt  i^ilies  d*icij»  yous  Us  devancières  de  deux 
Jbonnesfhe^res»  8(  s'il  fait  uq  vent  un  p^u gaillard^ 
leurs  jdialoupes  n'qjCeroot,  p^s  vous  donner  la 
'  diaCe  en  pleine  met* 

«(^Moniteur,  lui  d^s-je , , vous,  me  rendess 
f  ua^^ice  nt^^*i{K];p9rtânt  j^.  que  voulez-vPin 


> 


ê  ^ 


#f  vous  que  je  falTe  pour  vous  en  cémoignet 

it  ma  reconnoiflânce  >t  ?  Vous  n'êtes  pas  peur* 

être  allez  conVaincti  de  lac  vérité  de  mon  avis, 

'me  répondir-U ,  pour  avoir  réellement    emrîe 

ie  m*en   récorripenfer.  Cependant,    ii  vous 

parlta^  férieufement',  ^ai   nne   ptopèfitioa^ 

vous  faire.  On  me  doit  dix-neof  mois  de*  paye 

"^daïis  le  vatfTeau ,  tvtc  lequel   )e  fuis  venu 

d^ Angleterre»   fie  il   en  eft  dft*  fept  k    mon 

*  camarade  le  HoRândots }  fi  vous  voulez  nous 

'fes  payer ,  nous  futvrons   votre  fonune    fans 

vous  rien  demander  dé  plus  »  &  rièh  ne  s'offre 

qui  ibir  capable  de   vous   convaincre  dé   k 

vérité  de  mon  avis;  Se  ir  le  contraire  arrive  j 

Dous  vous  l^^ifTeroi»  lè  maftre  de*  nous  récomv- 

penfer  comme  vous  le  trouverez  sh  propos. 

y  y  ropai'  d*aBotd ,  8c  dans  le  moment 
même  je  me  fis  mener  au-  vaifleau  avec  eo<. 
A  peine  en  étois-Jè  approché  que  mon  affrété  » 
qui  étoit  refté  à  bord ,  mohta  fvtt  le  tilbic,, 
fie  me  cria  que  la  voie  d'eau  venott  d'èct^e 
Bouchée.  Dieu  en'  foirlooé»  lui  dia-jê;  mais 
qu  on  lève  l'ancre  au  plus  vite.  «  Er  pourquoi 
»  doftc»  me  répondit-il?  que  voulez  vous  dire 
f»  par-là?  99  Point  de  queftions  »  lurnrpliquai  [è  ; 
que  tour  l'équipage  mette  la  main  à  Toeuvre, 
^  quon  lève  lancre  Jtns  le  moment^  £ms 
perdre  oner  feolc  minujte. 

Yii| 


i)tdre.  >    il  ae  lai0a  pas  d'appeler  le  capitaine , 
&  4^  le  loi  cotnjnuniquei:  y   6^    quoique    la 
^arée  ne  fut   pas  encore   cout-à-faic   haute,, 
.favorifés  d*un  vent  ftais<  qui  venoit  de   t^rti^., 
nous  ne  lailTâmes  pas  -  de  mettre    à  k  voile. 
Je  fis  venir  enfuite  mon  ^(Toçié  dans  la  hune^; 
je  lui  dis  tout  ce  que  je  fayois  de  cette  hîftoire  » 
^  les  deux  nouveaux  venus  ^  racontèrent  le  refte. 
Comme  ce   récit  demfndoit  du  tftms  ,  a{i 
des  matelots  vint  dire ,  de  la  part  du  capitain^, 
que  cinq  chaloupes  fort  cbaf  g^es  de  monde  nous 
donnoient  U  cha0e  ;  ce  qui  nous  fit  voir  évider^- 
Tnen^.que  Tavis  qm  nous  avions  reçu  n'étoic 
que  trop  bien  fondé.  Là  de0u$  je  fis  ad^m^lejr 
to»t  l'équipage  )  ic  jerinftruifis  du  deflTein  qu'on 
i^Qit  formé  de  prendre  notre  vai0eau ,  &  de 
nous  traiter  rot»  comme  des  pirates  ;  &  je  leur 
^d/smandai  s'ils  étoient  réfolus  â  fe  défendre.  Us 
ïépoiidirenç  tous  ave/c  allégrcflè ,  qu'ils  vpuloient 
viyçç  &:  mourir  avec  nous. 
^     Commç  j'étois  du  fentiment  qu'il  faUoit  fe 
battre  jusqu'à,  notre  4iemier  foupir ,  je  youlus 
fayoir  4n  capitaine  çerqu»'il  faUpit.fairep^^urnpus 
défendre  avec  fuccês.  II.  me  dit  qu'il  (^ïW  bon 
de  iQnJLjc  les  ennemis  en  réfpjeâ:  avec  notre,  artij- 
ledjje  ^  tant  que  noust  pourrions;,  qu^nfujtewil 
falloit  leur  donner  des  bonnes  £4^^  dcjoiouCr 


choient  da  vaifTeftu ,  le  meillear  parti  fei 
nous  retirer  fous  le  tiUac  »  qu'il  leur  feroit    i 
^tre  impoffible  Je  mettre  en  piièces,  faute  i 
nécei&îres. 

.  Nous  donnâmes  en  même   tems.or^   : 

canonnier  de  placer  près  du  gouvernail  deux   i 

chargée^  i  cartouiçhj» ,  pour  nettoyer  le  tii  i 

cgs  d^.béfQin  >  &  dans  cette  pofture  nods   i 

dîmes  les  chaloupes.  >  glanant  toujours  la  i 

^r  i  Taid^.d'un  Vent  favorable.  Nous  va  , 

4i&i^€^6nt  les  chaloupes  â  quelque  d  I 

de  nous}  elles  étoiem  extrêmement  gra 

naontées4*un  «ombre  diei  gens  9  &  elles  fai  i 

fçfc^  À^  voiles  pour  nous  atteindre. 

-  U  y  en  avoit  deu%,  que^  par  nos  lunettes  i 

proche»  nous  reconnûmes  pour  angioifes  , 

devançoient  de  beaucoup  les  autres, &gagi 

for  nous  cbnfidcrablement.  Quand  neusl 

mes  jfui:  te  point  de  nous  atteindre,  nous  ri 

un  coup  de  cattôn  fans  boulet  pour  leur  d 

le  figiftal  q«e  lious  Voulions  entrer  en  conâ 

avec  êuK ,  &  en  m^me  tems  nous  mimesf 

ion  bWnc  Ils  continuoient  toujours  i  noy 

yxp  »  f  n  mettant  au  venc  coûtes  les  vsoiieii 

^c^em  ^  &  jquaiid  nous  les  vîmes  à  portée^i 

mîmes  pavillon  rouge  y  9c  Itur  tirâmes  ui^ 

4iecenpAi  ho«le;«  i 
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Us  ne  lailserent  pas  pour  cela  de  pouOèr  leac  . 
poifUê»  &  les  rofant  aCez  près  de  noiijs  pour 
leur  parler  avec  une  tromperre^ partante,  noas 
les  arraifonnaœes»  en  les  avertiilanc  qa*il  leur/ 
en  prendront  mal  s*ils  approchoienc  davantage. 

C'éiibie  parler  à  des  fourds  ;  nous  remarquai- 
Inès  qa*ils  faifoient  tous  leurs  effons  pour  venir 
fous  notre  poupe  >  Se  pour  attaquer  le  vaiiTeaa 
par4à.  Lâ^deiTus  ^  perfuadé  qu  ils  fe  fioient  fur 
les  forces  qui  les  fuivoient ,  je  fis  pointer' fur 
eux;  8c  les  voyant  vis-à-vis  de  notre  bord,  \^ 
leur  fis  tirer  cinq  coups  de  canon ,  un  defquels 
emporta  toute  la  poupe  de  là  chaloupe  la  plus 
éloignée  ,  ce  qui  forçages  matelots  à  baififec 
routes  les  voiles,  &  aie  jeter  tous  du  coté  d^ 
la  proue  de  peur  d'aller  à  fond.  Ce  mauvais  fuc« 
^s^n'empîcha  pas  ceux  de  la  chaloupe  la.  plus 
avancée  d  aller  toujours  leur  chemin. 

J3ans  le  tems  que  nous  nous  préparions  I 
donnera  celle-U  fon  Êtit  à  part,  nnf^  des  trois 
qui  /uivoient,  s  eir  fut  tout  droit  à  celle  qui  ve- 
hoicd*ècre  n^ife  dstnsim  fi  pitoyable  état,  8ç  en 
tira  tous  les  hommes.  Cepenaatit  nous  aftaifon*- 
nâmes  pour  la  féconde  fois  la  chaloupe  la  plus 
avancée,  en  lui  offrant  une  trêve  pour  parle- 
monter  Se  pour  être  informés  de  la  raifon  de  leur 
procède»  Jf<ntii  de  réponfe  encore }  elle  tacha- 
feulement  de  gagner  notre  poupe  ^  fur  quoinotre 


canonnier»  qui  lentendoic  fon  métier  à  men 
lui  tira  encore  deux  coups  de  canon;  ils 
guèrent  Y  an  &  l'^ttcre,  ce  qui  porta  ceux 
chaloupe  à  pbt^r  un  grand  cri  eh  tournant 
iH>flnets  à  Tentour  delà  tète.  Le  canonnier  s'   : 
prépare  de  nouveau ,  en  moins  de  rien  fî   ; 
fur  eux  avec  pfts  de  fuccès»  &  quoiqu'il  t  ; 
quât  le  corps  de  là  chaloupe  »   un  des  c  . 
donna  au  beau  milieu  des  matelots ,  &  £ 
effet  terrible.  Trois  autres  coups  que  nous   i 
titâmes  immiédiatement  après,  mirent  pre  : 
tout  en  pièces  9  &  leur  emportèrent  le  gou  i 
tiail  avec  une  pièce  de  rarricre  »  ce  qui  les 
dans  un  grand  défordre.  Pour  les  achever ,  n 
canonnier  fit  encore  feu  fur  eux  de  deux  au  < 
pièces  qui  les  accommodèrent  fi  bien ,  que  r  : 
vîmes  la  chaloupe  fur  îe .  point  d  aller  à  fo  i 
&  plùfieurs  matelots  déjà  dans  Teau. 

Li-defius  je  fis  d*abord  armer  la  pinadê  < 
nous  avions  tenue»  jufques-U,  tout  |>rès  du  v: 
feau ,  &  je  donnai  ordre  à  nos  gens  d*empèc! 
nos  ennemis  de  fe  noyer,  JYén  prendre  aut 
qu'ils  pourroiént,  &  de  revenir  avec  eux  à  b 
dans  le  moment  ;  car  nouis  voyions  déjà  les  i 
très  chaloupes  avancer  fur'  nous  avec  toute 
vîtéflè  poffiblé: 

Nos  gens  fuivtrent  ponftuellement  mes  5 
dres.  lis  en  prirent  trois  >  parmi  lefqueis  il  y^ 


ayOK  un  lur  le  point,  ae  le  noyer  ,  que  noas 
eûmes  bien  de  la  peine  à  faire  revenir  à  lttî|. 
Dès  que  nous  les  eûmes  à  bord»  nçiis  fîmes 
force  de  voiles  pour  gagnerai  i^^e  mer>  & 
iious  vîmes  que ,  quand  les  troirdernières  cha-- 
loupes  avoient  joint  les  deux  autres  ,  elles 
'  avoient  trouvé  à  propos  d  abandonner  la  chafTe^» 

Délivré  d'un  fi  grand  danger  »  où  je  Vavois 
pas  le  moindre  lieu  de  m  attendre  >  je  rcfolus 
.  de  changer  de  cours ,  &  d  orer  par-là  le  moyen 
à  qui  que  ce  fût ,  deMeviner  où  nous  avions  de£- 
fein.  d'allen  Nous  courûmes  donc  du  cocé  de 
l'eft  9  hors  de  la  route  de  tous  les  yaiCTe^ux 
européens. 

N'ayant  plus  rien  à  craiqdre  alor^ ,  nous  quef- 
cionâmes  nos  deuiç  nouveaux  venus  fiir  les  inotiFs 
de  toute  cette  entrepriC^  qu'on  avqit  faite  contre 
nous ,  &  le  Hollandois  nous  en  découvrit  tout 
Ip  myftèrc*  Il  nous  dif  que  celui  qui  nou§  avçoic 
vçndu.  le  vaiflèau  a  étoit  ^u'un  fcélérat  qui  ^çti 
écoit  eoiparéj^  après  que  le  capitaine,  {à^tà  i{ 
40U$  dit  le  nom  %  fans  quç  je  m'en  puifle  Touve- 
n\t  i  préfent)  eue  été  tué  par  les  infulairçs  avec 
crois  de  fes  gens.  Il  avoit  été  lui-oiçine  de  cet 
6|uipage-U  ,&  ^'é^pit  échappé  des  tnaiiis  des 
barbares  ,  s'étant  jeté  dans  un  bois  avec  troi$ 
autres  >  &  il  aypi^t-ét4pbJ{géde,$y  cacher  quelque 
^ms.  Ëiifuii;.^  ^  «^*étgi;  fài^vc  loi  fepl  d'one  m-*. 


nièce  mitaculeuf e  )  ea  abordant  ala.tugeM 
loupe  d'un  vaJiTeaa  hollandois  qui  reveni^ 
la  Chine,  8c  qiù  s'écoic  mis  à  l'ancre  fuc, 
côte  pcMir  faire  aigoade.  ^  . 

Quand  il  eat  été  quelque  fems  i  Baca^ 
y  arriva  deux  hommes  de  ce  vaîiTeaa  qui  ai^ 
abandonné  leurs  compagnons^  pend^pt  le  vo] 
ils.  avoient  rapport^  que  le.canonnier  ^i 
éroic  enfui  avec  le  naviret  Ta  voit  vendu  il  Bei 
à  une  troupe  de  pirates  qui  >  %*éf9,vkt  mis  à 
fer  9  avoient; déjà  pris  un  bâtiment  anglo 
deux  hollandais  très-richemçnr  çhargj^. 

Cette  dernière  partie  4u  difaoui s  nous  e? 

rafla  fort,  quoique  nous  en^connt^Qions.  ( 

Ja  faulTeté.;    nous  vîmes  évidemment  que 

nous  étions  tombés  entre  les  niains  jde  ctm 

venoienr  de  nous  donner,  la  çbafTe  ù  ch^ 

ment ,  c'auroit  été  fait  de  nousL  Enyain  aut 

-  nous.défendu  notre  innocence  contre  des 

fi  terriblement  prévenus,  qui  auraient  éné 

accufateurs  Se  en;mème  tem&no;  )^^^y  & 

.nous  n'aurions  dû  attendre  que  tout  ce  que  la 

peut  infpirer  affaire  exécuter  à  des  homme: 

ne  font  pas  maîtres  de  leurs  paûîons*  ^  • 

Cette  cpnûdération  6t  croire  à  mon  a0( 
que  Je  meilleur  parti  pour  nous  étoit  celu 
,  retourner  à  3i^g4e ,  fans  xouchet  à  aucun 
Nous  pguTÎpn^  pai^  juAi^ei;  U  £uis  pei 


en  fâifant  voir  où  nous  avons  éce  quand  le  iu* 
irire  en  queftion  y  éCoit  entré  i,  it  qui  nous  Ta- 
^Tions,  &  de  iquelle  mamère  ;  8c  fi  rafFaite  avoir 
étédébanue  devant  I^  juges»  nous  étions  sort 
die  li*ècre  psrs  pendus  fur  U  champ  »  &  de  tacer 
toir  enfuire  noo'e  fentence. 

Je  fus  d*abord  de  t'ooinfcm  de  mon  affocié^ 
'inais  je  la  rejetai ,  aptèk  y  avoir  fongé  plus  ndure-^ 
'»ent;  puifque  nous  «nous  trouvions  de  l'autre 
*célé  du  détroit  de  Nfalacca,  nous  ne  pouvions 
jetonrner  i  Bengale ,  fans  coarit  lès  ptus  grands 
«dangers.  Le  bruit  de  notre  crime  prétendu  St 
de  la  mauvaife  réception  que  noui  avions  &ire 
i  nos  aggreffeurs^  devoir  avoir  donné  Talarmë 
par  tout;  Se  nous  devions  être  guetés  en  cKc^ 
min  par  tous  les  vaifTeaux  anglois  &  hoUandois. 
D'ailleurs,  notreretoor  aaroit  eu  tour  Tâir  d'une 
fuite»  8c  il  n'en  falldit  pas  davantage  pour  nous 
^ndamner  fuïr  Tctiquette  du  fac.  Je  communt* 
quai  ces  réflexions  i  T Anglois  qui  nAus  avoic 
découvert  la  confpiration  contre  nous»  6c  il  ne 
les  trouva  que  trop  folides. 

Xâ-delTus  nous  réfolumes  d*aller  chercher  la 
c&të  de  Tunquin»  -6c  de-li  celte  de  la  Chine, 
eh  pourfuivant  notre  deflèin  de  négocier,  de 
tendre  quelque  part  notre  V^iifleau,  6c  de  nous 
en  retourner  avec  quelques  bâtimens  du  pays. 
Ces  mefures  nous  parurent  les  m^eiires  potft 
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notre  sûreté»  &  nous  fîmes  cours  nord  nord-e^^- 
eh  nom  mettant  fms  attlarge  de  cinquante  lieues  p 
que  n  etoit  la  route  ordinaire. 
;  Ce  i^rri  nous  jeta  dans  <}uelques  inconvi* 
mens.  A  ceue  hauteur  nous  trouvâmes  les  venti 
plus  oonftamment  contraires,  venant  d'ordinaire 
4e  Teà  nord-eft»  ce  qui  devoir  faire  durer  trè^ 
Ipng  teinis  notre  voyage  \  8c  malheuteufement 
'nous  étions  aflez  mal  pourvus  de^  vivres.  D'ail*», 
leurs  il  y  avoit  i  craindre  que  quelques-uns  de$ 
yaififeaux  dont  les  chaloupes  nous  avaient  atca« 
qués»  9c  qui  iroient  deftinés  pour  les  mSmes 
endroits»  n'entraflènt  dans  ces  ports, avant  nous» 
qu  que  quelqu'autre  navire ,.  informé  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  palTer ,  ne  nous  pourfuivîtairec 
toute  l'opiniatteté  pollible. 

J'avoue^  que  j'étpis  dans  une  très^filcheufe 
iituation ,  Se  que  je  me  croyois  dans  les  circonf* 
tances  les  pl^s^dé^agréables  où  je  me  fufTe  trouvé. 
Jen'ayjpisjaipais  commis  le  moindre  a£ke  fratH 
duleux,  bieQ  loin  de  mériter  le  titre  de  volent 
ou  de  pirate.  Toute  ma  m^auvaife  conduite»  de- 
puis tna  jeunefle»  avoitconfift^â  être  mon  pro« 
pre  çnnetnU  ^  c  etoit  la  première  fois  de  ma 
vie  que  pavois  couru  rifque  d'être  traité  comme 
un  criminel  du,  plus  bas  ordre.  J'étois  parfaite'* 
ment  innocent  î  mais  U  ne  m*étoitpas  poâiblf 


^  donner  dés  preuves  convampaiices  de  mon 
innocence.     .    *  -  "  • 

Mon  aflfocié  me  voyant  abîmé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie',  quo|qu^tl  èùt  été'iFabord 
a\iffî embamfR'qde  moi,  comimeri^aà  the-don* 
ner  courage  *;  &  me  ^ifant  une  êxatte-  defctîp- 
tîoii  des  différent  ^jorts  de  icette  Krôte  V  S  me  dit 
<fu  a  étoit  d'avis'*  de  chercher  un  aiyicf  dans  la 
Cocrtinchîne  /ou  dans  la  baie  dé  Tunqmn ,  d'où 
nous  pouvions  gagner  Mkcao,*vîHe  qni'avoît 
autrefois  aj^partenu  ^aax  Portu'^i;,  &  on  il  y 
aVoît  encore  un  bon  nonibre  defacrtiîllês  euro-i' 
péennes ,  6c  fai"  toùc  des  mtffiorm£te$  qui  y 
étoient  venus  dansf  Whtentîoh  dé  fe  trâkifpbrtet 
ée-lâ  dans  la  thiné.  '    -  '       "    -  ;  -;  • 

Nous  nous  en  tinntès  k  cecre  réiblutionf  6C 
iTprès  un  Vôykgiè  'foft*  eniiuyeuiK  ,  a%hsJ  lequel 
nàùt  foiiffrîmes  beaucoup  parafa  idifetre  de« 
vivres,  nous 'découvrîmes  lî^^cÔte^  de  Cocfein* 
chine,'  &  nous  prîiiiès  îe  pani  A'entrer^dans  ùnè 
petite  rivictédVily  avo'ijt  potittâiit  àlTett  d'eaà 
poùf  notre'lïârîmént ,  réfoluis  de" nôxrs  înFôriner 
bu  par  terre,  oii  |>ar  le  mojen/dé  narré  jpîhaflè  » 
s'il  y  avôit  qael^des  vdfleaux'dari-i  lei^ ports  dV 
îéritour.       ;'  "  '   "      '     '  ',    ,   '  '  ^   ■ 

**  La  précaûtîoVque'faous  avièit5*'pfrfe''d*érttrer 
tin^  cette^îêtirë 'tl>^ère ,  nous  tr^à-^dWairè^ïbti 


Keurçafement.  Qaoique  nous  ne  viffions  pâ 
\yoià  de  vaifleaux  dans  la  baie  de  Tun^ 
cependant  le  lendemain  matin  nous  y  vîme 
trer  deux  vaiÏÏeaux  hoUandois^  ic  un  aucr« 
couleurs ,  que  nous  prîmes  pourtant  pour  hc 
4ois  auffi,  paflà  à  deux  lieues  de  nous,  f; 
cours  vers  la  côte  de  la  Chine,  L'après-< 
nous  apperçûmes  encore  deux  bsttimens  ai 
qui  prenoient  la  même  route*  Ainu  nous  \ 
bien-Tièureux  d'être  caches  darîs  cet  afyle , 
le  tems  que  nous  étions%env^ronnés  de 
cotes  )  par  un  4  gp^ud  nombre  d  enhemis» 

Nous  tfetioris  pas  pourtanc  cout-à-fait  à 
aîfe.  ;  le  pays  où  nous  €tk||i  entrés  ^  étoit  1 
par  les  gens  les  plus  barC  /^qui  jétoiênt  voi 
non-feulemênt.  de  niturd,  mais  encore  de 
îeflîon.  Dans  le  fond,  nous  n'ay^??,^  "^^^  ^ 
avec  eux ,  excepté,  le  foin  de  chercher  que 
provîfions.  Nous  Ji^  fouhaitipns  pas  d  avoir 
eux  le  moindre  commerce  :  néanmoins 
eûtnes  bien  de  la  peine  à.  nous  défendre  de 
iafultésl.     ^^  "      >  '../,,. 

.  La  rivière  où  nous  étions ,  n*çtoit  âiftant 
de  quelques  lieues  des  dernières  bornes  fe 
Vionàles  de  tout  le  pays ,  &  en  côtoyant 
notre  chaloupje,.nous  découvrîmes  la  poir 
tout  le  rpyaume  au  notd-eft ,  ou  s/puvre  la  g 
oaie' ae  Tiinquîii.  Ceft,  en  fuivanc  les  côt 


cette  manière  »  que  nous  avions  découvert  wt 
vaidèanx  ennemis  ^  donc  nous  étions  envirbnnés 
de  tous  côtés.  Les  habitans  de  l'endroit  où  noat 
•nous  trouvions,  étoient  précifement  »  comme  je 
Tai  déjà  dit,  les  plus  barbares  de  toute  cectei 
côte,  n'ayant  aucun  commerce  avec  aucun  autre 
peuple,  &  ne  vivant  que  de  poidba,  d'huile  8c 
de  vivres  les  plus  grofliers.  Une  marque  évi«i 
deitte  de  leur  barbarie  excefSve,  étdit  labomi- 
nablé  coutume  qulls  avoient  de  réduire  en  eC* 
clavage  tous  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
faire  naufrage  fur  leur  territoire  ,  Se  nous  en 
vîmes  bientôt  un  échantillon  de  la  manièite  fuir 
vante. 

Taî  obferVé  cUtîe^^^ue  riotre  nayîre  s'étoit 
fait  une  voie  deau  i^,, milieu  de  la  mer,  fans 
qu^il  nous  eut  été  po^Sble  de  la  découvrir.  Quoi* 
qu'elle  eût  été  bouchée  d^une  manière  aû/n  peu 
attendue  qu'heureufe ,  dans  Pitiftant  même  que 
nous  allions  Vre  aflaillb  par  les  «haloupes  an^ 
gloifes  &  holiandoifes  ^  cependant  n'ayant  pas 
trouvé  lé  bâtiment  auflî  fain  que  nous  l'aurions 
bien  voulu ,  npu$  réfolûmes  d'en  tirer  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  pefaiir,  &  de  le  mettre  fur,  le  côté 
pour  le  nettoyer,  &  pour  trouver  la  voie  d'^eau, 
f'il  étoit  poffible. 

^^  G)nforn(icment  â  cetçe  réfolùtiôn ,  avant  mis 
l^un  feul  côté  les  canons  &  tout  ce  qu'il  y  avoit 
'"  ^      •    ^  t  ^  de 


d%  plus  pefant  dahs  le  vailTeaa  j  tnous  fïn^ 
nocre  mieux  pour  le  renverfer ,  afin  de  pu 
venir  jafqu'à  la  quille; 

Les  habicans  qui  n'avoîent  jamais  rerâ 
tien  de  pareil  >  defcendirenc  aullicôc  vers  1 
vage  y  8c  royanr  le  vaiiTeaû  irenverfé  de  ce  câ 
fans  appercevoir  nos  gens  qui  cravailloienc 
les  chaloupés  &  fur  des  échafaudages  du 
qui  lehr  écoic  oppofé  >  ils  s'imaginèrent  d'à 
que  le  bacimenc  avoir  fait  naufrage ,  &  < 
échouant)  il  étoic  tombé  fur  le  côté  de  cette 
nière. 

Dans  cette  fu^pofition  j  ils  vinrent  ^  en^ 

trois  heures  après^  ramer  vers  nous  avec  d 

douze  grandes  barques  montées  chacune  de 

Jhommes  ,  réfolus  »  félon  toutes  les  apparei 

de  piller  le  vaiflTeâa ,  &  de  mener  ceux  de  V 

page  qu'ils  trouveroient  vers  leur  roi ,  ou 

itaine  ;  car  nous  n'avoi^s  pu  rien  apprendr 

la  forme  de  leur  gouvernement  :  ce  qu'il  j 

Car ,  c'eft  qU'en  ce  cas-là  Tefclavage  croît 

chofe  à  laquelle  nous  devions  nous  attendi 

Ëtant  avancés  du   côté  du  vaitTeau  ,  il 

mirent  à  ramer  tout  autour  j  &  ils  nous  de 

yrireht  travaillant  de  toutes  nos  fofeesa  la  c 

Se  au  côté  du  navire  pour  le  nettoyer ,  po 

:bouchèr  &  pout  lui  donner  le  fuif 

Au  commencemenr>  ils  ne  firent  que 
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contempler  avec  attention ,  lans  qu  il  nous  me 
poflible  de  deviner  leur  defTein.  Cependant  ^ 
à  tout  hafard ,  nous  nous  fervimes  de  cet  inter-^ 
valle  pour  faire  entrer  quelques-uns  de  nos  gens 
dans  le  vaiflTeâu ,  afin  que  de  Li  ils  donriaïTent 
des  armes  &  des  munitions  à  ce ax  qui  travailloienr 
pour  fe  défendre  en  cas  de  bcfoin. 

H  fut  bientôt  teins  de  s  en  fervir  j  car  après 
.  nvoir  confulté  enfemble  pendant  un  quatr- heure, 
&  conclu  apparemment  que  le  vaifleaii  devoir 
avoir  échoué,  &  que  nous  ne  rravalllions  que  pour 
le  fauver ,  ou  pour  nous  fauver  nous-mcmes  ,pat 
le  moyen  de  nos  chaloupes  ,  dans  lefquelles  ils 
nous  voyoient  porter  nos  armes ,  ils  avaricècenc 
^    fur  nous  comme  fur  une  proie  certaine. 

Nos  gens  les  voyant  approcher  eu  fi  grand 
nombre  ,  commencèrent  à  s'effrayer  \  ils  écoieni 
dans  une  affez  mauvaife  pofturepourfe  défendre, 
&  ils  noiis  crièrent  de  leur  ordonner  ce  qullt 
dévoient  faire.  Je  commandai  d*abotd  à  ceux 
qui  étoiènt  fur  Téchafaudage  de  lâcher  de  fe 
mettre  dans  le  vaifleau  au  pkis  vke  ^  &  a  ceux 
qtti  étoiént  dans  les  chaloupes ,  d*en  faire  le 
tour  &  d*y  entrer  au lîi.  Pour  nous  qui  crions 
à  bord  ',  nous  fîmes  tous  nos  eforrs  pour  redreiïct 
le  bâtiment.  Cependant  ni  ceux  de  Féchafaudage , 
ni  ceux  des  chaloupes  ne  purent  exécuter  nos 
ordres,  parce  qu'un  moment  après ^  ils  eurent  les 


DE      ROBINSON     l^KV  i  Oi. 

■barbares  fur  les  bras  :  déjà  deux  de  leurs barc 
avoient  aborde  notre  pînaffè ,  &  fe  faififiTo: 
de  tos  gens  comme  de   leurs    prifooniers 

Le  pteitjier  fur  qui  ils  mirent  la  main  ^tor 
Anglois ,  gatçon  «aB  brave  querobufte  :  il  a 
tm  moufquet  à  la  math  3  mais.au  litfu  de 
fervîr,  jl  le   jeb  dans  là  thaloupe  j    ce 
je  pris   d'abord   pour  unfe  imprudence, 
ailoit  jtifqu'à  la  ftupldM  :  mais  il  me  défat 
tHentôi;  car  il  prit  le  drôb  qui  l'avoit  fa 
î>ar  les  cb^Veuîi  ,•  &  î'Tiyaiit-  tiré  dé  fa  bar 
dans  la  nôtre,   il  lui  coigna  la  tête  contre 
des  bords  de  la  chaloupé,  dune  telle  fot 
qu'il  tui  en'fit  fottir  la-cervette  dânylè  niomi 

En  ttthtak  tems  un  Hollandois ,  qui  étoi 
côté  dfe  lui;  ayant  pris  Ife-tnoafquet  pat  lé  an 
en  fit  le  mouBtiet  es  fi  "bonne  grate,  q 
TetraTa  cinq  ou  «x  dcs^ifutiémis  qui  vbuloi 
Î6  jetèt  dans  h  éhâfôa^è. 

Ce  n'en  étoit  pas  affez  potit  reponffer  trei 
ou  quarante  bommes ,  qui  fe  tewîant  avec  pr^ 
pitâtiott  dans  la  ^naflfe,  ôû  iU  ne  s'attendoie» 
-atiain  danger,  k  où  il  n'y  avoir  que  cmq  homn 
pôttr  ladéfendté.  Mâwiin  actideht  âts  plus  b 
îefquesnKjus doniià une Wâtoite tôtopletéè';  * 
Nùtrt  cha^petoierfepi^éblMftt'àfdivïéri)  i 

•  "'(«'fEûtoe  de  iùif,-'  -'-'J'-    -""■••'  =■■••'  =--'' 
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goudronnet  le  dehors  du  vaiffeau:  venoit  de 
faire  dçfcendre  dans  la  pinaffe  deux  chau« 
drons,  Tun  plein  de  poix  bouillante ^  &  lautre 
de  poix-refine,  de  fuif,  d'huile,  &  d'autres 
matières  femblables.  L'aide  du  charpentier  avoîc 
encore  dans  la  main  une  grande  cuillier  de 
fer ,  avec  laquelle  il  fournidbit.aux  autres  cette 
liqueur  chaude ,  Se  voyant  deux  de  nos  Cochîn- 
chinois  entrer  du  côtéoùil  étoit,  il  les  ariofa 
d'une  cuillerée  de  cette  matière  »  qui  les  força 
à  fe  jeter  i  la  mer  »  mugiflfant  comme  deux 
taureaux. 

Ceft  bien  fait,  lean  ^  s*écrîa  U-dedus  le 
charpentier^  ils  trouvent  lafoupe  bonne,  donne* 
leur-en  encore  une  écuetlée  :  en  même  tems  il 
court  de  ce  côté-U  avec  un  de  ces  torchons  qu*on 
attache  i  un  bâton  pour  laver  le  vaifTeau ,  &  le 
trempant  dans  la  poix ,  il  en  jette  une  iî  grande 
quantité  fur  ces  voleurs ,  dans  le  tems  que  Jean 
0vec  fa  cuillier  la  leur  prodigue  libéralement , 
qu'il  n'y  eut  pas  un  feul  homme  dans  les  trois 
barques  ennemies ,  qui  ne  fut  miférablement 
jgriUé.  L'effet  en  étoit  d'autant  plus  grand  ôc  plus 
prompt,  que  ces  malheureux  étoient  prefque 
tout  nuds,.  &  je,  puis  dii^é  que  de  nies  jours  je 
p'sii  entendu  de.  cris  plus  af&eux,  que  ceux  que 
pouflèrent  alors  cesjpauvres  Cochinchinoi^^  ' 

Ceft  ane  chofe  digne  dcf  remarque,  que. 


quoique  la  douleur  faiTe  pouilèc   des    cr 
cous  les  peuples  du  inonde ,  cependant  ces 
jfouc  cour  auflî  difFérens  que  leurs  difFérens     i 
gages.  Je  neT^uroîs  mieux  nommer  îefon 
frappa  pour  lors  nos  oreilles ,  qu'un  heurlem* 
&  je  n'ai  jamais  rien  entendu  qui  en  approi 
davantage,  que  le  bruit  affreux  que  firent  ces  le 
qui  vinrent  m'attaquer  autrefois  dans  le  L  i 
guedoc. 

Jamais  viftoiie  ne  me  fit  plus  dW  plaifîr  ;  n 
feulement  parce  qu'elle  nous  délivra  d'un  dan 
qui ,  fans  cet  expédient ,  auroit  été  très-grai 
mais  fur-tout  parce  qu'elle  fut  remportée  i 
répandre  de  fang ,  &  fans  tuer   perfonne  ,    ; 
cepté celuià quinotre Angtois avoir  caflTé la i 
contre^  le  bord  de  la  chaloupe.  J'aurois  été  ; 
«iéfefpoir  de  faire  périr  ces  malheureux  >  qu  i 
qu'en^  défendant  ma  propre  vie  j  parce.qàe 
favois  qu'ils  n'avoient  pas  lar  moindre  notion 
l!injuftice  qu'ils  commettoient  ea  nous  attaqua 
Je  fais  que.la  chofe,  étant  néce({àire«  auroit 
jufte ,  parce.qu'il  ne  peut^pas  y  avoir  de  crim 
fe  défendre  2.  mais,  je  crois  que  la  vie  a  bien 
l'amertume  >  quand  on  s'eft  vengé  en  tuat^t  i 
prochain  »  &  j'aimerois  mieux  fouffrir.  d'ai 
grandes  infultes,  que  de  faice  péric.  mon  t 
grefTeur.  Je  penfe  même  que  tous  ceux  qui  1 
fiéchiiTent  &  qui  connoiflTent  le  prix.de  l'hui] 
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nicé,  foac  de  mon  fenamem*  J'en  reviens  à  moa 
htftotre. 

Pendant  cette  bataille  comique  »  nous  avions; 
mon  a0bcté  Ôc  moi,  fi  bien  employé  les  gensqœ 
nous  avions  à  bord  #  que  le  vaifleau  fut  enfin  re-> 
dreiTé.  Les  canons  étoient  déjà  remis  dans  Ieuf$ 
places ,  8c  le  canonnier  me  pria  d*of  donner  à 
ceux  de  nos  chaloopeis  de  fe  retirer  >  parç^  quU 
vouloit  faire  feu  fur  les  ennemis, 

.  Je  lui  dis  de  n*en  riw  faire,  5c  que  le  char- 
pentier nons  eu  délivrerait  bien  fans  le  fe<;ours 
4u  câitiohv  j'ordonnai  feulement  au  cuifîniçr.  de 
faire  chauffer  une  autre  chaodronnée  4e  poix. 
Mais  henreufement  nous  nen.  eûmes  que  faire  % 
lespauvreidiaUes  étoient  &  mécontens  de  leur 
premier  aflaut ,  qu'ils  n  avoient  garde  d'en  ten^ 
ter  un  {econd«  D'ailleurs  ,:ceux  qui  étoient  le  plus 
éloignés  de  nous ,  voyant,  le  vaifEèau.redrefIej&:  à 
âot  »  cooimençoient  apparemment  à  fentir  leut 
méprife,  &>  par  conféquent,  ils  ne  ttouvoienc 
pas  à  propos  de  pouf&r  plus,  loin  Leur  defiein. 
C'eft  ainfi  qat  nous  i^ous  tirâmes  d'affaitQ 
d'une  manike  (^verriâànce  »  Se  ayant  porté  à 
bord  )  quelqme^  jours  auparavant  «  fi^sebons^ro^ 
chons  gras ,  du  riz  »  des  racînef  ^  iS^  du.  pain , 
nous'  réfblâmes  de  remettre  en  mer  i  quelque 
prix  que  ce  fut,  p^fuadés  que ,  k  jour  d'après , 
nous  nous  trouverions  environnés  d'un  d  grandi 


nombre  de  Cochinchinois  ,  que  nos  chai: 
atiroient  de  la  peine  à  fourme  à  tous  leu 
foins. 

Le  même  foie  donc  nous  reportâmes  i 
nos  affaires  dans  le.  vailfeau  ,  &  le  lend( 
matin  nous  fûmes,  en  état  de  faire  voile, 
trouvâmes  bon  néamoins  de  nous  tenir  à  l 
à  qtielque  diftance,  ne  craignant  pas  les 
n'hhi  parce  que  nous  étions  en  bonne  p 
|^atle$  attendre.  Le  jour  fuivant ,  a/anc  a 
tout  qe  que  nous  arvions  à  faire  à  bofd  >  &  v 
que. nos  voies  deau  étoient  parfaitement 
cbées ,  nous  mîmes  à  la  voile.  Nous  aurion 
ibtth^ilé  d'entrer  dans  la  baie  de  Tunquin» 
Civoir  ce  qu*étoiem  devenus  les  vaifleai^x  h 
dois  qui  y  avoient  çcé^  mais  nous  y  avio 
<n^r  plu^eurs  autres  bâtim^ns  depuis  pei 
païC  co^fcqueât  naus  n'osâmes  pas  nous  ) 
i^rd^r,  Nous  fîmes  donc  cours  du  côré  du. 
^Sky  vefs  nie  Formula  ^  ^yanc  aufli  grand 
4^  Hsmm^i^!^  qij^elque  vaideau  auglois  ou 
Igmiois ,  qu  u^i  vai(]feau:  marchand,  europie 
gâantdaûsk: Méditerranée,  a  peurderencc 

un  v^aî06a«Ldega^r]Ei94'À^g^*  ' 

Nous*  fîmes,  d'abord  cours  nord-efl,  com 
i^oufi  vouUoi^s  aUet  aci,x  îles^Manilies ,  ou  au 
Philippines,,  aâa  d*|;tre  hors  de  route  dçs^ 
féaux  européens,    &    enfuite  nous  tour(i 
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vers  le  nord  jufqa'â  ce  que  nous  vinifions  au 
vingt-deuxième  degré  trois  minutes  de  lad^ 
tude  >  &  de  cette  manière  nous  arrivâmes  à  Tile 
Formofa.  Nùus  y  mîmes  à  l'ancre  pour  prendre 
de  Peau  fraîche  &  d  autres  provifions  y  nous  en 
fumes  fournis  abondamment  par  le  peuple  »  qui 
nous  flt  voir  beaucoup  d'intégrité  dans  couc  le 
commerce  qtie  nous  fîmes  avec  lui.  Peur  être 
ces  bonnes  manières  &  cette  probité  font- elles 
dues  au  chriftianifme  qui  a  été  autrefois  planté 
dans  cette  île  par  des  miffionnaires  HoHandois. 
Ce  qui  confirme  une  remarque  que  j  ai  toujours 
fuite  y  touchant  la  religion  chrétienne ,  par-tout 
où  elle  eft  reçue  ;  qu'elle  y  produife  des  ^ffius 
fanâifians ,  ou  non  >  elle  civilife  les  nadons ,  Sc 
du  moins  elle  réforme  leurs  manières. 

De  là  nous  continuâmes  à  faire  cours  du  coté 
'  du  nord ,  en  nous  tenant  touf ours  à  ixHt  dif^ 
tance  égale  des  côtes  de  la  Chine }  &  de  cett« 
nianière  nous  pafsâmes  pardevant  tous  les  ports 
ou  les  vaifleaux  européens  fi)nt  actoutumés  de 
relâcher ,  bien  réfolus  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  Il  eft  sôç 
que  fi  cç  malheur  nous  éeoit  pntvé,  fur^-tout  dans  ce 
^zjsHy  nous  étions  perdus  ,  &  /'en  a  vois  tetler 
ment  peur,  en  mon  particulier,  que  j'auroi» 
](nieux  aimé  me  trouver  entre  les  griffes  dç  Viap 


Etant  parvenus  alors  à  la  laticade  de 
trois  degrés  »  nous  réfolûmes  d'entrer  dans    \ 
mier  p€>rr  que  nous  trouverions  »  &  t>our.c 
nous  avançâmes  du  coté  du  rivage.  Nou 
étions  qu  a  deux  ligues  quand  une  barque 
notre  rencontre  y  avec  un  vieux  pilote  Pori  | 
qui  voyant  que  notre  vaifTeau  étott  eur<  > 
venoit  pour  nous  offrir  fes  fervices.  Cett 
nous  fit  plai&r ,  &  nous  le  prîmes  à  bot  . 
quoi ,   fans  demander  où  nous  avions   ! 
d'aller ,  il  renvoya  fa  barque. 

Nous  étions  alors  les  maîtres  de  nou 
mener  où  npus  le  trouvions  bon ,  &  je  pr  { 
au  bon  vittUard  de  nous  conduire  au  go  I 
Nanquin ,  qui  eft  dans  la  partie  la  plus  i  \ 
trionale  de  la  c6te  de  la  Chine.  II  nous  ré|  i 
qu'il  connoiflbic  fort  bien  ce  golfe  j  mai 
étoit  fort  curieux  de  favpir  ce  que  nous  y  vo  \ 
faire. 

Je  lui  dis  que  nous  avions  enVie  d'y  v 
notre  cargaifon  ,  ftT  d'acheter  à  la  place  de 
celaines ,  des  toiles  peintes,  des  foies  crues  < 
ibies  travaillées  »  &c  II  nous  répondit ,  q 
compre ,  le  meilleur  port  pour  nous  aurè 
celui  de  Macao ,  où  nous  aurions  pu  nous  é 
de  notre  opium  tràs-avantageufemént ,  Se  ai 
des  denrées  de  la  Chine  à  ^uffi  bon  ma^cfa) 
Nanquin.  ,\ 


Pqus  uïenit  fin  aa  ^ficoucs  ^  notre  pUom, 
qai  étôit  fort  cti conftwcté  >  nras  loi  dîmes  qae 
nous  n'éeîofif  pats  feuUfiienc  taai:cb»nd$  »  mais 
encore  voy^eors  \  Si  qae  xioij»  btti  étoîc  d'aller 
voir  k  grande  v tUb  de  Pekta  ^  ic  \n  coqc  da  fa- 
speiu  moaacqae  de  la  Chinft.  Voii^feriea^danc 
fprt  hten ,  répondie-i)^  daUer  versNîngpo,  d'où 
par  la  rivière  qui  fe  jette  là  dam  la.  mer ,  vous 
pouvea  gagner  en  peu  d*heare$  b  graM  canal. 
Ce  canal  qui  eft  par-tour  navigable»  pafle  par  le 
cœur  de  tout  le  vafte  empire  chinois  ,  croîfe 
toutes  Isa  rivières  >  &  rcaver£e  piu&eurs  collines 
par  le  moyen  de  portes  &c  d'échelles.  Se  s'a- 
vance îufqiftÀ  Pdkin  »  parooiirati];  una.  étendue 
de  deux  cent  foixance*doiisce  liout s» 

^  Voilà  qui.  eft  fert  bien  >  £eigè^uir  Parrogais, 
»:  lui  répondis^^^  l  imis  C0  n^  pas  ^ela  dont  il 
*.  s'agit  ;iKtttS:Y0U3  demandpnç  fftwlfw.^^  fi  vous 
j»  pouvez  nous  conduire  à  Nanquîn ,  d'où  nous 
ir  puiâlons  enfttite  aller  fa^eme«i^à.l(^.Q^ur  du 
9>  roi  de  la  Chine  ».  U  me  dtjr  qiijt  le^  pourioit^: 
faire  fort  atfém^nt».  &  que  dqviie  p««  un  vaifr 
feau  holbndois  avoit  pris.pj^fçmi^M  la  i«ième, 
route,.  Ceuttctncooftance  n'étoif  guèfe»  propre  à 
me  (Jaire».  Se  p'aaroî&  autaoc  aûs\o  re!Q€0m:rct  le. 
diable,  pônnm  qu'il  ne:  fiàc  |»i*v»Oji|fdans^  une 
figure  trop.  ei&LyaQte^  que  ^  vai^baiyPK  hoUan* 
dois  qui  s  négociant  dans  ces  pays ,  foi^r.  beau^ 


coup  plus  gros  &  mieax  équipés  que  n* 
BÀtre. 

Le  vieillard  me  trouvant  confterné  ; 
Itom  cTun  vaifTçaa  hoUandois  ^  me  dit  qv 
ne  devions  pas  être  alarmés  de  ce  qu'il 
<le  nous  dire ,  puifque  les  HoUandois  n' 
point  en  guerre  avec  notre  nation.  «  11  e 
»  lui  répondis-je  ;  mais  on  ne  fait  pas  d( 
k»  manière  ces  gens-là  nous  traiteroienc 
»  un  pays  où  ils  font  hors  de  la  juftice  >». 
tien  à  craindre ,  répartit-il  j  vous  n'êtes  p< 
rates ,  &  ils  n  attaqueront  point  des  mai 
<jui  ne  cherchent  qu-à  faire  paifibleme) 

Si ,  à  ce  difcours  tout  mon  fang  ne  me 

pas  au  vîfage  ,  c'eft  apparemment  parce 

nature  avoir  ménagé  quelque  obftruâic 

quelque  vaifleau  pour  en  arrêter  le  coursi 

,  dans  un  fi  grand  défordre,  qu'il  nétoit  p 

fible  que  notre  Portugais  ne  s'en  apperçi 

Monfieur ,  me  dit^il ,  il  femble  que  n 

cours  vous  fait  de  la  peine  ;  vouis  îre:5  i 

ie  trouverez  â  propos,  &  foyez  sûr  que 

rendrai  tous  les  fervices  dont  je  fuis  capal 

»>  eft  vrai ,  feigneur  Portugais  ^  lui  tépo 

»  je  fuis  dans  une  aflTez  grande  irréfoluti 

i>  chant  Ja  routç  quHl  faudra  prendre ,  pn 

7»  vous  venez  de  parler  de  pirares^j  je  i 


»»  qa*il  n*Y  en  ;iic  point  dans  ces  mers-ci*.  Nous 
t#  ne  fommes  gnères  en  écac  de  leur  faire  cete  ^ 
»  voas  voyez  ^ae  notre  navire  n'eft  pas  des 
»  pla$  gros  j  &  que  l'équipage  en  eft  aSesç 
»  faible  «»• 

Vous  pouvez  dormir  ea  repos  là*de0us,  me 
dir-ilj  aucun  pirate  na  paru  dans  ces  mers  de- 
puis quinze  ans  »  excepté  un  feul  qu'on  a  va  il 
y  a  environ  un  mois  y  dans  la  baie  de  Siam  ; 
mais  il  eft  sûr  qu'il  a  tiré  du  côté  du  fud;  d'ail- 
leurs ce  n'eft  point  un  vaideau  foi^c  confîdérable 
&  propre  4  ce  métier^  C'eft^ua  vaiffesm  marchand 
avec  lequel  l'équipage  s'eft  enfui ,  après  la  more 
du  capitaine  qui  a  été  tué  dans  l'île  de  Sur 
inatra.  ^ 

«  Cprament  ^  db  je,  faîfîint  femblant  de  ne. 
9».  rien  favoiiî  de  cette  aifaire ,  ces^coquins  ont-ils 
99  tué  leur  propre  capitsune  ?  »  Je  ne  peux  pas 
dire  a^  répondit  -  il ,  qu'ils  l'ont  maflàcré  emc- 
mêmes  :  mais  comme  dans  la  fui^e  Us  fe  foitf 
rendus  maîtres  du  v^ilfeau  »  il  y  a  beaucoup  d'ap* 
parence  qu'ils  l'ont  trahi,  &  qu'ils  l'ont  livré  i 
la  cruajué  des  Indiens,  ^f  A  ce  çompte-li,  dis-je, 
»  ils  ont  autant  mérité  la  morij,  que  s'ils  l'avoienc 
»  maftacré  de  leurs  propres  mains  >>.  Sans  doute» 
répartit4e  bon  vieillard  j  aufli.  feront -ils  punis 
félon  leur  mérite ,  s'ils  font  rencontrés  par  lej$ 
Angloi$  >  pu  par  les  HoUandois  y  car  ils  foat  touj 


convenus  enfemble  de  ne  leut  point  dot 
quartier ,  s'ils  tombent  entre  leurs  mains. 

Je  lui  demandai  là-defTu^  comment  il 
voient çfpérer  de  rencontrer  ce  pirate,  p 
n  étpit  plus  dans  ces  mers.  On  l'aiTure ,  re 
mais  ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c  eft  qu'il  a  é 
la  rivière  de  Cambodia  ,  Se  qu  il  y  a  été 
vert  par  quelques  Hollandois  qu'il  avoir  1 
terre  en  fe  rendant  maître  du  vaiflfeau.  Il  i 
tain  encore  que  quelques  marchands  Ang 
Hollandois  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la 
rivière ,  ont  été  fur  le  point  de  le  pren 
leurs  premières  chaloupes,  contimia-t-i),  a 
^té  fécondées  comme  il  faut  par  les  aut 
auroit  été  pri^  indubirablement  ;  mais  ne  ' 
que  deux  chaloupes. à  portée,  il  fit  feu  defl 
les  mit  hors  d*état ,  avant  que  les  autres  : 
à  portée;  il  gagna  enfuite  la  haute  mer ,  l 
fut  pas  poflîble  aux  chaloupes  de  continue 
pourfuivre.  Mais  on  a  une  defcription  fi 
de  ce  bâtiment ,  qu'on  le  reconnoîtra  fans 
par-tout  où  on  le  trouvera ,  ôc  l'on  a  réfoli 
nimement  de  faire  pendre  à  la  grande  ve 
le  capitaine.  Se  l'équipage,  fi  jamais  on  pei 
rendre  maître. 

«Gomment!  dis- je,  ils  les  exécureroij 
>9  aucune  formalité  ?  Ils  commenceront  | 
«  faire  pendre,  ic  enfuite  ils  leut  feroi 


n  procès  «•  ?  Bon  !  Monfîeur  »  me  répondîr*il  ; 
de  quelle  formalicé  voulez-vous  qu'on  fe  ferve 
avec  de  pareils  fcélérats  ?  II  fuffit  de  les  jeter 
dans  \sl  mer  »  pour  s'épargner  la  peine  de  la  pen- 
daifon  :  ces  coquins  là  n  auront  que  ce  qu'ils  iné- 
lirenté 

Voyant  que  le  vieux  Portugais  né  pouvoir  pas 
quitter  notre  bord ,  ic  nous  faire  le  moindrv 
mal  y  je  lui  dis  vivement  :  «  Voilà  juftement  la 
Si  raifon  pourquoi  je  veux  que  vous  nous  meniez 
t»  à  Nanquin  ^  &  non  pas  à  Macào ,  ou  à  quelque 
M  autre  port  fréquenté  par  les  Ânglois  &  par  les 
19  Hollandois«  Sachez  que  ces  capitaines  dont 
*9  vous  venez  de^arlei*  »  font  des  infolens  ic  des 
i>  étourdis  qui  ne  favent  p^s  ce  qu^  c'eft  que  la 
u  juftice  y  Se  qui  ne  fe  côtulûireiit  y  ni  félon  là 
31  loi  divine ,  ni  fëlon  la  loi  natutelUk  Us  font 
9»  alTet  inconfidérés  pour  fe  hafàtder  à  devenit 
»  meurtriers^  fous  prétexte  de  punir  desvo- 
»  leurs,  puifqu*ils  veulehr  faire  exécuter  det 
^  gens  fauflement  accufés  ;  St  pour  les  traitet 
»>  en  criminels^  fans  fe  dônnôt  là  peine  de  lei 
•)  examiner  Se  d'entendre  leiî*  défenfé.  Dieil  tnè 
a  fera  la  grâce  peut-être,  de  vivée  aflfefe  long-- 
3>  téms  pour  en  rencontrer  quelques-uns  danli 
y>  des  endroits  où  l'on  pourra- leur  apprendre 
»  de  quelle  tiiatlîètè  il  faut  admîriiftrêl:  U  juf- 
»  tice»  jf  ^        ■•    • 


Là-delTûs  je  lui  déclarai  n^turélleittenË 
le  vaifTeau  où  il  fe  trouvoit  ,  écoit  |uft( 
celui  qu'ils  ivoienc  attaqué  aVec  ciàq  chalo 
d'une  manière  auffi  lâche  que  mal  condd 
lui  contai  en  décati  comment  nous  avions  j 
tiotre  navire  de  certains  Hollandois,  Se  con 
nous  avions  appris  dans  la  faite  que  c'éroiei 
coquins  qui  s'étoienc  enfuis  aVec  le  vaif 
après  que  leur  capitaine  avoir  écé  afTaflir 
l^s  Indiens  de  Sumatra  ;  mais  je  Taffurai  qii 
dire  que  cet  étjuipage  s'étoic  mis  à  pirater  ^  t 
débiter  une  fable  inventée  à  plaifir  ;  qu^ 
ennemis  auroient  fagement  fait  de  creufer 
aflËsiire  ,  avant  que  de  nous  attaquer  ;  Se 
répondroient  devant  Dieu  du  fang  qu'ils 
avoient  forcés  de  répandte. 

Le  bon  yîeillard  fut  extrêmement  furpr 
ce  récit,  de  nous  difc  que  nous  avions  raiC 
ne  pas  vouloir  aller  du  côté  du  nord.  Il 
confeilla  de  vendre  notre  navire  dans  la  Cl 
&  d'ien  acheter  ou  d'en  bâtir  un  autre.  Vouî 
trouverez  pas  un  G  bon  que  le  votre ,  ajouts 
mais  il  vous  fera  .aifé  d'en  avoir  un  capafc 
vous  ramener  à  Bengale  avec  vos  gens  & 
vos  marchandifes. 

Je  lui  dis  qne  je  profiterois  de  fon  conft 
tout  mon  cœur,  dès  que  je  pourroi&troav 
bitiment  à  ma  fantaiâe ,  &  un  marchand 


le  nuen.  il  m  aliura  qu  a  7  aaroit  a  INanqain  des 
^ens  de  refte  ,  qui  feroient  ravis  d  acheter  notre 
vaifTeau }  qa'uae  jonque  chitioife  fuffiroit  pour 
m'en  retourner  ^  &  qu  il  me  rrouveroit  fans  peine 
des  gens  qui  m'acheceroient  Vun^  &  qui  mè 
vendroient  l'autre; 

<«  Mais  i  lui  dis*je  j  vous  dites  quc^  notre  vaiflèa» 
s#  fera  indubitablement  reconnu  y  Se  par  confé* 
t%  quent  fi  je  prends  les  mefures  que  vous  me 
$7  confeillez  i  je  puis  jeter  par-^U  d'bonnètes  gens 
•»  dans  un  terrible  péril ,  8c  être  la  caufe  de  leur 
»  mort.  Il  fuffira  à  ces  capitaiiies  de  trouver  le 
9>  vaiÏÏeau ,  pour  qu'ils  fe  mettent  dans  Vcfprit 
«  qu'ils  ont  trouvé  àuffi  leâ  crinûneis ,  &  qu*ils 
^>  maflàcrent  de  fang-frôid  des  gens  qui  n'ont 
«»  jamais  fongé  à  les  offenfer  9U 

Je  fais  le  moyen  de  prévenir  cet  inconvénient , 
tne  répondit  le  bon  vieillard  ;  je  connois  les  corn* 
mandansi  de  tous  ces  vaiffeaux,  &  je  les  verrai 
quand  ils  palTeront  par  ici  ;  je  ne  manquerai  pas 
de  leur  faire  connoître  leur  erreur ,  &  de  leur 
dire  que  j  quoiqu'il  foie  vrai  que  le  premier  équt* 
page  s'en  eft  allé  avec  le  navire>  il  eft  faux  pourtant 
qu'il  s'en  foit  jamais  fervi  pour  exercer  la  piraterie* 
Je  leur  apprendrai  fur-tout ,  que  ceux  qu'ils  ont 
attaqués  dans  la  baie  de  Siam  y  ne  font  pas  les 
mêmes  gens  y  mais  que  ce  font  d'honnêtes  mar- 
chands qui  ont  acheté  le  vaifleau  de  quelques 

fcclérats. 


feelerais,  quils  en  croyoîent  les  prbpricraii 
fuis  perfuadc  que  du  moins  ils  s'en  £eroni 
à  moi,  pour  agir  avec  plus  de  précaution 
n'avcAenc  d'abord  projeté.  Eh  bien  ,  lui  < 
fi  vous  les  rencontrez  ,  voulez-vous  bien 
acquitter  d'une  commiffibn  que  Je  vous  do 
pour  eux  ? 

Oui-dà  ,  me  répondit- il,  pourvu  que  vo 
la  donniez  par  écrit ,  afin  qu'ils  voient  clair 
qu'elle  vient  de  vous ,  &  que  je  ne  i'ai  pas  : 
de  mon  chef.  U-deflTus  je  me  mis  à  leur  é 
&  après  avoir  détaille  toute  l'hiftoire  de  l'ai 
des  chaloupes  que  j  avois  été  obligé  de  foui 
^  développé  la  fauffeté  des  raifons  qui  les  x 
pouflTés  à  me  faire  cette  infulfe,dans  le  d 
de  me  traiter  avec  toute  l'inhumanité  poi 
je  finis  en  les  àflTurantque  jfi  j'avois  le  bo 
de  les  reconnoître  jamais  en  Angleterre, 
en  payerois  avec  ufure ,  à  moins  que  les  le 
la  patrie  n'euiTent  perdu  toute  autorité  pe 
mon  abfence. 

Le  vieux  pilote  lut  &  reluyt  cet  écrit  à 
rentes  reprifes ,  &  me  derpanda  fi  j'érois  | 
.foutenir  tout  ce  que  j'y  avançois.  Je  lui  di 
}e  b  foutiendrois  tant  qu'il  me  refteroit  ii 
de  bien,  &  que  j'étois  très-fur  detrouvei 
occafion  de  faire  repentir  ces  Meffieurs 
.précipitation  de  leur  drotl  delFein.  Mais  Je 
Tome  II L  j^^ 


lettre  ;  car  il  ne  nous  quitta  point ,  comme  on  le 
yerra  dans  la  (uite* 

Pendant  ces  conyetfatîons  ,  noas  avancions 
toujours  du  coté  de  Nankin ,  &  après  treize 
jours  de  navigation  »  nous  mîmes  à  Tancre  au 
fud'oueft  du  grand  golfe,  où  par  hafard  nous 
apprîmes  que  deux  vaifleaux  hollandoîs  venoient 
de  paflèr  »  &  nous  en  conclûmes  qu'en  continuant 
notre,  route  »  nous  tomberions  infailliblement 
entre  leurs  mains. 

Après  avoir  confidté  fur  ce  tertible  inconvé* 
nient  avec  mon  aflbcié  ,  qui  étoît  auffi  embarra/Té 
que  moi ,  &  au0i  réfolu  fur  le  patti  qu  il  fàllots 
prendre,  je  m'adreflfai  au  vieux  pilote  pour  lui 
demander  s*il  nj  avoit  pas  près  de  -  U  quelque 
baie  ou  quelque  rade  où  nous  puâions  entrer  » 
pour  faire  notre  commerce  particulier  avec  les 
Chinois,  fans  être  en  danger.  Il  me  die  que  û  ;e 
voulois  aller  du  coté  du  fud  ,  le^ace  d'environ 
quarante-deux  lieues ,  'fy  trouverols  im  petit  port 
homme  Quinchang,  où  les  miflionnaires  dcbar* 
quoient  d'ordinaire  eu  venant  de  Macao ,  pour 
aller  prêcher  dans  laCbineU  religion  chrétienne  , 
&  où  jamais  les  vaifTeaux  européens  n'entrcHenc: 
qu'étant  là ,  je  pourrois  prendre  des  mefures  pour 
le  refte  du  voyage  ;  que  dans  le  fond  ce  n'étoit 
pas  un  endroit  fréquenté  par  les  marchand! , 
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ç^cepié  dans  ceruins  cetns  de  1  année  qu*il  y 
une  foire  ,  où  tes  marchands  Japonois  vec 
fe  ppuivoir.  de  denrées  de  la  Chine. 

Nons  convînmes  tons  de  faire  cours  n 
foït  j  donc  peut-être  j  orthographie  mal  le 
Je  I  airois  écrie  avec  ceux  de  plufieurs  s 
endroits  9  dans  un  petit  mémoire  que  Tèau; 
^oialheureufement  par  un  accident  j  je  me  Jbu 
fotc  bien  que  les  Chinois  &  les  Japonois 
noient  à  ce  petit  port  ui^  nom  tout  diffère 
celui  que  lui  donnoit  notre  pilote  Portqgaii 
<]u'il  le  prononçoit  Quinchang. 

Le  jour  après  que  nous  fûmes  ûiés  i 
xéfoiuûon  ,  nous  levâmes  l'ancre  ,  nayat 
x\\iQ  deux  fois  a  terre,  pour  prendre  de  Teau 
<the  ,  &  des  provifions  y  comme  racines  y 
Xiz  $  quelques  oifeaux  ,  &c.  Les  gens  dp 
4}OUs  en  avoietit  apporté  en  abondaoce  » 
iiotre  argent  ^  dune  manière  fort  civile. & 
intègre. 

Les  vents  étant  contraires  »  nous  vogc 
cinq  jours  entiers  avant  que  de  fufgit  à  ce 
jioUs  y  entrâmes  avec  route  la  fattsfaâîon 
ginable*  Pour  mpi  ;  quand  je  me  fenfl^fur  t 
j  ecois  plein  de^oîe  &.de  reconnoilTaiicê  e 
le  mi  y  se  je  réfolus.,  ftufli-btôn  qud  mon  a(i 
4e  ne  jamais  rem^ettre  le  pied  dans  Q9  tiialhéi 
^vire  «:$'il  nou»  é.tQit  pdffible  de  nom.  dt 

Aaij 


de  nos  marchandifes  >  quand  ce  feioîc  d*iiae 
inanièce  pea  avancageufe. 

Je  ne  (âorois  m*enipêcher  de  reinarqaer  ià. 
que  de  coaces  les  conditions  de  la  vie ,  if  n  7  ea 
a  aocone  qoi  rende  un  homme  fi  complectemenc 
miférable»  qa*ane  crainte  continuelle.  L'écriture 
fainte  nous  dit,  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  U 
pfor  fert  de  piège  à  Fhomme..Ceft  une  mon 
perpéraelle  y  &  elle  accable  tellement  TeTprit , 
qull  eft  inacceffiUe  au  moindre  foukgement  ; 
elle  étouffe  nos  efprîts  animaux ,  Se  abat  toute 
cette  vigueur  nararelle ,  qui  nous  foutienr  dans 
des  afflidlions  d'une  autre  nature. 

Mon  imagination  ,  qui  en  étoit  faifie  d'une 
manière  affireufe ,  ne  manquoit  pas  de  me  repré«» 
(enter  le  danger  bien  phs  grand  qu  U  n  éroic 
réellement  ;  elle  me  dépeignoit  les  capitaines 
Anglois  Se  HoUandois  comme  des  gens  ûhfolu^ 
ment  incapables  d  entendre  raifon  ^  ëcde  diftin-» 
guer  entre  des  fcélcrats  Se  d'honnêtes  gens»  entre 
une  fable  inventée  pour  les  tromper  ,  &  entre 
l'hiftoire  véritable  Se  fuivie  de  nos  voyages  &  de 
nôs  projets.  Rien  n'étoit  plus  facile  pour  nous» 
dans  le  fond  »  que  dé  faire  voir  clairementà  route 
perfonne  un  peu  fenfée  »  que  nous  n'étions  rien 
moins  que  des  pirates.  L'opium  Se  les  autres 
Itnarchandifes  que  nous  avions  â  bord  »  prou* 
voient  clairement  que  nous  avions  été  à  Bengale» 


• 


CtiesHoUandoisqui,  à<e  qu'on  difbic,  a 
les  noms  de  cous  ceux  de  Tautre  équipage 
voiett  reniarqaer  »  du  premier  coup-d'œi 
nous  étions  un  mélange  d'Ànglois ,  de  Poi 
£ç  d'indiens ,  parmi  lefquels  il  ne  fe  trouve 
tdeux  Hollaiidois.  En  voilà  plus  qu'il  ne  me 
pour  convaincre  le  pri^miei:  capitaine  qu 
fttttoic  rencontrés  ^  de  notre  innocence  Se  c 
erreur* 

,  Mais  la  peur  v  cette  pai&on  auffi  avengl 
nuttle  »  nous  remplit  le  cerveau  de  tr< 
vapeurs  »  pour  y  laid&r  une  place  à  la  plus  j 
vraifemblance.  Nous  regardions  touie  cet 
laire  du  mauvais  coté  ;  nous  /avions  que  le 
de  mer  Anglois  Se  HoUandois  ,  2i  partiel 
snent  les  derniers  ,  écoi^nt  fi  animés  au  feu 
4es  pirates  qui  s'écoiettt  échappéy^de  leurs  |] 
en  ruinant  une  partie  des  chaloupes  q^on 
envoyées  pour  les  prendre ,  que  nous  étioc 
fuadés  qu'ils  ne  voudroient  pas  feulement 
entendre  parler  »  Se  qu'ils  prendroienc  pou 
preuve  convaincante  de  notre  crime  prét( 
la  figure  du  vaifleaa  qu'ils  connoiflbient  ( 
cément  bien  »  Se  nptre  fuite  de  la  rivié 
Cambodia.  Pour  moi  »  j'étois  aflès^  ma  { 
dupe»  pou» m'imaginer  que.»  û  j'étois  dan 
cas,  j'agirois  tout  de  même.  Se  que  je  tai 

Aa  iij 


tour  Tequipage  en  pièces ,  fan$  daigner  itovkM 
fs  dofeiiie» 

'  Pendant  qoe  nens  avîçm  été  dans  ce^  imf^ 
todes  ,  mon  aflbcié  &  ttioi  y  nous  n  ainons  pas 
pu  fermer  1^1  fans  «fèveî  à  des  cordes  8c  i  des 
grandes  vergues;  une  nok,  entr'ancres^foogeact 
qu'un  vai^a  hoUanddîs  ^ns  avoit  abordés,  ^ 
fes  dans  une  lelW  fufMr  que^,  croyant  aâbnmMtf 
un  matelot  ennemi ,  je  donnai  un  coup  de;poing 
contre  un"  pilier  de  mon  ïk ,  "d'nrie^ cette  ibrce , 
^qhefe  m'*éc#afaî  tes  ^oimuivs.;  oe  qui  me  fit 
couf  ir  rtfque  de  perdre  deux  de  mes  dk)Î9&  Une 
citok  qui  me  confirma  encore  davantage  ^ns 
Viiie  t]tiè  nous  fêtions  mahraités  par  les  Holkn«> 
dois ,  &  hotts  étions  dans  leur  pouvoir  y  Jc'cft  ce 
que  j'avois  entendu  dire  des  cruautés  qWikavseieHC 
<firit  efluyer  à  mes  eompaHriotes  À  AmhcàMiy  en 
(eur  donnant  la  torture  avec  toute  finluimaniré 
poflibte  :  je  craignois  qn^en  ^sifaat  fouâirîsles  dôOh 
lettfs  les  plus  cfueltesi  quelques-uns  de  nos  gens  ^^ 
ils  ne  leur  fiflent  confeÀTèr  des  crinns  à&M  ils 
:n*étoient  pas  coupables  ,  As  ne  nous  pimil&njt 
comme  pirates  i  avec  quelqu'àppatence  de  jitf' 
tîce.  La  charge  de  notre  vàîflFèau  pouvoit-  tenir 
fournir  un  puiflknt  motif  pour  prendre  des  me- 
fures  fi  inhimi»nes3  puifqir^elle  valoïc  cinq  fiiilte 
'Krres  fterling* 


-  Wtnàitn  tout  It teft)«(qQ0(hitèrenttio$lrs    : 
nous  (unies  agités  fans  relâche  ^r  ât-^   i 
iéflodràs ,  fans  cùtAèéitt  femtement  qde  It 
t$ims  de  Tfti&attx  nfoftt  pas  latitortr^  d 
de  telles  txécunéns^  Il  eft  cenain  qoe  , 
ftoas  étions  rendus  À  qodqa'a n  d*encr*eàt   j 
avoit  été^  aflèai  hatdî  pouf  ndus  donner    i 
tan ^  ou  fcmt  moiis^nieicre  i  ttiôrt,  il  en  i 
4cé  puni  rigooreufdmentdans  fa  patrie.  Ma 
vérité  n'écoit  pas  ferc  eonfolarïce  pournot  : 
kotnine  qii'iM  matfiacr ^  ,  ne  cire  pas  de    i 
Avantages  da  fupplice  ^'on  fêta  Ibuffrir  1 
ft»utcrier«  .       n 

Ces  frayeurs  ne  pouvoîent  ijue  mè  lî  \ 
de  motcifiances  réflexion^  fïtr  lés  diflf£^ehte  ' 
tkalarifés  de  m^  tié'  paflRieé  Après  ^voi) 
quarante  ans  dans  dès  tnrrsux  éc  ié»  Ji 
continuels  y  je  m'éroîs  vu  dans  le  port  Vers  i 
cous  les  hommes  tendenit  ,  une  opulente 
quilUcé  ;  &  j'avois  été  aflêz  malheureux' pb 
|rfonger  de  nouveau,  par  mon  propre  choix 
des  inquiétudes  plils'  grandes  que  celles  d 
ttiMtois  tiré  d^une  manière  fi  peu  attendue, 
ebagrin  pour  moi ,  qui ,  pendant  tna  [eui 
^tfois  échappé  à  rant  de  péttls  »  de  mé 
>lanf  msL  vieitleflle  expofé%  par  mon  génie^i 
sorier ,  à  p^dre  la  vie  fur  une  potence,  pd 
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Cfioie  pûar  leqael  je  n  avoîs  jamûs  ea  le  mcMO* 
poqcbmc  »  bien  loin  d'en  être  coopakle  ! 
^«Q^^qo^ob  des  penfëes  pîeiifes  fuccédoièof 
j^  ces  coniidccaikins  chagrioaiices  ;  je  me  mectois 
dans  l'efpric  *  ^^  ^  )C  toûibois  dans  ce  malheur 
que  je  çraîgaoi$  (i  fon  »  je  devoîs  coi^dérer  ce 
défaftre  comme  un  effet  de  la  Providence,  qui  « 
in9i)gré  i9bn  innocence  dans  le  cas  préienr  ^ 
pouvoir  me  punir  pour  d'aunes  crimes  ,  &  que 
j'écois  obligé  de  m'y  foumettre  avec  humilité,  de 
la.m^cnemanière  que  fi  elle  avoit  trouvé  à  propos 
de  tjçte  riiâtier  par  un  naufrage,  ou  par  queU 
qu'autre  malheur  qui  eut  du  rapport/ avec  ma 
vie  étante*  .  > 

il  m'arçivoit  encore  aflèz  (buvent  d'être  excisé 
par  ma  crainte,  à  prendre  des  réfolutions  vîgotH 
reufe^  i  yp  ne  fongeois  alori  qu'à  combattre  juA- 
qu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang,  platôrque 
de  me  laipfer  prendre  par  des  gens  capables  de 
me  maflàçrer  de  iang  froid.  i 

II,  vaudroit  encore  mieux  pour  moi ,  difois*;e 
en  fpoi:meme ,  d'être  |>ris  par  des  fauvages  ,  Se 
leur  fervir  de  nourrirure,  que  de  tomber  entre 
levains  de  ces  gens ,  qui  p^ut*ètre  feront  ingé«^ 
i^tçjgpc  dans  leur  c];pauté ,  Se  qui  ne  me  feront 
mourir  I  qu'aies  m'avoir  déchiré  par  la  toiture 
h  plus  violente.^  Quand  fat  été  aux  mains  avec 


êts^thstfÊoaYsmk  de  dé^argerd'wi  j^fâtit 
^lieau.  . 

Dès  qae  nom  fonif  s  a  terre ,  nocve  vieiix  ptik^sr^ 
qui  avoir  cotifu  beancoop  (fanmié  pow  iioas  , 
BOUS,  trouva  «n  logtflicnr  9c  u»  mag^fin  »  qui 
dam  le  fond  ne  faifateat  eofemUeque  leimftme 
baornenc  C'^ou  une  padct  cabMe  foînce  i  une 
HoRe  (padeisCr ,  le  root  fût  de  cannés  jr  envi-^ 
tonné  d'one  pabdàde  de  ces  grandes  cannes  »ap^ 
pelées  bombons  datis  les  Indes.  Cette  palifTadi} 
noos  fervoir  beaucoup*  poui^  mettre  nof  marchan-* 
dîfes  à  l'abri  de  la  fubôlicé  des  voleurs ,  donc  il  y 
aune  afiex  grande  quantité  dans  ce  pays-là.  D*ait- 
leors ,  le  magiftrardtr  U&n  non^accârda ,  peur  ^ua 
grande  fureté,  une  femindle  qw^ifoic  la  gsrde 
devais  notre  tnagafi»  5  avec  une  efpèce  de  demi^ 
pîqae  i  la  aaatti^  Nous  eut  éekms  quittes ,  en  âan^ 
jiattt  d  cette  £inrînelle  tm  peu  dé  rix  Se'  une  petfte 
pièce  d'argent;  ee  qui  ne  memoie^  (ont  enfemble, 
ifsCà  la  valeur*  de  ftè^  fdli^par  |0«tc. 

H  y  avoir  d^  àm  tmts  que  la  feke  dont  far 
parlé  écDÎt  finie:  cependant  il  y  aivek  encore  dims* 
la  rivièse  trois  boi  qutttre  jonques  chinoifes  > 
avee.deuac  bâtiftiens  foponms^,  «kargés  de  den« 
Dces»  qu*ila  avoient  achetées  dans^  la  Chine  \  ëc 
Hs  n'a  voient  pais-fait  voîir  jafqu'alors ,  parce  que 
le&  marcbands  écoient  enMre  à  terre. 


-  'Xe  premier  femce  que  ncms  rendit  noti 

km  y  ce  fot  de  naait  faire  hm  ccMmoiflaoce 

tfob'ttîffionitdres,  qui  s*éc^etit  arrêtés  li 

qae  cetmpoât  convertiriez  hatMfins  da  lî^ 

eft  vrai  qu^ts  avôiefit  fait  de  leurs  profélyce 

aflfèn  ptaifante  forte  dé  chr^iens;  maïs  c'éi 

jeur  j^tfâire^^  fir  non  pas  la  nÀcre/  l^armi  cef 

fieats  it  7  avoir  on  piètre  François  ,  fon 

komme^  debonnehameof^d'ane  converl 

fort  8ifée«  Il  s'appeloic  le  père  Simon,  8c (e 

nièreséioient  bien  éloignées  dd  la  gravité  t 

deux  compagnons,  qui  étoiem^yan  Portugs 

f  attire  Génois  Ils  écoiem  d'ùné  grande  aiift 

8c  feitfiblôienr  prendre  estrèmeaienc  i  cœw 

vrage  pour  lequel  on  les  avoir  envoyiéSy.  oc 

continueilemetit  à  s'infinaer  dani  f efpcir  d^ 

bilans,  dt  à  prouver  moyen: de  tier  coover 

ftvee  cwir  ^ 

Nous  «avions  le  ptailir  de  manger  iboven 
ces  f  elfigretn  ^  Se  d'apprendre  pat-là  leur  m: 
de  prêcher  févàngite  aux  payons;  H  eft  c 
qae  œ  qu'ils  appeFcnenc  ta  cotrreffioa  des 
Bois,  éqbir  fort  éloigné  de  mériter  on  ticcô 
gnitique;  Cour  le  chriftiaf^ifiM^d^ce»  pauvre 
ne  conâAeg<sères»qdràfavoir  prononcer  U 
de  Jéfus^Chrift,  èdire  quelques  prières  adi 
à  la  Viergte  ic  à  ion  fils ,  dans  un  langa| 
leur  eft  inconnu ,  &  à  faire  le  figne  de  la 


Cette  craflè  ignorance  de  ces  prétendus  cdH* 
"fertis,  n'empêche  pas  les  miflîonnaires  de  croire 
fermement  qœ  ces  gens  iront  tout  droit  en  panK 
dis»  &  qu'ils  font  euxrmèmes  les  glorieux  inifau* 
Riens  du  falat  de  leurs  prdfély  tes  \  c'eft  dans  VeC- 
pérance  d'un  fuccèis  fi  merveilleux»  qu^ils ha&r-* 
dent  de  grands  voyages  »  qu'ils  fubiflknt  le  trifte 
fert  de  faire  un  long  fëjour  parmi  ces  barbares» 
&  qu'ils  s'expofent  i  ime  mort  accompagnée  des 
tourmens  les  plus  cruels.  Pour  mc4»  quelque 
mauvaîfe  opinion  que  j'aie  de  leur  manière  de 
convertir  les  payens,  je  croirois  pourtant  man- 
quer de  charité»  fi  je  n'avois  pas  une  haute  idée 
du  zèle  qui  les  porte  à  entr^rendre  un  pareil 
ouvrage ,  au  milieu  de  mille  dangets  &  fans  la 
moindre  vue  d*un  intérêt  temporel. 

Le  religieux  François  nommé  le  père  Simon  » 
avoir  ordre  de  s'en  aller  i  Pékin»  où  réfide  h 
grand  empereur  de  la  Chine»  &  il  n  etoit  dans 
cette  petite  ville  que  pour  attendre  un  compagliion» 
qui  devoit  venir,  de  Maçao  pour  faire,  ce  voyage 
avec  lui.  Je  ne  le.  rencontrois  jamais  qu'il  ne  me 
prefsât  d'aller  avec  lui  »  en  m'atTaraat  qu'il  me 
inontreroît  to.ttt  ce  qu'il  y  a  de  grahd  &  de  beau 
dans  tout  ce  fameux  empire»  ^  fur-tputia  plus 
glande  ville  de  l'univers;  une  ville»  félon  lui» 
que  Londres  Se  Paris  mis  enfemble  ne  pourroient 
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,  Cette  ville  eft  cffedivement  grande,  peuplée: 
mais  comme  je  regarde  ces  fortes  de  chofes  d'im 
aatre  œil  que  ces  gens  qtû  fe  jettent  d'abord  à 
corps  perda  dans  Tadmiration ,  je  dirai  cjlans  h 
fuite  quelle  eft  mon  opinion  de  ce  célèbre  Pé« 
km.  Je  reviens  au  père  Simoji. 

Un  jour  que  nous  dînions  enfemble>  &  que 
nous  étions  tous  de  fort  bonne  humeur ,  je  lui 
fis  voir  quelque  penchant  à  l'accompagner  dans 
fon  voyage,  &.  il  nous  prelTa  fort,  mon  adbcié 
&  moi,  de  prendse  cette  réfolution.  D'où  vient 
donc ,  père  Simon ,  lui  répondit  mon  ailbcié ,  que 
vous  fouhaitez  fi  fort  notre  compagnie?  Vous 
fiivez  que  nous  fommes  hérétiques ,  &  par  ronfé» 
quent  vous  ne  fauriez  nous  fréquenter  ni  trouver 
le  moindre  plaifir  dans  notre  commerce.  «<  Bon  » 
99  répondir-il ,  vous  pouvez  devenir  catholiques 
n  avec  le  tems  \  mon  occupation  ici  eft  de  con^, 
9>  vertir  les  payens;  que  fait -on  fi  je  ne  rçufiirai 
»  pas  à  vous  convertir  auffi  >>  ?  Oui  -  dà ,  mon 
père,  lui  dis -je!  ainfi  donc  garre  les  fermbns 
pendant  tout  le  chemin.  <«  N'ayez  pas  peur ,  ré- 
»>  pliqua-t-il,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  mes 
»  fermons  :  notre  religion  n'eft  pas  incompatible . 
i>  avec  la  politefle  :  d'ailleurs,  nous  nous  regar- 
»  dons ,  dans  un  pays  fi  éloigné ,  comme  compat- 
it» triotes,  quoique  vous  foyez  Aûglois  &  moi 
m  Fançpis }  pourquoi  ne  poUrrions*notts  pas  nous 


^  coouderec  inucueli^menc  coaimd  chcectens  ^ 
^  quoique  vous  ibyez  huguenots  &  moi  catfao- 
.«>  lique?  Quoi  qu'il  en  foie»  afouta-t^il,  nous 
•f  fommes  cous  honncces  g«ns ,  &  fur  ce  pied-lâ 
\»  n^tts  pouvons  parlée  enfemble ,  fans  embarraf*- 
»»  fer  nos  convec^cions  de  difputes  fur  la  reli- 
^  gion  m; 

La  fin  de  fon  difcours  me  parut  fort  fenfée^ 
■&  me  rappek  dans  Tcffcit  ce  bon  religieux  <li^- 
quel  je  m  crois  féparé  dans  le  BréfiL 

Il  eft^certain  pourtant  que  le  caraâère  du  pète 
Simon  n'appxochoir  pas  de  celui  de  mon  jeune* 
.{«rècre.  11  eft  vrai  que  dans  fes  manièreis  il  n  avok 
rien  qui  déshonorât  fa  profeflton  \  mais  on  ne  lui 
i^marquoicpascefond  dezèle^'cettepétéexaâe, 
ni  cette  afièâion  pour  le  chriftianifme  i  <pù  ccbê 
.coient  C  fort  dans  la  conduite  de  Tautrew 

Quelque  prenantes  que  furent' fes  «fpUicîra- 
tions,  il  ne  nous  écoit  pas  poflible  de  iKnis  y  laif- 
fer  aller  (i-tot  ^  il  failoit  premièrement  difpofet  de 
notre  vaiiTeau  &  de  nos  matchandifes  ;  ce  qui 
^tott  aflëz  difficile  dans  un  endroit  où  il  y  avoit 
£  peu  de  commerce  :  un  jour  même  je  fus  tenté 
de  faire  voile  pour  la  rivière  de  Kilam>  âf  de 
monter  jufqu'i  la  ville  de  Nanqmn4^  mais  \9^ 
fus  détourné  par  ui;  coup  inattendu  de  la  ptovi- 
dence,  qui  fembloit  commencer  à  s'inrérefler  â 
^noa  afRiirts.  J'en  conclus  que  jie  pouvois  efpérar 
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de  rev^oâr  on  joux  dans  ma  patrie,  quoique  je 
n'eafle  pas  U  moindre  idée  des  inoyeiis  donc  fe 
pouvois  me  feevir  pour  l'entreprendre*  Il  me  Cuf* 
$foit,  pottrine  promettre  cette  fatisfaétion,  de 
ipemarquei:  q«ie  quelque  lueur  de  la  bonté  dirioe  fie 
répandit  fur  iio$  entreprifies.  Voici  ce  que  c'étoît* 
Un  jour  notre  .vieux  pilote  nous  amena  un 
marchand  Jappnoîs,jK>ttr  voir  quelles  fortes  de 
marchfuidîfes  nous  avions.  U  nous  adieta  d  abord 
notre-  opium ^  &  le  paya  fort,  bien,  &  fur  le 
champ,  partie  en  or ,  que  nous  prenions  félon  le 
poids,  partie  en  petites  pièces' monnoyées  du 
coin  de  fon  pays,  &  partie  en  lingots  d'argent  de 
dix  onces  \  pefl  près.  Pendanc  que  notis  6ùfions 
ce  négoce  avec  lui,  il  me  vint  dans  lefprir  que  œ 
même  marchand  pourroit  bien  encore  nous  ^he«> 
ter  notre  vai(&au ,  &  j  ordonnai  a  notre  inter-^ 
prête  de  lui  en  faire  la  proiioâtion.  11  ne  la  reçur 
quen  haulTant  les  épaules;  mais  il  nous  revint 
voir  qudques  |ours  après ,  ^tmenant  avec  lui  un 
des  miifionnaires,  pour  lui  fervtr  d'interprète ^ 
/Se  pour  nous  communiquet  la  propofition  qu'R 
avoir  à  nous  faire.  U  nous  dit  qu'il  nous  avak 
payiime.giiande  quantité  die  marchandifes,  avant 
que  Avoir  la  moindre  penfée  de  nous  acheter 
notre  vaifleau,  &  qu'il  ne  lui  reiboit  pas  aflee 
d^argent  pour  nous  en  donner  le. prix;  que  ii  je 
youlois  y  laiifer  les  mateEets^  il  le  loueroit  pour 


un  voyage  da  Japon  ;  que  la  il  le  chàrgetoit  dt 
noareau  pour  renvoyer  auxiks  Philippines,  après 
en  avoir  payé  le  fret,  &  qu'après  le  retour  il 
Facheceroic*  Non*feulenieur  je  prêtai  l'oreille  à. 
cette  propofitîon»  mais  mon  humeur  aventurière 
me  mit  encore  dans  l'efprit  d'être  moi-même  de 
lapanie,  de  m'en  aller  aux  îles  Philippines,  8c 
de  là  vers  la  mer  du  fud«  Là^delTus  }â  demandai 
tu  marchand  s'il  avoir  envie  de  louer  lé  vailTeau 
jufqu'auxîlfis  Philippines  &  de  le  décharger  U.  Il 
me  dit  que  la  chofe  n'étoic  pas  poflible,  mais 
qu'il  le  déchargeroit  dans  le  Japon ,  qu<ind  il 
feroit  de  retour  avec  fa  carptifon.  J'y  auiois  topé , 
fi  mon  aflbcié*,  plus  fage  que  mot,  ne  m'en  avoit 
pas  détourné,  en  me  repréfentant  les  dangers  de 
la  mer,  l'humeur  perfide  &  traîtreCTe  des  }apo« 
nois  &  celle  des  Efpagnols  des  îles  Philippines  ^ 
plus  perfide  &  plus  traîtrefle  encore. 

La  première  chofe  qu'il  falloir  faire  avant  que 
de  conclure  notre  marché  avec  le  Japonois, 
c'étoit  de  demander  au  capitaine  8r  à  l'équipage, 
s'ils  avoient  envie  d'entreprendre  cette  cour fe. 
Dans  le  rems  que  nous  en  étions  occupés ,  je  reçus 
une  vifite  du  jeune  homme ,  que  mon  «eveu 
m'avoit  donné  pour  compagnon  de  vôyagi^l  me 
dit  que  cette  courfe  promettoit  des  avantage» très- 
confidérables ,  &  me  confeilloit  fort  de'l'eçtre* 
prendre  \  mais  que,  fi  je  n'en  avois'pas  envie»  il 

me 


HIC.  prioii;   ac  ic  ptatcL   u<iiJ5  ic    vaiucau  v     [ 

marchand ,  ou  en#cel!e  autre  qualité  qi 
trouverois  à  propos'  ;  que  s'il  me'  trouvt    i 
core  envié  à  fon  recour  en  Angleterre, 
rendroit  un  compte  esad  de  fon  gain ,     ( 
je  ne  lui  donnerois  que  la  parc  que  j 
droîs. 

Je  n'avoîs  pas  grande  enyie  de  me  fép  : 
lui,  mais  prévoyant  le  grand  avantage  ( 
parti  devoir  conduire  naturellement  >  &  : 
noiflant  pour  un  jeune  homme  auflî  proj 
réafllr,  que  qui  que  ce  fût,  j'avois  du  pt  i 
à  lui  accorder  fa  demande.  Je  lui  dis  p 
que  je  vouldis  confulter  mon  affbcié  fur  ; 
poGtion ,  &  que  je  lui  donnerois  une  i  : 
pofitive  le  lendemain. 

Mon  affbcié,  à  qui  j'en  parlai  d'aboi  : 
prêta  très'généreufement  y  il  me  dit    : 
fa  vois  bien  que  nous  regardions  tous  deu 
navire  comme  acheté  fous  de  mauvais  au  '. 
&  que  nous  n'avions  pas  envie  de  nous 
barquer  ^  que  nous  ferions  bien  de  le  ci 
jeune  homme ,  à  condition  que ,  fi  nous 
voyions  en  Angleterre  ,  il  nous   donn< 
moitié  des  profits  de  fes  voyages ,  &  qu 
deroit  l'autre  moitié  pour  lui. 

Je  îi'avois  garde.  d*ctre  moins  générei 
mon  affbcié^  qui  n'éçant  pas,  comme  mf 
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tcrellc  dans  la  tortune  ae  mon  compagnon  dé 
voyage ,  n'étoic  porté  par  auffun  motif  parciculîet 
â  lui  faire  du  bien ,  &  voyant  que  tout  l'équipage 
étoir  réfolu  de  faire  cette  nouvelle  caravane, 
nous  donnâmes  à  mon  jeune  homme  lar  moitié 
du  vaifleau  en  propriété ,  en  tirant  de  lai  une 
promefle  écrite  qu'il  nous  rendroit  compte  de  la 
moitié  des  profits  du  Voyage. 

Le  marchand  Japonois ,  à  Ce  que  nous  avon» 
appris  dans  la  fuite ,  fe  montra  un  parfaitement 
honnête  homme.  1!  protégea  mon  jeune  homme^ 
dans  le  Japon  ^  tk  lui  obtint  la  permiffion  de 
venir  à  terre ,  qui  a  été  rarement  accordée  aux 
crrangers  depuis  plufieurs  années.  Il  lui  paya  le 
fret  avec  beaucoup  de  pondualîté ,  &  l'envoya 
aux  îles  Philippines  i  chargé  de  marchandifes  du 
Japon  &  de  la  Chine  ,  avec  un  Super-Cargo  du 
pays ,  qui  trafiquant  là  avec  les  Efpagnols,  revînt 
avec  des  marchandifes  de  l'Europe ,  Se  avec  une 
,  grande  quantité  d'épicerie.  Le  jeune  homme  fût 
parfaitement  bien  payé  de  totis  fes  voyages,  & 
n'ayant  point  envie  de  fe  défaire  du  vaifTeau, 
il  le. chargea  de  marchandifes  pour  fan  propre 
compte,  lefquelles  il  vendît  d'une  mahîère  avan- 
tageufe  aux  Efpagriols  dans  les  îles  Manilles»  Par 
le  moyen  des  amis  qu'il  s'y  fit ,  il  y  eut  le  bon- 
Jieur  de  faire  déclarer  fon  navire  libre ,  &  fut 
loué  pat  le  goaveâieur^  pour  allet  i  Àcapulco; 
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fur  fa  cote  du  Mexique ,  avec  la  permiifîon  < 
débarquer  là ,  d'aller  a  k  ville  du  Mexique  ^ 
d'encrer  dans  un  vailTeau  efpaghol  avec  tout  fc 
inonde ,  pour  s'eii  retourner  en  Europe. 

Il  fit  ce  voyage  avec  beaucoup  de  fucées  ; 
•vendit  fon  vaifleau  à  Acapulco^  &  ayant  obter 
U  la  permiffion  d'aller  par  terre  jufqu  à  Port 
Bcîlo  ,  il  y  trouva  le  moyen  de  paffèr,  âtôc  toi 
te  qu'il  y  avoit  gigné  ,  dans  U  Jamaïque  j  d'c 
il  retourna  tu  Angleterre  huit  ans  apièi ,  av( 
des  richeiles  immënfes^  J'en  dirai  davantage  dai 
ion  lieui  U  cft  cems  d'en  vehir  i  mes  prb^< 
affaires. 

Le  vaifleau  étîlnt  prêt  de  meftrë  éri  iher,  hot 
commençâmes-  à  fongèr  i  récompenfer  les  deu 
Kommes  qui  nocis  avbient  tendu  un  fervice 
confîdérable ,  èri  nou§  avértilTant  i  tems  de  1 
Confpiration  qu  on  avoir  faite  contre  lioils  dan 
la  rivière  de  Càmbodia.  Nous  fàvîoiis  dfe'  réfte 
dans  le  fond ,  que  ce  n'ctoît  pas  pour  l'inlëur  d 
nous  qn^ils  nûu§  avoient  donné  iin  ivh  iî  im 
pottanti&  qu'ils  noui  avoient  plutôt  obligea  pa 
fcclétatèltè  i  <jue  par  charité.  Ils  nouai  croyoien 
féellettierit  piratés ,  Se  eeperidant  ils  nous  décou< 
vriretit  un  défleiri  qu'ils  avoient  toutes  les  rai- 
fons  itnàgitiables  dé  croite  patfaitemènr  jefte. 
tuiiquement  dans  la  vue  d'éciitiiet  la  mer  avec 
hous  >  de  d'aVoi^parr  M  butin.  Néanmoins  ^  iU 
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nous  avoient  réellement  fauves  d  un  danger  ex- 
>trème,  &  je  leur  avok  promis  de  leur  en  témoi- 
gner ma  reconnoiflance.  Je  commençai  d'abord 
par  leur  faire  payer  les  gages,  qui ,  félon  eux, 
leur  étoient  dûs  dans  les  vaiiïeaux  qu'ils  avoient 
quittés  pour  nous  fuivre  j  c'eft-à-dire  ,  dix-  neuf 
mois  à  TAngloîs ,  &c  fept  au  HoUandoîs.  Je  leur 
.donnai  encore  â  chacun  une  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  en  or ,  dont  ils  furent  très-contens ,  &  je 
fis  l'Ânglois  canonnier  de  vailTeau  ,  à  la  place  du 
nôtre ,  qui  en  étoit  devenu  fécond  contre-maître 
Se  bourfier  :  je  donnai  au  HoUandois  l'emploi 
de  bofleman.  Us  fe  crurent  par-là  parfaitement 
bien  récompenfés  ,  &  ils  rendirent  de  très- 
grands  fervices  dans  le  yaifleau ,  étant  gens  de 
courage ,  &  fort  entendus  dans  la  marine. 

Pour  nous  ,  nous  reftâmes  à  terre  dans  la 
Chine,  &  fi  je  m'étois  cru  loin  de  ma  patrie  à 
Bengale ,  où  pour  mon  argent  il  m'étoit  facile  de 
revenir  chez  moi ,  que  ne  devois-je  pas  penfer 
alors ,  que  j'étois  de  plus  de  mille  lieues  plus 
éloigné  de  l'Angleterre ,  fans  favoir  abfolument 
commenry  retourner  ? 

Tout  ce  qui  pouvoit  en  quelque  forte  balancer 
ce  chagrin ,  c'eft  que  dans  quelques  mois  de-là 
il  devoir  y  avoir  une  autre  foire  dans  la  ville  où 
nous  étions ,  8c  que  nous  aurions  loccaiion  de 
nous  fournir   de  toutes  fortes  de  denrées  du 


pays  ;  lans  compter  que  peut-être  y  trouyeru 
nous  quelque  jonque  chinoife,  ou  quelque  b 
ment  de  Tunquin  ,  pour  nous  ramener  a 
tout  ce  qui  nous  appaxtenoit.  Charme  de  c 
nouvelle ,  je  pris  la  féfoluriori  d'y  attendre  c 
occafion ,  &  comme  j'ctois  sûr  qu'on  n'en  \ 
loit  point  à  nos  perfonnes ,  qui  ne  pouvo: 
pas  être  fufpeûes  hors  du  vaiflèau ,  nous  f 
vions  efpcr^r  même  de  trouver  là  quelque  \ 
feau  anglois  ou  hoUandois,  qui  voudroit  1 
nous  mener  dans  quelqu'autre  endroit  des  Ini 
plus  proche  de  notre  patrie. 

En  attendant ,  nous  trouvâmes  bon  de  r 

divertirun  peu,  en  faifant  trois  ou  quatre  p 

voyages  dans  lè^pays.  Nous^n  fîmes  un, 

tr'autres  ,  long  de  dix  journées ,  pour  aller 

Nanquîn  ;  c'eft  une  ville  qui  mérite  bien  la  p 

d'être  vue.  On  dit  qu'il  y  a  un  million  d'an 

ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire.  Elle  eft  1 

fort. régulièrement ,  toutes  les  rues  en  font  t 

au  cordeau  >  &  fe  et oifent  les  unes  les  aui 

ce  qui  en  augmente  extrêmement  la  beauté 

Mais  quand  je  compare   les  peuples  c 

pays-là ,  leur  manière  de  vivre ,  leur  goi 

nement ,  leur  religion  ,   leur  magnificenc 

ce  qu'on  voit  de  plus  remarquable  dans 

rope ,  je  dois  avouer  que  tout  cela  ne  vau 

la  peine  d'en  parler ,  bien  loin  de  mcrit( 
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povLS  $ri  donnent. 

Si  nous  admirons  la  grandeur  des  Chinois , 

^  leurs  riphefles,  leurs  c^rémomes  pompeufes,  leur 
fcommerce  ,  leurs' forces  ,  ce  n'efi:  pa^  parce  que 
fes  chofes  font  s^dmirables  en  elles-rn^mesymaî^ 
parce  qu$  l'idée  que  nous  avons  des  gens  qui 
habitenc  cette  partie  du  monde ,  )ne  nous  permer 
pas  de  npcfs  ^ccçndre  à|:iien  de  gra^^d  Se  d'extraor-r 
di^aire. 

Sans  cela,  qu^eft-ce  que  leurs  bitimens ,  en 
comparaifon  de  tant  de  magnifiques  palais  qu'oii 
^Jmirç  dans  l'Europe  ?  Queft-ce  que  leur  coin- 

,  merce  a  proportion  de  celui  de  l'Angleterre^  de 
la  ffollande,  de  la  France  Se  de  TEfpagne  ?  Leur^ 
yilles  x\q  fpnt  rîçn  au  prix  des  nôtres ,  pour  U 
magnificence ,  la  forcç  ^  la  riçhefle,  l'agrément 
&  la  vhriété^  Rien  n'eft  plus  ridicule  que  4^  inet- 
tre  en  parallèle  leurs  po^rts ,  pu  fe  troiiye  un  petit 
nombre  de  jonques  &  d'aqtres  vils  batimens  , 
fivec  nos  flottes  marchandas  &  nosarixices  nç^yales, 
On  peut  dire  même  avec  vérité  ,  qu'il  y  a  plus  d^ 
fommcrçe  dans  notre  feule  vilîp  de  Londres^ 
que  dans  tout  ce  vafte  Empire  j  &  qu'un  ff  ul 
yaifleau  de  guerre  du  prernier  rang  ,  anglois  ^ 
Jiollandois  ou  françois  ,  eft  capable  de  faire  lètft 
a  toute$  leurs  forces  de  mer ,  &  même  de  les 
jb|(ne|:  :  ^ncorç  un  copp^  il  n'y  a  que  Tidce  quç 


nous  avons  de  la  barbarie  dès  peuples  de  ce 
qui  nous  repréfente  d'une  manière  fi  avantî 
tout  ce  qu'on  rencontre  de  plus  remarquabh 
la  Chine  j  tout-nous  y  parut  furprenant  , 
que  nous  ne  nous  attendions  4  rieo  quifût 
ble  de  donner  de  la  furprifo. 

Ce  que  j'ai  dit  de  leurs  flottes  peut  être 
que  à  leur3  armées.  Quand  ils  metcroient 
millions  dç  foldats  enfemble  ,  une  puiffn 
formidable  en  apparence  ne  feroit  que  ruii 
pays,  &  réduire  Içshabitans  à  mourir  de  fain 
s'agiffbit  d'aflîégerune  ville- forpe,  comme  i 
trouve  quantité  en  Flandre,  ou  de  fe  batt 
bataille  rangée  ,  une  feule  ligne  dç  cuira 
Allemands  ou  de  gendarmes  François ,  renv 
roît  toute  la  cavalerie  Chinoife;  Un  milliq 
leurs  fantàflîns  ne  viendroit  pas  à  bout  d'un 
corps  de  notre  infanterie ,  placé  à  ne  pouvoi 
être  environné  de  tous  cotés.  Je  croî?  mem.e 
voir  dire,  fans  gafconnade  ,  que  trente  mille 
taffins  Allemands  ou  Anglois,  &  dix  mille  c 
liers  François,  ;ibîmeroient  toutes  les  force 
la  Chine.  Il  en  eft  de  même  de  Vnvt  d'atta 
&  de  défendte  les  villes»  Il  n'y  a  pas  une 
fortifiée  dans  toute  la  Chine ,  qui  fouiînt  j 
dant  un  mois  les  efforts  d'une  armée  europé^i 
toutes  les  armées  chinoifes   enfemble  attai 
roient  en  vain  une  place  forte  comme  Duï 

Bbiv     i 


que ,  pourvu  qu  elle  ne  fut  pas  réduite  à  fe  rendre 
par  la  famine.  Us  ont  des  armes  à  feu  ,  il  efi: 
vrai;  mais  elles  font  groffières  ,  Scfont  fujetces 
à  prendre  un  rat,  comme  on  dit:  ils  ont  de  la 
poudre  à  canon ,  mais  elle  eft  fans  force.  Us  font 
fans  difcîpline  ,  ignorans  dans  l'exercice ,  &dan$ 
la  minière  de  fe  ranger  en  bataille  ,  ne  fâchant 
ce  que  c'eft  que  d'attaquer  avec  ordre ,  &  de 
faire  la  retraite  fans  confufion.  Toutes  ces  vérités, 
donc  je  fuis  très- convaincu  ,  me  font  rire'de  tout 
mon  coeur,  quand  j'entends  raconter  de  fi  belles 
chofes  de  ces  fameux  Chinois ,  qui ,  dans  le 
fond,  ne  font  que  des  igiiorans  &  de  vils  efclaves, 
fujets  à  un  gouvernement  defpotique  ,  propor- 
tionné à  leur  génie  &  à  leurs  inclinations. 

Si  ce  bel  empire  n'étoit  pas  fi  éloigne  de  la 
Mofcovie ,  &  fi  les  Mofcovites  eux-mêmes  n'é- 
toient  des  efclaves  auflî  méprifables  que  les  Chi- 
nois ,  rien  ne  feroit  plus  aifé  pour  un  Empereur 
de  Mofcovie  ,  que  de  le  conquérir  dans  une 
feule  campagne i  &  fi  le  Czar  Pierre,  qui  eft, 
a  ce  qu'on  dit,  un  jeune  prince  de  grande  efpé- 
rance,  &  qui  commence  a  fe  rendre  formidable 
dans  le  monde  ,  avoir  pouffe  fes  defleins  ambi- 
tieux de  ce  côtç-là ,  au  lieu  de  les  tourner  du  côté 
des  belliqueux  Suédois  ,  il  feroit  peut-être', 
à  l'heure  qa'il  eft  ,  empereur  de  la  Chine ,  au 
lieu  qu'il  a  été  battu  à  Nerva  par  Tintrépide 


Charles  ,  qiidique  les  Mofcovites  fuffi 
contre  un. 

On  a  tort  d'avoir  meilleure  opinion  du 
des  Chinois  ,  &  de  leurs  progrès  dans  les 
ces.  Ils  ont  des  globes  ,  des  fphères  &  qu 
(bibles  notions  de  mathématiques  :  mais  i 
creufez  un  peu  avant  dans  leur  habileté ,  v 
voyez  d'abord  le  foible  ;  ils  ne  connoiiTei 
dans  le  mouvement  des  cof^s  céleftes ,  l 
ignorance  va  jufqu  à  un  tel  degré  de  rid 
que,  lorfque  le  foleil  eft  éclipfé  ,  ils  simai 
qu'il  eft  attaqué  par  un  grand  dragon  qu 
le  dévorer ,  &  ils  font  un  bruit  terrible  er 
pant  fur  des  tambours  &  fur  des  timbales 
faire  peur  au  monftre ,  &  pour  le  détouri 
fa  proie. 

Voilà  la  feule  digreflSon  de  cette  nature 
trouvera  dans  mon  hiftoire  ;  je  ne  m*atta( 
déformais  qu'aux  aventures  de  ma  vie-err 
fans  parler  des  villes  que  }'ai  vues  ,  ni  à^s 
défères  que   j'ai  traverfés   ,    qu'autant  qu 
faudra  pour  répandre  du  jour  fur  ce  qui 
arrivé  de  remarquable  dans  mes  courfes. 

Étant  de  retour  à  Nanquin  ,  f  étois  ,  i 
mon  calcul ,  dans  le  cœur  de  la  Chine  y^ 
que  ce  petit  port  eft  fitué  au  trentième 
de  latitude  feptentrionale.  J'avois  grande  | 
de  voir  la  ville  de  Pékin,  ôc  de  m^e  rend 


împarninîtés  du  Pcre  Simon.  Son  compagnon 
était  arrive  de  Macao  ,  le  tems  de  fon  dcparf 
croie  fixé  ,  &  par  copféquent  il  falloit  prendre 
ma  réfolution.  Jç  m'en  rapportai  entièrement  à 
mon  aflbcié,  qui  à  la  fin  fe  détermina  y  &  nous 
préparâmes  lîourpoHr  le  voyage.  Nous  trouvâmes 
ODC  heureufe  occafion  de  faire  ce  chemin  d'une 
manière  sûre  &  commode  ,  en  obtenant  d  ui> 
mandarin,  la  permiflîon  de  voyager  en  fa  com- 
pagnie-, &  comme  fes  domeftiques.  Ces  man- 
darins font  comme  une  efpèce  de  vicerois  ou 
goaTemcurs  dp  provinces  ,  qui  font  une  grollè 
figare>&  qui  font  extrêmement  refpedés  parles 
peuples  >  auxquels ,  en  rccompenfe  ,  ils  font  fort 
i  charge,  puifqu'ils  font  défrayés  par  le  chemin 
avec  toute  leur  fuite ,  &  tout  leur  équipage. 

Les  vivres  &  le  foutrage  ne  nous  manquèrent 
pas  dans  le  voya^^e,  parce  que  les  Chinois  éroieni 
obligés,  de  nous  les  fournir  gratis  j  ce  qui  étoic 
É>rt  consmodç  pour  nous ,  quoique  norts  n  y 
prôfitaffions  de  rien.  Nous  étions  forcés  à  lea 
payer  au  prix  courant ,  &  l'intendant  qu  maître 
d'hôtel  du  mandarin  vçnoit  nous  en  deniander 
le  paiement  avec  beaucoup  d'exaftitude.  Ainiî 
la  permiffion  que  le  feigneur  nous  avpit  donnée 
de  voyager  à  fa  fuite. étoit  très-commode  pour 
nous ,  fans  qu  elle  dût  paffer  pour  une  grande 
faveur.  Il  y  gagnoit  beaucoup  au  contraire  j  car* 


•il  y  avoir  une  trentaine  de  gens  qm  le  lui 
^e  cette  manière ,  &  qui  lui  payoient  tout 
le  peuple  lui  fournilToit  pour  rîen. 

Nous  fûmes  vingt-cinq  jours,  en  chemir 
que  d'arriver  à  Pékin.  Le  pays  que  nous 
Sûmes  eft  a  la  vérité  extrêmement  peuplé  , 
qu  a(ïez  mal  cultivé.    L'économie  de  ces  g 
fort  peu  de  chofe  ^  &  leur  manière  de 
miférable ,  comparée  à  la  nètrç.  Il  eft  vr 
ces  malheureux ,  dont  on  vante  tant  Tind 
ne  fentent  pas  leur  miftre,  &  fe  croien 
heureux ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  feulemcni 
du  bonheur  dont  jouifiTent  les  fujers  ch 
natiol)s  bien  policées  de  notre  Europe.  L'c 
des  Chinois  eft  extraordinaire,  &  n'eft  fi 
que  par  leur  pauvreté  ,  i  laquelle  ils  n 
le  comble.  A  mon  avis  ,  les  fauvagçs  de  1 
riquç  font  plus  heureux  que  ces  gens  cî.  Il: 
rien ,   mais  ils  ne  défirent  rien  ,  au  lieu  q 
Chinois  font  fupérbes  &  infolens  au  mi! 
leur  gueuferie,  11  n'eft  pas  poflîble  d'exj 
leur  oftentation ,  qu'on  remarque  fur-tou 
Vsurs  habits,  dans  leurs  ))âtitnens  ,  dans  le 
bre  4e leurs  efclave^;  &  ce  qu'il  y  a  de  plu 
pule  ,  dans  le  mépris  qu'ils  affedent  pour 
les  autres  nations. 

J'avoue  que  dans  la  fuite  j'ai  voyagé  ave 
d'agrément  dans  les  affreux  défères  de  la  j 


1  artarie  ,  que  je  ne  tailois  dans  la  Chine ,  mai- 
gre la  bonté  des  chemins ,  qui  y  font  parfaitemenr 
bien  entretenus.  Rien  ne  mechoquoit  davantage, 
que  de  voir  ce  peuple  hautain  ,  impérieux  ,  infp- 
Ienr>  au  milieu  de  la  misère ,  &  de  la  plus  gcoflîère 
ignorance ,  que  ceux  qui  n'en  jugent  que  fuper- 
ficiellement  ,  traitent  d*efprit  &  d'induftrie. 
Quoique  leurs  manières  me  rebutaflent  au  fu- 
prème  degté ,  je  ne  laiflbis  pas  de  m'en  divertir 
foavent  avec  le  père  Simon.  Un  jour  en  appro- 
chant du  château  prétendu  d'une  efpèce  de  gen- 
tilhomme campagnard  ,  nous  eûmes  d'abord 
rhonneur  d'être  en  compagnie  du  maître ,  pen- 
dant une  grande  demi-lieue.  Son  équipage  étoit 
nn  don-Quichotifmje  parfait ,  un  Vrai  mélange 
de  pompe  &  de  pauvreté  :  l'habillement  de  ce 
don-Chinois  auroit  convenu  à  merveille  a  un 
Trivelin>  ou  à  un  Jean  Potage.  C'étoit  une  rôile 
des  Indes ,  richement  brodée  de  graî/ïè  ;  on  y 
voyoit  briller  tout  l'ornement  ncceflaire  pour  le 
rendre  ridicule  j  de  grandes  machines  pendantes, 
des  falbalas,  &c.  Cette  robe  magnifique  couvroit 
une  vcfte  de  taffetas  noir  ,  auffi  grade  que  celle 
d'un  boucher ,  prfeuve  convaincante  que  celui  qui 
la  portoit  étpit  un  falop  infigne. 

Son  cheval  étoit  une  noble  copie  du  fameux 
Roflînante.  Il  étoit  vieux  ,  maigre ,  &  à  moitié' 
mort  de  faim  :  on  en  acheteroit  un  meilleur  en 


dre  encore  mieux  des  rayons  du  foleil ,  îl  avoïi 
fait  placer  un  grand  paraibl ,  qui  ne  repréfentoit 
pas  mal  un  dais,  &:  par  conféquehc  qui  concrî- 
bttoic  beaucoup  à  rendre  ce  fpeâacle  pompent. 
il  éroic  renvecfé  dans  un  grand  faucèdîl  qui  avoir 
de  la  peine  à  contenir   le  voluthe  de  fa  groile 
corpulence  y  &c  il  éroic  fervi  par  deut  efclstvcs 
femelle^ ,  qui  apporcoienc  les  plats.  Il  y  en  avoir 
encore  deux  autres  du  même  fexè  ^  qui  s'acquît^ 
toient  d'un  emploi  que  peu  de  gentilshommesi 
Européens  voudroient  exiger  de  leurs  domèfti- 
ques.  Uune  lui  mettoic  la  foupe  dans  la  boucHe 
avec  une cuillief ,  pendant  que  laucre  tenoit  VzC^ 
fierté ,  &  ramaflbit  les  bribes  qui  tomboient  de 
la  barbe  8c  de  la  vefte  dé  talfecas  defafeigneurie , 
Ce  noble  cocboii  crbyoic  au-defTous  de  Im  de  fë 
fervir  de  fei  propres  mains  i  ddné  nos  Rois  font 
ufage  dans  de  pareilles  occafions^  plurôr  que  dé 
fe  laidèr  approcher  par  le^  doigts  <h  leurs  do-^ 
ineftiqueâ. 

Je  ne  pouVoîS  ih'ethpêctèr  oe  re#cchir  féir  les 
peines  ridicules  où  l'orgueil  des  hdmmés  les 
jtiiéy  &  fut  rembarras  où  lin  hotdmé  (iui  à  le 
(ens  commun  ^  fe  doit  trouver  Cfuahd  il  fe  fent 
nn  penchant  malheureux  poiir  la  Vanicé^  Faci- 
gués  enfin  de  voir  la  fatuité  de  cà  pauvre  animât 
qui  s'imaginoit  que  nous  étions  extafiés  d  admi- 
tacion ,  dans  le  teo^  que  nous  le  regardion^s  d'uft  . 


làBÎl  de  pitié  &  de  mépris  ,  nous  concini 
notre  Toyage  i  le  feul  père  Simon  s'anctai 
core  quelques  nlomeils,  curieux  de  voir  4 
les  mets  dont  ce  gentilhoihme  fe  bouiroic! 
daine  avec  tant  d'oftentàtion.  Il  nous  ta| 
qu'il  y  avoit  goûté,  &  que c'étoient  des  r4 
dont  un  dogue  anglois  vôudroit  à  peine  j 
fer  fa  faim.  G  etoic  un  plat  de  f iz  bouilli  ,^ 
lequel  il  y  avoit  une  grofle  goufle  d  ail  &  urt 
Cachet  rempli  de  poivre"vei!d,&  d'une  autre^ 
<jui  reflemble  à  du  gingembre  ,  qai  a lode^ 
tnufc  &  le  goût  de  moutarde  :  tout  cela 
ctuvé  avec  une  petite  pièce  de  mouton  fort 
gre.  Voilà  tout  le  dîner  que  cet  animal  o 
cnfpedacle  aux  paflTans,  dans  le  tems  qu< 
les  quatre  fervantes ,  on  voyoit  encore  à  une 
taine  diftance  de  la  table,  quatre  ou  cinq  e 
ves  mâles  ,  tout  prêts  à  exécuter  les  ordre 
fon  excellence.  Si  leur  table  étoit  pïus  mau^ 
que  ceHe  de  leur  maître,  il  eft  certain  qu'ils 
toîent  pas  trop  bien  nourris. 

Pour  notte  mandarin ,  il  faut  avouer  qu 
avoit  plus  de  f éalitc  dans  la  magnificence  . 
il  faifoit  parade.  Il  étoit  refpeûé  comme  un 
&  toujours  tellement  entouré  de  fes  gentilsh 
mes  &  de  fes  officiers ,  que  je  ne  pus  jama 
voir  qu'à  une  certaine  diftance. 

Il  eft  vrai  que  dans  tout  fon  équipage  il 


avoiif  pas  un  feul  cheval  qui  me  parût  meiiteur 
que  nos  chevaux  de  fomirie  ;  mais  ils  croient  fi 
bien  cachés  de  couvertures  &  de  harnois ,  qu'il 
ne  me  fut  pas  poffible  de  remarquer  s'ils  éroienc 
gras  ou  maigres.  Tout  ce  qu'on  en  voyoit,  c'ctoic 
les  pieds  &  la  tète. 

Dcbarraflfé  alors  de  toutes  les  inquiétudes  qui 
m*avoient  fi  fort  agité ,  je  fis  gaiement  tout  ce 
voyage ,  Se  ce  qui  augmenta  ma  belle  humeur, 
c'eft  que  je  l'achevai  fans  efluyer  la  moindre  ca- 
taftrophe,  excepté  qu'au  pafTage  d'une  petite 
rivière  >  mon  cheval  tomba  Se  me  jeta  au  beau 
milieu  de  l'eau.  Elle  n'étoit  pas  fort  profonde , 
mais  je  ne  laifiai  pas  de  me  mouiller  depuis  les 
pids  jufquâ  la  tète,  ce  qui  gâta  abfolument  le 
petit  livre  fur  lequel  j'avois  écrit  les  noms  des 
peuples  &  des  villes  dont  je  vouIqIs  me  fouve- 
nir. 

Nous  arrivâmes  à  la  fini  Pékin ^  /e  navoîs 
d'autre  domeftique  que  le  valet  que  mon  neveu 
m'avoic  donné ,  &  iqui  étoit  un  fort  bon  garçon. 
.Toute  la  fuite  de  mon  afiocié  confiftoit  aaflî 
dans  un  feul  garçon  qui  étoit  notre  compatriote. 
Nous  avions  encore  avec  nous  le  vieux  pilote 
Portugais  qui  avoit  envie  de  voir  la  cour  çhi- 
noife.  Se  que  nous  défrayâmes  pendant  le  voyage, 
pour  nous  en  fervir  en  qualité  d'interprète.  Il 
entendoit  fore  bien  la  langue  du  pays ,  padoit 
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bon  François  ^  6c  même  il  favoic  afTez  d' 
pour  Te  Élire  entendre.  ^ 

'  Ce,  bon  vieillard  nous  fut  d'une  gran 
Vite  y  &  il  nous  donna  mille  marquas 
aiFedipn.  A  peine  ^vlon?  -  nous  paffé  i; 
maine  à  Pékin,  qu'il  nous  yint  parler. c 
de  cour  fon  cœur^  AK  !  feigneur  Angle 
dit* il 3} ai  la  meilleure;  nouvelle  dft^ 
à  vous  donner..  Je  lui  i;épç>ndis  que  c 
pays- là,  je  ne  m'attendois  pas  à  des  ne 
fort  bonnes  ni  fort  mauvaifes.  Je  vous 
reprit- il  ^  qu'elle  eft  fort  bonne  pour  vous 
qu'elle  foit  bien  ma^vaife,ppur  moi,  Vo 
vez  défrayé,  d^s  ua.vpy^ge  de  vingt- cîn 
•nées,.&  VOUS'. me  laiflT^rea  retourner  toi 
fa'ns  vaiflTeau p. fans^ cheval  ScÙltis  argent? 

Pour  abréger ,  ^  ç^qs  dit  qu'il  y  ave 
ï^a  ville  une  grande  c^rayinç  de  marçhanc 
covites  Se  Polonoisi.quils  fe  préparoier 
.t;ournef  chez  eux  pjyrja^  grande  Jluflîe 
^avoientréfolu  de. partir  dans  cinq  ou  Cv 
nçs  d€-U>,&  qu'il  hé.dputoit  point  que 
.nojis  ferviflîons  d'une  occafion  fi  favorab 

J'avoue  que  cette  noqyelle  me  fit  un 
plaifir.  Une  joie  inexprimable  fe  répani 
mpn  ame'î  &  m'e.mpccha,,pendant  quelqi 
mens ,  de  répondre^un  jnot  ^u  bon  vieilli 
fin  étant,  r-evenu  de  cette  extai^^  je  lui  dé 
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cdmment  il  favoit  ce  qu*il  vetioic  de  rapporter  ; 
s*il  en  étoic  bien  sur.  Très-sâr  ^  tne  répondic*iI  ; 
}'âi  rencontré  dans  la  rue ,  ce  matin ,  une  de 
m'es  v^eiiIes  connbi({ances  ;   c'efl:  un  Arménien 
qui  eft  venu  d'Aftracan  ^  dans  le  defTeip  de  s^en 
âîlet  1  Tunquin  où  je  l'ai  vu  autrefois  j  mais 
ayant  changé  de  feniHment,  il  veut  aller  avec 
cette  caravane  jufqu'â  Mofcou,   Se  de4à  il  vL 
eîiyfe  de  defceifidre  le  Volga  pour  rctournet  i 
A^facanl'  «^  J'en  fuis  charmé ,  lui  dis-je  j  mais  je 
%^  vous  prie  de  ne  vou3  point  affliger  d*une  chofe 
M  que  je  regarde  comme  uh  grand  bonheur  pour 
»  moi.  Si  vous  vous  en  retournez  tout  /eul  i 
f>  Macaô,  ce  fcta  votre  propre  fente  »•         "^ 

Là-defTus  je  confultai  mon  aflocié  fur  l'ou- 
verture qu'il  venoit  de  nous  donner,  8c  je  lui 
demandai  (i  ce  parti  laccommoderoir.  Il  me  dit 
quil  feroit  tout  Ce  que  je  Crouverois  bon;  qu*i7 
avoit  (i  bien  établi  fes  affaires  i  ^tnpXt ,  6c  laiffé 
Tes  'effets  en  <i  bonnes  rhains, que,  s'il  pouvoir 
mettre  ce  qu'il  venoit  de  gagner  dans  ce  fécond 
voyage  ^  en  foies  de  U  Chine ,  çruei  &  travaillées , 
il  fe  feroîc  un  plaiftr  d'aller  en  Angleterre,  d'oà 
il  poùrrdit  rerourner  aifemènt  à  Bengale  avec  les 
vaiffeaùx  de  )a  compagnie* 

Etant  demeurés  d'accord  lâ-deÛTus ,  nous  téfo- 
lûmes  de  prendre  le  vieux  pilote  avec  nous,  s'il 
vouloir,  ^  de  le  défrayer  jufqu'i  Mofcou^  ou 


\ 


drofc  où  noçs  le  rniaerions.  Je  lui  répondis  qtit 
je  |è  croyois  bien ,  &  que  c'&oit  pour  cela  même 
que  nous  avions  réfotu  de  £aire  quelque  choCc 
pour  lui, afin  de  lui  tûre. connoure  que  nous 
prions  fenfibles  aux  feilrkes  qu'il  nous  avoir  ren<- 
duf^  &  que  fa.  compagnie  nous  éroii^  agréàbfe. 
Li-deflusje  Tinforltoai  du  préfenr  que  nous  avions 
^e(fein  de  lui  faire  ^  &  je  lui  dis  quev  p^r  rap«^' 
porc  aux  frais  du  voyage ,  nous  Ten  déchargerions 
cnctèrement^  &  que  nous  le  conduirions  à  nos 
dépefSKS  j  ou  en  MofcO^îe  ou  en  Ânglererre,  félon 
gu'ii  le  npuveroic  j>0ir);.à  condiâon  feulemeiic 
que,  s'il  qiettoir  l'argenc  que  nous  lui  donnerions 
en  marchandifes^  ille^çrahfporréroitàfes  propres 
Écaii.  _....;      1.  ^'  ■  •   ".*    .  "     .'  ' 

Il  f eçiit  ma  prQpqfîtipn  iavec  des  rranfpdrts  de 
|oie,  &  répond^  q^^Ljious^fuivroiieiaiu.bour  du 
monde ,  fi  nous  voulions  ;  &  là-deflus  hoas  pr©^ 
2^ip[ï^s,tç\lt  pour  le,. voyage,-  ce  qui  nbus  coûta 
pl^$,(^.tecps  qiœ  2tous;nâ  iVions.dabdrd  cru. 
Hei^ireufement  la  même  chofip  arriva  àuK  autres 
l^archands  de  la  çaray^e,  «qiii^  ^u  lieud'ètre  prêts 
ça  cii^q  PU,  fix.  fe,qîaines  j  !ç;4i^eiit  befoin  de  pliw 
4ç.qua|crç  mois^ava^t  qu^,  d'âpre  0n>état  de  par^ 
tir.  ,.      .,',,    ,  .:  ^.-  r  ^  T     yylr  ..;.  .'.^t  -  ::;•/-• 

Gé  fut  au  cammençemenç'ïle  Févçieç*  irifito 
ilylç.>,que  lîpus  fortîfnes  4^  Pékin.  Monaflbcié 
&:  le  ymx  pilpte  éroiçnt  allé  faire'  m,  tqxit  on- 


/emble»  vers  ie  petit  port  oà  nous  étions  ç 
pour  difpofer<ie  quelques  march^ndifes  qu; 
jr  avions  lailTées,  &,  dans  cet  intervalle  « 
avec  un  marchand  Chinois  que  jVvois  co 
J^anquin,  acheter  dans  cette  ville  quatre-yii 
pièces  de  beau  damas ,  avec  environ  deu3 
autres  pièces  d  étoffes  de  foie ,  parmi  lefc 
il  7  en  avoir  qui  ctoient  rayées  d'or,  wn 
grande  quantité  de  foies  crues  »  &  d^autres 
rées  du  pays.  Tout  cela  écoit  déjà  arrivé  à 
avant  le  retour  de  mon  alTocié ,  &  cet  acha 
coûtoit  la  fomme  de  trois  mille  cinq  cens 
fterling.  Pour  charger  toutes  ces  marchati 
jointes  à  une  allez  grande  quantité  de  thé 
belles  toiles  peintes, il  nous  falloit  dix-'hu 
meaux,  outre  ceuy  qui  dévoient  nous  p 
nous  avions  deux  chevaux  de;  main ,  &  troi 
porter  nos  provifioiy  ^  de  manière  que  nocri 
page  confiftoit  en  ving^ûx>  tant  chameai 
chevaux. 

La  caravane  étoit  grande;  elle  écoit  corn 
fi  je  m'en  fouviens  bien  ,.dar peu-près  troj 
bctes  de  charge ,  &  d'environ  cent  vingt  hc 
parfaitement  bien  armés  Se  préparés  a  toi 
nement  :  car  comme  les  caravanes  oriental 
fujettes  aux  attaques  des  Arabes,  celles-ci 
aux  infultes  des  Tartares,  qui  ne  font  pas  pc 
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fi  dângareux  que  ies  aacres  »  ni  fi  cruels»  qoand 
ils  ont  le  deflbs. 

Nous  ériotts  de  plafieurs  tiacbtis  diflfîrences  : 
itiftis  les  Moscovites  fatfoîenc  le  plus  grand 
fiombf e.  Il  y  avoic  du  moins  foixancc  habitons 
de  la  ville  de  Mofcow,  pânmii  lefquels  il  fe  trou* 
voie  quelques  Livontens;  8c  ^  ce  qui  nous  faifoit 
^and  plaifir»  cinq  EcoiTots,  geni  rîcfaes  Se  nrcs* 
vtrfés  dans  les  affaires  qui  regardent  4e  corn* 
merce  &  ies  voyages. 

Après  que  nous  eûmes  fait  la  première  joufî- 
née»  nos  guides  »  qui  étoient  au  nombre  de  cinq» 
appelèrent  tous  les  marchan<k  8c  totis  les  pa0a« 
gers,  excepté  les  valets,  pour  tenir  un  grand 
eonfeil ,  febn  la  coutume  de  tbutes  les  caravanes 
de  ce  pays.  Dans  cette  àllemblée  »  chacun  donna 
une  petite  fomme  pour  en  faire  une  bourfe 
commune ,  afin  de  payer  le  Iburrage  de  d  aurrea 
chofes  dont  on  pouvoir  journeilement  avoir  be* 
foin.  On  y  régla  tour  le  voyage  *,  on  nomma  dés 
capitaines  8c  d^amres  officiers  pour  nous  corn-- 
mander,  en  cas  que  nous  fuffipns  attaqués,  8c 
tous  ces  réglemens  ne  fe  firent  pas  par  autorité» 
mais  par  un  confentement  unanime  de  tons  les 
voyagean  »  qui  étoienc  tous  également  intérefies 
dans  le  bien  commun  de  la  caravanç. 

La  route  de  ce  côté-là  eft  un  pays  extrême- 
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^lem  peuplé  :  il  y  a  furtoiu  ungirand  nombre  de 
potiers  habiles»  qui  préparent  la  belle  terre,  dont 
on  fait  ces  yafes  fi  eftimés  dans  to«t  le  monde. 
Ae  milieo  de  la  marche ,  notre  vieux  Portugais, 
qui  a  voit  toujours  quelque  chofe  à  dire^poiu  nous 
divertir,  vint  me  joindre»  en  me  promettant  de 
n)e  faire  voir  k  plus  grande  curiofité  de  toute  la 
Chine»  qui  me  convaîncroit»  malgré  tour  le  mal 
que  je  diibis  tous  les  jours  de  ce  pays»  qu'on  y 
voyoit  ce  qu'il  étoit  impoflSble  de  voir  dans  tout 
le  refte  de  Tcrnivers;  Après  s'être  long-tems  iaiil|é 
tirer  roreille  pour  s'expliquer  plus  clairement,  il 
me  dh  que  c'était  une  maiibn  de  campagi^ie  toute 
faite  de  terre  de  Chine.  ^  A  d'autres,  lui  dis* je  : 
«  la  choie  eft  aifée  à  comprendre  v  toutes  1^ 
»»  briqoesqu^on  fait  dans  ce  pays-ci  »  fo0t  de  terre 
»»  de  Chine,  &  ce  n'eft  psfs  un  grand  miracle. 
9»  Vous  n'y  êtes  pas»  répondit -il  :  dé  terre  4^ 
»  Chine^  de  véritable,  pprcelame^  Cela  fe  pe^r.» 
»  répliquai  [e  :  de  quelle  grandeur  e(t-elle  »  CfHte 
^  mai(bn-li?  Si  nous  pouvons  l'emporter  zstf; 
Êê  nous  dans  une  boîte»  fur  im  chameau^i  nous 
M  rachèterons  volontiers»  fi  l'on,  vetit  s'en  dé- 
m  faire.  Sur  un  charnel  !  répartit  fe  vieux  piloté» 
•»  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  :  c'^  une  maifoit 
f)  où  denieure  une  famille  de  trente  perfonnes, 
.   Voyant  qu'il  parloir  férieufemem,  je  fu;  fort 
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curieux  d'aller  voir  cette  merveille,  &  voici  ce 
que  t*écoît.  Tout  le  bâtiment  écoic  fait  de  char** 
pente  &r  de  plâtre;  mais  le  plâtre  étoic  réelle- 
ment de 'cette  même  terre  dont  on  fait  la  porce- 
laine. Le  dehors ,  qui  étoit  expofé  â  la  chaleur  da 
foletl,  étoit  verdillî,  d'une  blancheur  éclatante  »  ' 
peint  de  figures  bleaes ,  comme  les  grands  vafes 
qui  viennent  de  ce  pays-lâ,  &  auffi  dur  que  iî 
le  tout  avoit  été  cuir  au  four.  En  dedan$ ,  toutes 
les  murailles  étoient  compofées  de  carreaux  dur* 
cîs  au  four ,  Se  peints,  à-peu-près  de  la  même  gran- 
deur que  ceux  qu  on  trouve  en  Angleterre  &  ea 
Hollande  ^  8c  ils  étoient  tous  de  la  plus  belle  poiv 

.celaine  qtfon  puifle  voir;  la  peinture  en  ézoki 
charmante,  variée  par  différentes  couleurs  mêlées 
d'or;  pludeurs  de  ces  carreaux  ivs  faifoient  qu'une 
même  figure;  mais  ils  étoient  joints  enfemble  par 
du  mortier  de  la  même  certe,  avec  ranr  cj'arr, 
*qn*î\  écoit  difficile  de  ne  les  pas  prendre  pour  une 
feule*  &  même  pièce.  Lel5.  paves  étoient  de  ht 
même  matière,  Se  àuflï  drus  que  les  pavés  de 

'  pierre  qu*6n  trouve  en  plùfîeurs  provinces  d^An- 
gleterre^  fur- tout eti Lincolnshire,  Nottinghams- 
hire,  &  L^iceftershire'j'éependant  ils  n'etoient  fii 
peints,  ni  durcis  au  four ,  excepté  dans  quel- 
ques cabinets,  où  ils  étoient  de  ces  «ntmes  petits 
catrbaux  qui  couvroîent  les  murailles.  Lts  caves» 


en  un  mot  tome  k  niaifon  étoit  fdte  de 
terres  &  le  toit  étoit  couvert  de  carreau:   : 
cclaine  d'un  notf  fort  luftré  &  brillant. 

Cctoit  à  la  lettre  une  maîfon  dé  po 
te  fi   je  n'avois   pas    été  eh  marche 
homme  à  m*arrèterlàplufieurs  jours,  pou 
miner  toutes  les  particularités.  On  me  : 
dans  le  jardin  il  y  avoir  des  viviers  dont  1 
&  le$  cotés  étoient  couverts  de  là  mèi  < 
de  carreaux  -,  &  que ,  dans  les  allées ,  il  y 
parfaitement  belles  ftatues  de  porcelain  . 

On  feroit  une  grande  injuftice  aux  O 
on  n*avouoit  pas  quHls  excellent  dans  o  i 
d'ouvrages  j  mais  il  eft  sûr,  en  mcme  ten:  ; 
excellent  danç  les  contes  borgnes  qu  ils  > 
fur  leur  induftrie  à  cet  égard.  Us  nâ'en  on 
chofes  fi  peu  vraifemblables ,  que  je  ne  \  \ 
inè  donner  la  peine  de  les  rapporter,  J' 
nerai  pourtant  ici  un  échantillon.  Ils  m 
furé  qu'un  de  leurs  artifans  avoir  fait 
vailfeau  de  pQj^elaine ,  avec  tous  fes  agrès 
voiles,  cordages,  &  que  ce  navire  fra^ 
afiez  grand  pour  contenir -cinquante  pei 
Pour  rendre  la  choie  plus  tôiithanb ,  ils  rf 
qu'à  ajouter  qu'on  avoic  fait  tè  voyage  di 
avec  ce  vaifleau;  j'y  aurois  ajou^*foi^ 
même  qu'au  refte  j  car ,  je  crois  fort  qu'il! 

menti  bien  ferrée  j 
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.    Ce  fpe&acle  excraordmatre  me  retint  U ,  deits 
Jieiires  après  qqe  h  caravane  étott  défi  paflce  ; 
ce  qitt  porta  celui  qui  commandoit  ce  |oiir-U  ,  à 
me  condamner  à  nne  amende  de  ciob  fchelKngs 
à>peo»près  ;  &  il  me  dit  qae ,  fi  la  même  cha£e^ 
m'àoit  arrivée  k  trots  journées  au-deli  de  la  mu'* 
faille  i  au  lîeo  que  nous  étions  i  tfois  journées  en 
^e$i  »  tl  m'en  auroir  coûté  quatre  fois  autant ,  ^ 
que  j'aurois  été  obligé  d'en  demander  pardon  te 
premier  jour  de  confeil  générai.  Je  pikimis  d^tre 
déform^ds  plus  exaift  ;  &  j'eus  Heu  dans  h  fuite 
d'obferver  que  l'ordre  de  ne  fe»pas  éloigner  le^ 
«os.des  autres,  eft  d'une  néceifité  abfolue  pour  les 
caravanes. 

Deux  jours  après  ^  nous  vîmes  la  fameufe  mu^ 
taille  qu  on  s^  £\ite  pour  (ervir  de  boulevart 
MX  Chinois  t  contre  les  irruptions  des  Tarnres. 
Ceft  ailurément  un  oavmge  d'un  travail  im- 
menfe;  ceiM  muraille  va  même  y  uns  aucune 
aéceflité  ^  par«deffus  des  montagnes  6c  des  rochers 
qui  font  impraticables  d'eux  ^  mêmes ,  &  beau?* 
coup  plus  difficiles  4  forcer  que  la  nmcaille  même, 
dans  les  autres  elidNâts. 

Elle  a  on  miilietf  de  miltes  d'Angleterre  d^éten^ 
due  r  4  ce  qu'on  prétend  $  mais  le  pays  qu  elle 
couvre  n*cn  a  que  ci^q  cens ,  à  le  compter  fans 
les  détours  qu'on  a  été  obligé  défaire  en  bâcifTant 
la  muraille  j  elle  a  vingt  -  quatre  pieds  de  hau* 


;•  bçlle  moraiUe  rpiuteiidroic  les  aCQiqaes  dtjins 
|9  boane  «ciillerb  »  &.^  bonsiogénkacs  ?  N'j 
$»  fecoic-ellepas,  ea  dix  joocs  de  cems,  une 
9  brèche  afl«  grande  pour  y  encref  ea  bataille 
f9  rangée  »  oa  tnen  nç  U  fecoîc-elle  pas  faoter  eé 
m  l'air  avec  fesfondeaieiis»d*une  manière  1  faire 
^  doater  qu'il  y  eut  jamais  en  ane.maraille  dans 

t»  cet  endroit»»  ? 

.,  Nos  Chinois  étQient  fore  ctirieox  de  favoîc  ce 
jBfii^  j  avois  dit  au  pilote ,  &  je  loi  permis  de  les 
en  inftraire  quatre  ou  cinq  jours. après,  étant 
alors  ^  à-peuf^près,  hors  de  leurs  firontlèr^  >  Se 
ùii  le  point  de  nous  féparer  de  iips  guides.  Dès 
qu  ils  furent  informés  de  ropiniop  que  j  avois  de 
leur  belle  muraille  ,.  ils  furent  ip^efGs  pendant 
touf  le  refte  du  chemin  qu'ils  ayoîent^qçQce  à 
faire  avec  nous ,  &c  pqm  fumes  qi^^ttès  de  toutes 
leurs  belles  hiiloires  ^UiChant  la  grandeur  &  ia 
puiilançe  chinoife. 

Après  avoir  ffiSè  ce  magnifique  rien  ,  appelé 
la  muraille  de  la  Chine ,.  femblable  à-peurprès  ï 
celle  que  les  Romaixu  ont  faite  autrefois  dans  le 
Norchutifxberbiid,  contre  les  invaiion;  des  Piébes» 
nous  commençanies  i  trouver  le  pays  aflez  mal 
peuplé;  on  peut  dire  même  qup- les  habitans  y 
font  en  quelque  forte  emprifonnés  dans  les  places 
fortes,  parce  qu'ils  n'en  ofent  forcir  qu'à  peine , 
^de  peur  de  devenir  Ta  proie  des  Tartares  qui 


Aa  miliea  de  cette  cbafle  barlefqne  nous  ren^ 
contrâmes  plas  de  quarante  Tartares«  Si  leur  but 
étoit  d'aller'  i,  la  chatfê  des  moutons  »  comme 
nous»  on  s'ils  cheithosent  quelque  proie ^  c'«ft  ce 
que  j'ignore  ;  mais  dès  qu'ils  nous  découvrirent , 
un  d'entr'eux  fe  mit  i  fonner  d'une  efpèce  de  cor  ^ 
dont  le  fon  étoit  affreux.  Nous  Tupposames  tons 
que  c'étoit  pour  donner  le  lignai  i  leuts  amis  de 
venir  i  eux  y  8c  cette  (uppofitian  ne  fe  trouva  pas 
fâuilè;  car  y  en  tnoins  d*im  demi^i-quart  d'heure  ^ 
nous  vîmes  une  autre  troupe  »  tout  auifî  fone^ 
paroître  à  tm  demi-mille  de  nous* 
.  Heureufement  ii'y  avoit  parmi  nous  uh  mar* 
chand  Ecoflbis  »  habitant  de  Mofcovr  ^  qui ,  dès 
quil  entendit  le:  cor  >  nous  dit.qu^il.n'y  ivoit 
autre  chofe  i  faire  que  de  charger  brufquément 
cette  canaille  (ans  aiicun  délai  »  &  noua  nageant 
tous  fur  une  même  ligne; ,  il  nous  demanda  û 
nous  énons  prêts  à  donner.  Comme  H  vit  que 
nous  étions  réfolus  dé  le  fuivte  >  il  fe  lÀît  à  notte 
tète,  &  s'en  fut  droit  à  eux* 
.~Xes  Tartares  nous  regardoient  d'un  ceil  ha« 
gard»  ne  &  iftettant  point  du  tout  en  peine  de 
fe  ranger  dans  quelqubàlré  ^  mab  dès  qu'ils  nous 
virent  avancer ,  ils  nous  lâchèrent  une  volée  de 
kofs  flèches ,  donthëureu&ment  aucune  ne  nous 
toucha*  Çç  n'eft  pas  qu'ils  eurent  qial  (fifé  \  mail 
ils  avoient  tité  d'une  tvop  gr^e  diftance }  leuri 


AècKes  tombèrenc  jaftemeiit  devant  nous    i 
tïovLS  avions éxi  plus  près  d'eux,  d*iine  vin)   ; 
de  verges  y  placeurs  de  nous  auroienc#(é  tut 
du  moins  bleffés. 

Nous  fîmes  d'abord  halte  ;  &  quoique 
fuffions  afTez  éloignés  de  cette  canaille , 
fîmes  feu  fur  eux  »  &  nous  leur  envoyann 
balles  de  plomb ,  pour  leurs  flcahes  de  bois.   î 
fuivimes  notre  décharge  au  grand  galop,   : 
toitlber  fur  nos  ennemis  le  fabre  i  la  tmin ,   i 
les  ordres  de  notre  courageux  Ecofibis.  Ce  n  ! 
quun  marchand,  mais  il  fe  cohduifit  dans  : 
occaHoii  avec  tant  de  bravoiirie,  &  avec  un 
leur  fi  tranquille  ,  qtt*ii  {^atoilToit  être  fait  : 
les  exploits  militaires* 

Dès  que  nous  fumes  à  portée  de  ces  1 1 
râbles ,  nous  leur  lâchâmes  nos  piftolets  da  i 
moùftache ,  &  immédiatement  après  nous  n  i 
flamberge  au  vent;  mais  lions  aurions  pu 
épargner  cette  peine ,  ptrifque  nos  faquins 
fuirent  avec  tôiùté  la  confufion  imaginable^ 

C'eft  aitifi  que  finit  notre  combat ,  où 
n'eûmes  d^autre  défavantage ,  que  la  perte 
moutons  que  ndns  avionis  pris  à  lachalle; 
jn*eûmes  ni  morts  niblefiés;  mais  du  côte 
Tartares,  il  y  en  eut  cinq  de  tués  ;  pour  le  noi 
des  bleflfés  |e  n'en  puis  parler  ;  ce  qu'il  y  a  de 
cain  >  c'eft  que  la  féconde  troupe  iqui  étoit  v 
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ott  bruit  d|i  cor  ,  ei&ayée  de  uos  armes  à  feû ,  m 
£u  luiUemeoc  d*humeur  à  tenter  queiqae  chofe 
contre  noa% 

Il  faut  remarquer  que  cette  adion  fe  paflk 
dans  le  territoire  des  Chinois  ;  ce  qui  empêcha 
fans,  doute  les  Tartares  de  poufTer  leur  pointe 
avecla  même  opiniâtreté  que  nous  leur  avons 
remarquée  dans  la  fuite.  Cinq  jours  après , ,  nous 
entrâmes  dans  un^and  défert  que  nous  traver- 
sâmes en  trois  piarches.  Nous  Himes  obligés  de 
porter  notre  eau  avec  nous  dans  des  outres  ,  & 
de  camper  pendant  les  nuits ,  comme  j*ai  entendu 
dire  qu'on  le  fait  daQ$  les  déferts  de  TArabie. 
'  Je  demandai,  à  qui  appartçnoir  ce  pays-là ,  & 
Ton  m'apprit  que  c'étoit  une  efpèce  de  lifièrè  qui 
n'éçoir  proprement  i  pcrfonne  »  étant  une  partie 
de  la  Karakathie  pu  grande  Tartane  ,  mais  que 
cependant^  on  la  rangeoit  en  quelque  forte  fous 
les  domaines  de  la  Chine  y  que  les  Chinois  pour^ 
tant  ne  prenoient  pas  le  moindre  foin  pour  la 
garantir  contre  les  brigandages,  &  que  par  con- 
féquent  c'étoit  le  pi  us  dangereux  défert  du  noonde, 
quoiqu'il  y  en  ait  de  bien  plus  étendus. 

£nle  traverfant»  nous  vîmes^  à  glufieurs  re- 
prifes»  de  petites  troupes  de  Tartares  ;  mais  ils 
fembloient  ne  fonger  qui  leurs  propres  affaires, 
fans  vouloir  fe  mêler  des  nôtres  j  Çc  pgur  nous, 
Aous  trouvâmes  bon  d'imiter  cet  homme  qui  , 

rencontrant . 


rencontrant  le  diable  en  ion  chemin ,  dit 
fatan  n*avoit  rien  à  lui  dire  ,  il  n  avoit  r 
dire  non  plus. 

Un  jour,  néanmoins ,  une  de  ces  Banc    ! 
forte  nous  ayant  approchés  de  fort  près  5  n    : 
mina  avec  beaucoup  d'attention,  en  dé   I 
apparemment  R  elle  nous  atcaqueroit  ou  r 
defTus  nous  fîmes  une  arrière  -  garde  d    ; 
quarante  hommes  tout  prêrs  à  étriller  ces    : 
de  la  belle  manière ,  Se  nous  nous  y  ar  : 
jufqu'à  ce   que  la  caravane  eût  gagné  le  : 
d'une  demi-lieue.  Mais  nous  voyant  fi  ]  ; 
ils  firent  la  retraite,  fe  contentant  de  noi 
de  cinq  flèches,  une  defquelles  eftropia  ur  ( 
chevaux  d'une  telle  manière,  que  nou2 
obligés  de  l'abandonner. 

Nous  marchanies  enfuite  pen4ant  un  n  : 
des  routes  qui  n'étoîent  pas  fi  dangereufes 
un  pays  qui  eft  cenfc  être  encore  du  terril  : 
la  Chine.  On  n'y  voit  prefque  que  des  vi 
excepté  quelques  petits  bourgs  fortifiés  co 
invafions  des  Tar tares.  En  arrivant  à  un 
bourgs  ,  fitué  à-peu- près  à  deux  jouraé< 
ville  de  Naum  ^  j'avois  befoin  d'un  chan: 
y  en  a  quantité  dans  cet  endroit ,  auffi-bt 
des  chevaux ,  &  on  les  yamène  ,  parce  < 
caravanes  qui  paflTent  par-là  fréquemmé 
achètent  d'ordinaire,  La  perfonne  à  quil 
Tome  IL  Ddi 
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dreffai  pour  trouver  un  bon  chameau  ,  s'offrit  à 
me  l'aller  chercher  j  mais ,  comme  un  vieux  fou , 
je  voulus  lui  tenir  compagnie.  Il  fallut  faire  deux 
lieues  pour  arriver  d  cec  endroîr,  où  ces  animaux 
font  à  l'abri  des  Tartares  ,  parce  qu'on  y  a  mis 
une  bonne  garnifon,  J9  fis  ce  chemin  à  pied  , 
ayec  mon  pilote  Portugais ,  ctanr  bien  aife  de 
me.  divertir  par  cette  petite  promenade,  &  de 
me  délalTer  de  la  fatigue  d'aller  tous  les  jours  à 
cheval.  Nous  trouvâmes  la  petite  ville  en  quef- 
tion  fituée  dans  un  terrein  bas  &  marécageux  , 
environnée  d'un  rempart  de  pierres  mifes  les  unes 
furies  autres ,  fans  erre  jointes  par  du  mortier  j 
comme  les  murailles  de  nos  parcs  en  Angleterre  : 
elle  étoit  défendue  par  une  garnifon  Çhinoife 
qui  faifoit  la  garde  à  la  porte. 

Après  y  avoir  acheté  un  chameau  qui  m'agréoit, 
nous  nous  en  revînmes  ^vec  le  Chinois  qui  con- 
duifoit  la  bête  ;  c'étoit  celui  qui  l'avoir  vendue. 
Mais  bientôt  nous  vîmes  venir  à  nous  cinq  Tar-  , 
tares  à  cheval ,  deux  defquels  attaquèrent  notre 
fchinois ,  &  lui  itèrent  mon  chameau  ,  dans  le 
tems  quj  les  trois  autres  nous  tombèrent  fur  le 
corps  à  mon  pilote  &  à  moi ,  nous  voyant  pour 
ainfi  dire  fans  armes ,  puifque  nous  n'avions  que 
nos  épées  qui  ne  pouvoient  pas  nous  feryir  beau- 
coup contre  àts  cavaliers. 

Un  de  ces  gens  ,   comme  un  vrai  poltron^ 


irrera^lon  cheval  tout  court  ,  dès  qu 
tirer  mbn  épée  ;  mais ,  en  même  tems ,  u 
m*attaqitant  du  côté  gauche  ,  me  porta 
fur  la  tête ,  dont  je  ne  fentis  rien  du  toi 
lorfqu'étanC  revenu  à  moj ,  &  me  trolivat 
tout  étendu,  je  me  trouvai  extrêmement 
fans  en  comprendre   la  caufe«    Dès  q 
brave  Portugais   me  vit  tomber  ,  -il  ti 
poche  un  piftolet  dont  il  s'étoit  mun 
hafard  ,  fans  que  j'en  fufle  rien  ,   non 
les  Tartarcs^  qui  nous  auroient  laides 
s'ils  avoient  pu  le  foupçonner.  Il  s'avaj 
diment  fur  ces  marauts ,  &  faili^Tant  le 
celui  quim'avoit  porté  le  coup,  il  lefîtpai 
fon  côté  &  lui  fit  fauter  la  cervelle.  Dans 
moment  tirant  un  cimeterre  q.u*il  avoir  te 
fon  côté,  il  joignit  Tautre  quis'étoit  arrêté 
devant  moi ,  Se  lui  porta  un  coup  de  te 
forces  :  il  manqua  Thomme ,  mais  il  l 
cheval  a  la  tête,  &  la  pauvre  bête  deve 
rieufe  par  la  douleur,  emporta  à  travers 
fon  maître  qui  ne  pouvoir  plus  le  gou 
mais  qui  étoit  trop  bon  cavalier  pour  ne 
tenir.  A  la  fin  pourtant  le  cheval  s'étant 
le  fit  tomber ,  &  fe  renverfa  fur  lui* 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Chinois  à  qui  c 
artiiché  le  chameau ,  &c  qui  n'avoir  point  d 
courut  de  ce  côté-là  ,  &  voyant  que  le  ^. 

Ddij 


renverlc  avait  a  ion  cote  un  viiàin  mitiument 
qui  reffembloic  affez   à  une  hache  d'armes  ,  il 
s'en  faiiit ,   Se  hii  en  càflTa  la  tcce.  Mon  brave 
vieillard  cependant  avoit  encore  fur  les  bras  un 
iroilîcme  Tartare,  &  voyant  qu'il  ne  fuyoit  pas, 
comme  il  avoit  cfpéré,  &  qu'il  ne  l'attaquoit  pas 
non  plus  ,  comme  il  avoit.  craint ,  mais  qu'il  fe 
tcnoit  immobile  à  une  certaine  iiftance,  il  fs 
fervit  de  cet  intervalle,  pour  recharger  fon  pif- 
lolet.  Dès  que  le  brigand  apperçut  cet  inftrument, 
qu'il  prit  peut-être  pour  un  fécond  piftolet  tout 
charge ,  il  crut  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  là  pour  lui ,' 
s'enfuit  au  grand  galop,  &  laifla  à  mon  cham- 
pion une  viftoire  complette. 

Dans  ce  tems-là,  je  commençai  à  revenir  un 
peu  à  moi  ,  &  je  me  trouvai  précifément  dans 
l'état  d'un  homme  qui  fort  d'un  profond  fom- 
meil,  fans  pouvoir  comprendre  pourquoi  j'érois 
à  terre,  ni  qui  m'y  avoit  mis  ;  quelques  momens 
après  je  fentis  des  douleurs ,  mais  d'une,  manière 
peu  diftinûe  j  je  portai  la  main  à  mon  front ,  & 
je  l'en  tirai  toute  fanglante  :  enfuite  j'eus  une 
grande  douleur  de  tcte  ,  &  enfin  ma  mémoire  fe 
rétablit  ,  &  mon  efprit  fut  dans  le  même  crac 
qu'auparavant. 

Je  me  relevai  d'abord  avec  précipitation  ,  & 
je  me  faifis  de  mon  épée ,  mais  je  ne  trouvai 
plus  d'ennomis  ;  je  ne  vis  qu'un  Tartare  more 
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,  près  de  moi ,  &  fon  ctieval  qui  s'arrê 
quilleniént  auprès  du  cadavre  de  fon  n 
pJu^  loin  j'apperçus  mon  libérateur  ,  q 
avoir  examine  ce  que  le  Chinois  avoir  ù 
Tartare  renverfé  fous  fon  cheval ,  rêve 
moi ,  ayant  çncore4e  (libre  à  k  m<iin. 

Le  bon  vieillard  me  voyant  fur  pied; 
moi ,  &  m'embraifa  avec  des  tranfporrs 
il  m'avoit  cru  mort;  mais  voyant  que  f 
lement  bleffe  ,  il  voulut  examiner  la  pb 
voir  Cl  elle  n'ctoit  pas  dangereufe*  Ce  r 
grand'chofe  heureufement,  &  je  nea 
fenti  la  moindre  fuite,  après  que  le 
guéri  ,  ce  qui  fe  fit  ea  deux  ou  ,trois 
tems- 

Nous  ne  «rames  pas  un  gros  biuin 
victoire ,  nous,  y  perdîmes  un  chami 
gagnant  un  cheval  j  mais  ce  qu'il  y  eut  c 
quable  ,  c'eft  que  ,  quand  nous  fûmes  i 
la  caravane  ,  le  Chinois  qui  m'avoit 
chameau  ,  prétendit  recevoir  le  paiei 
n'en  voulus  rien  faire ,  &  il  m'appela  < 
juge  du  village  ,  où  la  caravane  s'étoit 
C*étoit  comme  un  de  nos  juges  de  paix 
lui  rendre  juftice ,  je  dois  avouer  qu*il  a 
nous,  avec  beaucoup  de  prudence  &di 
lité.  Après  nous  avoir  écoutes  l'un  &  1 
demanda  gravemeutau  Chinois , qui  ave 

Ddi 
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le  chameau  ,  &  de  qui  il  écoit  le  valet  ?  «  Je  ne 
n  fais  valet  de  perfonne  j  dit-il ,  &  je  n'ai  fait 
w  qu'accompagner  l'ccranger  qui  a  acheté  lécha- 
>»  meau.  Qui  vous  en  a  prié?  répliqua  le  Juge. 
»  C'eft  cet  étranger  lui-même ,  repartit  le  Chi- 
»>  nois  •».  Eh  bîcn!  dit- il ,  vous  étiez  ^i  cetems- 
là  le  valet  de  Tctranger  ,  &  puifque  le  chameau 
a  été  livré  à  fon  valet ,  il  doit  être  cenTé  avoir 
été  livré  au  maître,   &    il    eft  jufte  quil  le 
paye. 

Il  n'y  avoit  pas  un  mot  à  /épondre  à  cette 
décifion  :  charmé  de  voir  cet  homme  établir 
l'état  de  la  queftîon  avec  tant  de  jufteflTe ,  & 
raifonner  fi  conféquemment ,  je  payai  le  cha- 
meau fans  contefter  ,  &  j'en  fis  chercher  un 
autre  :  on  peut  bien  croire  que  je  m'épargnai  la 
peine  d'y  aller  moi-même  ;  mon  argent  perdu  8c 
ma  tête  cafTée ,  étoient  deux  leçons  fu/fifantes 
pour  m'infpirer  plus  de  précaution.  '  ' 

La  ville  de  Namn  couvre  les  frontières  de  la 
Chine  ;  on  l'appelle  une  fortification  ,  &  c*en  eft 
une  efFeftivement ,  félon  la  manière  de  fortifier 
les  places  dans  ce  pays-U.  J'ofe  aflurer  même  que 
plufieurs  millions  de  Tartares  qu'on  peut  ramaflec 
de  la  grande  Tartarie,  ne  fcroient  jamais  en  état 
d'en  abattre  les  murailles  à  coups  de  flèche^.  Mais 
jippeler  cette  ville  fortifiée  ^  par  rapport  à  notre 
manière  d'acraqusr  les  places  j  ce  feroit  Çz  rendre 
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ridicule  pour  ceux  qui  entendent   uh 
métier. 

Nous  étions  encore  à  deux  journées  d 
.  place ,  comme  j'ai  dit ,  quand  nous  fume    j 
par  descouriers  qui  étoient  envoyés  de  toi 
fur  les  routes,  pour  avertir  tous  les  voyaj 
toutes  les  caravanes  de  s'arrêter ,  jufqq  à  a  . 
leur  eût  envoyé  des  efcortes  ,  parce  qu  u 
de  Tartfares  de   dix  mille  hommes  s'ér  i 
voir  à  trente  milles  de  l'autre  côté  de  la  vi  i 

C*étoit  une  fort  piauvaife  nouvelle  pou 
il  faut  avouer  pourtant  que  le  gouverna 
nous  la  fit  donner  ,  agiflbit  noblement ,  ! 
nous  lui  avions  de  très-grandes  oblig  i 
d'autant  plus  qu'il  tint  parfaitement  biei  : 
mefle.  Deux  jours  aprçs  nous  reçûmes  de   . 
CQTiî  foldats  de  la, ville  de  Naum,  &  de  i 
d'une  autre  garnifon  chinoife  ,  ce  qui 
pouffer  hardiment  notre  voyage.  Les  tr  i 
foldats  de  Naum  faifoient  notre  front ,  &  i 
cens  autres  Tarrrère-garde  :    pour  nouî 
nous  mîmes  for  Tes  ailes ,  &  tout  le  baga  ; 
caravane  marchoit  dans  le  centre.  Dans 
,  dre,  prctsà  nous  battre  comme  il  Taut,  n 
mes  être  en  état  de  partager  le  pétil  ave 
mille  Tartares;  mais  quand  nous  les  vîme 
tre  le  1  endemain  ,  les  affaires  changèreni 
d'une  étrange  manière. 

Ddi\ 
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Au  forrîr  d'une  petite  ville  nommée  Changu , 
nous  fûmes  obliges  de  très-grand  matin  de  palTec 
une  petite  rivière,  &  fi  les  Tartares  avoient  eu  le 
fens  commun  ,  ils  auroîent  eu  bon  marché  de 
nous  ,  en  nous  attaquant  dans  le  même  tems  que 
Ja  caravane  étoit  ^(Tée  ,  8c  que  rarricregarde 
étoit  encore  de  Tautre  côté  ;  mais  nous  ne  les 
vîmes  pas  feulement  patoître. 

Environ  trois  heures  après ,  étant  entrés  dans 
un  défert  de  quinze  ou  feize  milles  d'étendue  , 
nous  apperçûmes  par  un  grandnuage  de  pouffière 
que  l'ennemi  n'écoit  pas  loin,  &  un  moment 
après  nous  les  vîmes  venir  à  nous  au  grand galdp. 
Là-dellus  les  Chinois  qui  faifoient  notre  avant- 
garde  ,  &  qui ,  le  jour  auparavant ,  avouent  fait 
extrêmement  les  braves  ,  firent  voir  une  fort 
mauvaife  contenance  ,  en  regardant  à  tout  mo- 
ment derrière  eux  :  ce  qui  eft  un  figne  certain 
que  le  foldat  branle  dans  h  manche.  Mon  vieux 
pilote  en  avojt  fort  mauvaife  opinion  auffi-bien 
que  moi.  Seigneur  Anglois ,  il  faut  encourager 
ces  drôles-là  ,  me  dit-il ,  ou  nous  fommes  per- 
dus; ils  s'enfuiront  dès  que  nous  aurons  les  Tar- 
tares fur  les  bms. 

99  Je  le  crois  comme  vous ,  lui  répondis-je  , 
»  mais  que  faire  pour  empêcher  ce  malheur»? 
Mon  avis  feroit ,  répliqua-t-il  ,  qu'on  plaçât 
cinquante  de  nos  gens  fur  chaque  aîle  de  ce  corps 
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de  Chinois  j  ce  renfort  leur  4onnera  du  c 
&  ils  feront  braves  en  compaj;nie  de 
gens.  Sans  me  donner  le  tems  de  lui  rcj 
je,  fus  joindre  au  grand  galop  notre  comn 
du  jour,  pour  lui  communiquer  ce  conf 
goûta  fort ,  &  dans  le  moment  même  il  W 
3c  il  fit  un.  corps  de  réferve  du  refte  de  m 
Dans  cette  pofture ,  nous  *  çoatinuâmej 
marche,,  en  laiflant  les  deux  cens  autres  < 
faire  un  rorps  à  part,  pour  garder  nos  cha 
avec  ordre  de  détacher  la  moitié  de  leurs  i 
pour  nous  donner  du  fecours\,  s'il  étoit 
faire. 

Un  moment  après  ,  les  Tartares  furer 
proches  de  nous  pour  donner.  Ils.étoient  < 
grand  nombre,  &  je  n'outre  point,  en  difai 
étoient  dix  mille  tout  au  moins.  Ils  comme: 
par  détacher  un  parti  pouj:  nous  reconn 
pour  examiner  notre  cohtenanc^.  Les 
paffèr  pardevant  notre  front,  à  la  portée  c 
notre  commandant  ordonna  à  nos  deux  aï 
vancer  tout  d'un  coup  avec  toute  la  vitel 
fihle ,  &  de  faire  feu  deflus*  On  le  fit ,  f 
ces  Tartares  fe  retirèrent  pour  rendre 
apparemment  de  la  réception  que  nous  ^ 
de  leur  faire,  à  laquelle  le  refte  devoir  s'at 

Nous  vîmes  bien  que  la  manière  dont  t 
avions  falucs  j-n  étoir  pas  de  leur  goût.  Il 
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haice  dans  le  moment  ,  &  après  nous  avoir  con- 
fidcrcs  attentivement  pendant  quelques  minutes» 
ils  firent  demi- tour  à  gauche ,  &  ils  nous  quittè- 
rent fans  faire  là  moindre  tentative.  Nous  «en 
fiimes  charmes  j  car  s'ils  avoienr  pouffe  leur 
pointe  avec  vigueur  ,  il. nous  auroitcté  impoffi- 
ble  de  réfiller  long-tems  à  toute  cette  armée. 

Etant  arrive  deux  jours  après  à  la  ville  de 
Naum  ou  Naun  ,  nous  remerciâmes  le  gouver- 
neur du  foin  qu'il  avoir  eu  la  bonté  de  prendre 
de  nous.  Se  nous  fîmes ,  à  nous  tous^  une  fomme 
de  deux  cens  ccus  ,  pour  en  faire  préfeiir  à  notre 
efcorte  Chinoife.  Nous  nous  repofâmes  là  un 
jour  entier.  • 

On  peut  dire  qu'il  y  a  une  garnifon  en  forme 
dans  cette  ville.  Elle  eft  du  moins  de  neuf  cens 
foldats ,  &  on  l'y  a  placée  parce  qu'autrefois 
les  frontières  de  l'empire  mofcovire  en  croient 
beaucoup  plus  proches  ;  mais  depuis  ,  le  Czar  a  > 
trouvé  bon'd'abandonner  plus  de  deux  cens  lieues 
de  pays  ,  comme  abfolument  inutile  &  indigne 
d'être  confervé  ,  fur-  tout  à  caufe  de  la  grande 
diftance  où  Naum  eft  da  cœur  du  pays ,  &  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  y  envoyer  des  troupes. 
Cette  diftance  eft  en  effet  très-grande,  puif^ue 
nous  avions  encore  du  moins  fix  cens-foîxante- 
dix  lieues  à  faire  ,  avant  que  de  venir  fur  les 
frontières  de  la  Mofcovie. 
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Après  avoir  quitté  Naum,  nous  eûmes  à 
'  plufieurs    grandes   rivières  ,   &  deux  te 
déferts  ,  dont  Tun  nous  coûta  feize  joi 
marche.  C'eft  un  pays  abandonné,  comme  j' 
&c  qui  n'appartient  à  perfonne.  Le  vingt    \ 
Mars ,  nous  arrivâmes  fur  les  terres  de  la 
covîe,  &  fi  je  m'en  fouvîens  bien,  la  pre   i 
ville  que  no«s  rencontrâmes  de  jurifdidi»   i 
czar,  éft  appelée  Argum:  elle  efl:  fituée  à  1 
d'une  ^rivicra  du  même   nom 

Je  m^  vis  arrivé  avec  toute  la  fatisfî 
pollîble ,  en  fi  peu  de  rems  ,  dans  un  | 
chrétien ,  ou  du  moins  de  la  domination 
prince  chrétien;  je  n'étois  pas  le  maître  de 
tranfports  de  joie.  Il  eft  vrai,  félon  mon  ppii 
que  C  les  Mofcovites  méritent  le  titre  de 
tiens  ,  c  eft  tout  au  plus;  mais  du  moin: 
fe  font  une  gloire  de  porter  ce  nom  ,  < 
font  même  fort  dévots,  à  leur  manière 

Je  fuis  perfuadé  que  touthoihme  qui  vc 
par  le  monde ,  comme  moi ,  &  qui  feroit  caj 
de  quelques  réflexions ,  fentiroit  avec  force. 
c*èft  une  grande  bénédiiîbion  du  ciel,  decî 
dans  uî»  pays  où  le  nom  de  Died  &  du  Sai: 
eft  connu ,  &  non  pas  parmi  des  peuples  livr^ 
^malheur  aux  plus  groflîèresillufîons,  despa 
qui  rendent  un  culte  religieux  aux  démons} 
fe  profternent  devant  le  bois  &  devant  lapî 
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&  qui  adorent  les  élémens,  les  monftres  &  les 
plus  vils  animaux^  ou  du  moins,  qui  en  adorent 
les  images.  Jufquici  nous  n'avions  paiïe  pat 
aucune  ville  qui  n'eût  fes  pagodes  Se  Tes  idoles , 
&  où  le  peuple  infenfc  ne  profanât  l'honneur 
dû  à  la  divinité,  en  le  rendant  à  l'ouvrage  de 
fes  propres  mains. . 

Nous  ccions  arrivés,  du  moins  alors,  dans  un 
pays ,  où  l'on  voyoit  le  culte  extérieur  de  la 
religion  chrétienne,  où  l'on  flichifloit  les  genoux 
au  nom  de  Jéfus-Chrift,  &  cù  le  chrlftianifme 
paffbic  pour  la  véritable  religion  ,  quoiqu'elle  y 
fur  déshofiorée  par  la  plus  crafle  ignorance.  J'étois 
charme  d'en  remarquer  au  moins  quelques  traces , 
&  dans  lextafe  de  ma  joie,  je  fus  trouver  ce 
brave  marchand  Ecoffbis  ,  &  dont  j'ai  fait 
plusieurs  fois  mention-,  pour  mêler  ma  fatîs- 
ùCtion  avec  la  tienne;  &  le  prenant  par  la 
main  :  «  le  ciel  en  foit  béni,  lui  dis- je:  nous 
»  avons  le  bonheur  de  nous  trouver  parmi  des 
>ï  chrétiens  3>.  Ne  vous  réjouiflez  pas  fi  vue ,  me 
répondit-il  en  fouriant  :  ces  Mofcovites-ci ,  font 
d'affez  étranges  chrétiens  ;  ils  en  ont  le  nom  tout 
au  plus ,  &  vous  n'en  trouverez  guères  la  réalité , 
qu'après  un  bon  mois  de  marche.  ' 

«  Tout  au  moins,  repris-je,  leur  religion  vaut 
»  mieux  que  le  paganifme,  &  que  le  culte  qu'on 
M  adrefle  au  diable  »•  Il  eft  vrai,  me  dit-il ,  mais 


vous  faurez ,  qu'excepté  les  foldats  RuffienS 
font  dans  les  garnirons,  tout  le  refte  du  p 
jufqua  plus  de  trois  cens  lieues  dïci,  efl  hï    i 
par  les  payens  les  plus  ignorans  &  les  plus  di    : 
tables  de  Tunivers.  Il  avoir  raifon ,  &  j'en   : 
bientôt  témoin  oculaire. 

Nous  étions  alors  dans  le  plus  grand  conri    ; 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier ,  fi  j*ai  la  moii   : 
idée  du  globe  :  du  coté  de  l'eft,  nous  et   i 
éloignés  de  la  mer  de  plus  de  douze  cens  mil  ; 
du  côté  de  l'oueft,  il  y  en  avoit  plus  de  (  i 
mille  jufqu'à  la  mer  Baltique,  &  plus  de 
mille  jufqu  ail  cailal  qui  ell  entre  la  Franci 
la  Grande-Bretagne.   Vers  le  fud,   la  mei 
Perfe  &  des  Indes  etoit  diftante  de  nous  de 
de  cinq  milles  ;  &  vers  le  nord ,  il  y  avoit 
huit  cens  milles  jufqu'à  la  mer  Glaciale.   Si 
veut  en   croire  quelques  géographes ,  il  r 
aucune  mer  du  côté  du  nord-eft  ^  &  ce  conti 
s*ëtend  jufques  dans  l'Amérique  j  cependai 
crois  être  en  état  de  faire  voir  par  de  fortes 
fons,  que  leur  opinion  manque  du  vrâifembh 
Quand  nous  fumes  entrés  dans  l'empire  i 
covite,  nous   n'eûmes,  avant  que  d'arriv 
quelque  ville  confidérable,  qu'une  obferva 
à  faire  ;  favoir  que  toutes  les  rivières  qui  coi 
vers  l'eft ,  fe  jettent  dans  le  grand  fleuve  Jm 
ou  Çamour y  c^\y  félon. le  cours  naturel,^ 


porter  les  eaux  clans  la  mer  vjriencale  ou  Océar 
chinois.  On  nous  dcbice  que  rembouchiire  .  de 
ce  fleuve  eft  fermée  par  une  efpèce  de  joncs  d'une 
grandeur  terrible  >  ayant  trois  pieds  de  circon- 
férence ,  &  plus  de  vingt  de  baoteur.  Pour  dire 
mon  fentiment  li-deffus  avec  firanchîfe->  je  crois 
que  c'eft-Ià  une  fable  inventée  à  plaifir.  La  navi- 
gation de  ce  côté-ià  eft  abfolLunent  inutile ,  puif- 
qu'il  ny  a  pas  le  moindre  commerce-^  tout  le 
pays  par  où  paiTe  c&  He'uve  eft  habité  par  des 
Tarcares  ,  qui  rie   fe  mêlent  cÇae  d  élever  du 
bétail  i  il  n'eft  pas»  apparent  par  confcqaent,  que 
la  (impie  curioficé  ait  jamais^pocté  quelquan  à 
defcendre  ce  fleuve ,  ou  à  moiiter  par  fon  embou- 
chure ,  pour  pouvoir  nous  en  apprendre  do^ 
nouvelles.  Il  refte  donc  évident,  que  courant 
vers  l'cft  >  ,Sc  entraînant  avec  lui  tant  d'autres 
rivières ,  il  doit  fe  répandre  de  ce  côté-là  dans 
rOccan. 

A  quelques  lieues  du  côté  du  nord  de  ce 
fleuve,  il  y  a  plufieurs  rivières  confidérables , 
dont  le  cours  eft  auffi  direûement  feptentrional , 
que  celui  de  Jamour  eft  oriental.  Elles  vont  routes 
porter  leurs  eaux  daasle  grand  fleuve  nomme 
TartaTy  qui  a  donné  fon  nom  aux  Tartares  fes 
plus  feptentrionaux  ,  qu'on  appelle  Tartares 
Moizgul,  qui,  au  femimcnt  des  Chinois,  font 
les  plus  anciens  de  cous  les  diftqreas  peuples  qui 


portent  le  même  nom  -,  &  qui ,  félon  noj 
graphes  ,  font  les  Gogs  &  Magogs  donci 
parlé  dans  l'écriture  fainte.  ! 

Toutes  ces  rivières  prenant  leur  cours  di 
du  nord,  comme  j*ai  dit ,  prouvent  cvidetï 
que  le  pays  dont  je  parle ,  doit  encore  être 
aa  nord  par  l'Océan  feptentrional ,  demj 
qu'il  n*eft  nullement  probable  que  ce  con| 
puiflTe  s'étendre  de  ce  côté-U  jufques  dans  i*i 
rique ,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  communii 
entre  TOcéan  du  Septentrion ,  &  de  l'Orie 
ne  tne  fais  fi  fort  étendu  U-deflus ,  que  parc 
j'eus  alors  l'occafioa  de  faire  cette  obferva 
qui  eft  trop   curieufe   pour   être   paffee 
Êlence. 

De  la  rivière  Àrguna,  nous  avançâmes  ï  p 

;  journées  vers  le  cœur  de  la  Mofcovie  , 

obligés  à  fa  majefté  Czaiienne  du  foin  qu* 

pris  de  faire  bâtir  dans  ces  pays  autant  de 

qu'H  a  été  poffible  d'y  en  placer ,  &  d')^  n 

des  garnifons  qu'on  peut  comparer  à  ces  f< 

ftationnaires  ,  que  les  romains  poftoientaut 

dans  les  endroits  les  plus  reculés  de  leur  en 

pcmr  la  sûreté  du  commerce  ^  &  pour  la  co 

dite  des  voyageurs.  D'ans  toutes  ces  villes 

nous  rencontrâmes  en  grand  nombre  fur 

route  )  nous  trouvâmes  les  gouverneurs  < 

foldats  tous  Roâieiis  &chr>écien$.  Les  habit 
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pays  au  conrraîre  croient  des  payens  qui  facri- 
fioienc  aux  idoles ,  &  qui  adoroient  le  foleil ,  la 
lune,  les  étoiles,  &  toutes  les  armées  du  ciel, 
comme  s'exprime  l  ecricure-fainte.  Je  puis  dire 
même,  que  c'étoient  les  plus  barbares  d&tous  les 
payens  que  j'ai  rencontrés  dans  mes  voyages, 
excepté  feulement  qu'ils  ne  fe  nourriflbient  point 
de  chair  humaine  ,  comme  les  fauvages  de 
l'Amérique. 

Nous  vîmes  quelques  exemples  de  leur  bar- 
barie ,  entre  Arguna  &  une  ville  habitée  par  des 
Tattates  &  des  Mofcovites  mêlés  eafemble,  &: 
nommée  NonJinskoLEWc  eft  Ctuée  au  milieu  d  un 
vafte  défert ,  que  nous  ne  pûmes  traverfer  qu'en 
TÎngt  jours  de  marche.  Arrive  à  un  village  voifin 
de  cette  ville,  j'eus  la  cutiofîté  d'y  entrer  :  la 
manière  de  vivre  de  ces  gens,  eft  d'une  brutalité 
afireufe.  Ils  dévoient  faire  ce  jour- là  un  grand 
facrifice;  il  y  avoir  fur  le  tronc  d'un  vieux  arbre 
une  idole  de  bois ,  de  la  figure  la  plus  terrible  \ 
ic  fi  Ton  vouloir  dépeindre  le  diable  de  la  maniera 
la  plus  effrayante  &  la  plus  hideufe ,  on  ne  pour* 
roit  jamais  fe  régler  fur  un  meilleur  modèle. 
La  tête  de  cetre  belle  divinité  ne  reffembloit  à 
celle  d'aucun  apimal  que  j*aie  jamais  vu ,  ou  donc , 
j'aie  la  moindre  idée.  Elle  avoic  des  oreilles  auffi 
grandes  que  des  cornes  de  bouc ,  des  yeux  de  la 
grandeur  d'un  écu>  un  nez  femblable  à  une  corne 

de 


«e  bélier,,  &  une  gueule  comme  celle  d'i] 
avec  des  délits  crochues  ^  les  plus  afîreuje 
t>uifre  s'imaginer.  Elle  écoic  habillée  d*une  r 
proportîonnnée  à  fon  abominable  figui 
corps  croit  couvert  de  peau)t  de  tnouton , 
laine  en  dehors ,  3c  elle  avoir  fur  fa  tête  un 
à  la  Tarrare*  j  armé  de  deux  grandes  cor 
nauteur  cfoit  environ  de  huit  pieds  ;  ei 
li'écoit  qu'un  bufte  fans  bras  &  fans  jambe 
Cette  ftatue  monftrueufe  étoit  érigée  1" 
village,  âc  quand  j'en  approchai,  je  vis 
elle  feize  ou  dix*fept  créatures  humaines 
pouvois  dire  fi  c'étaient  des  hommes  i 
femmes  ;  car  ils  ne  diftinguent  point  du  t 
fexes  par  Thabillement.  Ils  étoieht  tons  é 
le  vifage  contre  terre ,  pour  rendre  leurs 
mages  à  cette  jiideufo  divinité ,  &  ils  i 
tellement  immobiles  3  que  je  les  crusd'ab 
la'même  matière,  que  l'idole.  Pour  m'en  écl 
je  voulus  en  approcher  davantage  j  mais 
vis  tout^d'uïi  coup  fe  lever  avec  la  plus  j 
précipitation  du  monde ,  eh  pouffant  les 
mens  les  plus  épouvantables  ^  femblables 
d'uii  dogue  i  &c  ils  s  en  allèrent  tous ,  c< 
s'ils  étoient  au  défefpoit  d'avoir  été  troublé 
leur  dévotioîi* 

A  une  pietite  dittarice  ée  l'idole,  |e  vi 
efpèce  de  hutte  toute  faite  de  peaux  de  H 
Tome  IL  É  © 


&  de  montons  défechées ,  à  la  pone  de  laquelle 
fapperçus  trois  bonimes  que  je  ne  pouvoîs 
prendre  que  pour  des  bouchers.  Ils  avoient  de 
grands  couteaux  à  la  main,  8c  je  vis  au  mi- 
lieu de  cette  tente  trois  mourons  9c  un  jeune 
taureau  égorgés.  Il  y  a  de  Tapparenceque  côtoient 
des  vidimes  immolées  à  ces  montres  de  bois  » 
que  ces  trois  bacbares  étoient  les  prêtres  Se  les 
facrificateurs ,  8c  que  les  dix-fept  que  'favois 
interrompus  dans  leur  enthoufîafme  dévot  , 
étoient  ceux  qui  avoient  apponé  les  vidimes  , 
pour  fe  rendre  leur  Dieu  favorable. 

J'avoue  que  la  groflîèreté  de  leur  idolâtrie  me 
choqua  plus  qu  aucune  autre  chofe  de  certe 
nature  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  J'ctois  mortifié 
au  fuprême  degré  ,  de  voir  la  plus  excellente 
créature  de  Dieu,  à  qui,  par  k  création,  il  a 
donné  de  (î  grands  avantages  fur  les  autres  ani- 
maux, à  qui  il  a  donné  une  ame  rai/bnnable  , 
capable  d'adorer  fon  créateur ,  &  de  s'en  attirer 
les  faveurs  les  plus  glorieufes ,  s'abâtardir  aflez 
pour  fe  profterner  devant  un  tien ,  qu'il  a  rend* 
lui-même  terrible.  J*écois  accablé  de  douleur  en 
confidérant  ce  culte  indigne ,  comme  un  pur 
effet  d'ignorance ,  changé  par  le  démou  lui-mctae 
en  une  dévotion  infernale ,  pour  s'approprier  un 
hommage  ,  &  une  adoration  qu'il  envie  i  la 
divinité,  à  qui  feule  elle  appartient. 


i>i'  RôBiNsow  Cru  soi,  4^5 
Quoique  nilufion  de  ces  pauvres  gensïut  fi 
bafle  &  fi  brutale  j  que  la  nature  même  paroît 
devoir  en  avoir  de  l'horreur  >  elle  n*étoit  pas 
moins  réelle  j  j'en  voyoîs  des  preuves  incontef- 
tabltîs  de  mes  propres  yeux,  &  il  ne  m*étoic  pas 
poflîble  d'en  douter  en  aucune  manière.  Dans 
cette  fituation  dVfpritj  monétonnement  fe  tourna 
en  ane  efpèce  d'indigiùition  &  de  rage.  Je  pouffai 
mon  cheval  de  ce  côté-là ,  &  d'un  coup  de  fabre» 
je  cdupai  en  deux  le  bonnet  du  monftre  5  dans  le 
remsqci'un  de  nos  gens  faifît  la  peau  <|e  mouton  > 
&  l'arrachîa  du  corps  de  cette  effroyable  idole. 

Cet  effet  xïe  notre'zèle  fit,  dans  le  moment 

même ,  pouffer  des  cris  affreux  par- tcuit  le  village , 

&  bientôt*  je  me  vis  environné  de  deux  ou  trois 

cens  de  ces  habitans ,  du  milieu  dcfquels  je  me 

tirai  an  grand  galop ,  les  voyant  armés  d'arcs ^& 

de  flèches^i  bien  téfolu  pourtant  dç  rendre  une 

féconde  vifîte  à  l'objet  diabolique  de  leur  hon- 

tetlf^e  adoration.  ' 

Nôtre  caravane  refta  trois  Jours  dans  la  ville  > 

'  qui  n^écoit  éloignée.^u  village  en  queflion  que  de 

quatre  milles.  Elle  avoit  deffein  de  s'y  pourvoir 

de  queh^ues  chevaut,  à  h  place  de  ceux  qui 

étoi^t  morts ,  &  qui  avoient  été  efltopiés  par 

le$  mauvais  chemins  »  Se  par  les  grandes  ic 

longues  marches  (que  nous  avions  faîtes  d'ans  le 

deriÀer  dcferr» 
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Ce  retardement  me  donna  le  loifir  d  exécuter 
mon  projet ,  que  je  communiquai  au  marchand 
EcoiTois  de  Mofcow  ,  qui  m*avoit  donné  des 
preuves  fi  convaincantes  de  forl  intrépidité.  Après 
lavoir  inftruit  d«  ce  que  j'avois  vu ,  &  de  l'in- 
dignation avec  laquelle  j'avois  confidéré  ua 
effet  (i  horrible  de  rabârardidèmenc  où  pouvoic 
tomber  la  nature  humaine,  je  lui  dis  que,  fi 
je  pouvois  feulement  trouver  quatre  ou  cinq 
hommes  rcfolus  &  bien  armés ,  j'avôis  defTein 
d'aller  détruire  cette  abominable  idole  , .  pour 
faire  voir  clairement  à  fes  adorateurs ,  qu'inca- 
pable de  f^fecourir  elle-même,  il  lui  étoit  impof- 
fible  de  donner  la  moindre  affiftance  à  ceux  qui 
lui  adrelFoient  leurs  prières  &  qui  s*en  vouloienc 
attirer  la  protection  par  leurs  facriâces 

Il  fe  moqua  de  moi,  en  me  difant,  que 
mon  zèle  pouvoit  venir  d'un  bon  principe  j 
mais  que  je  n'en  pouvois  pas  attendre  laifonna- 
blement  de  fruit ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre mon  but,  «  Mon  t)ut,  lui  répondis- je  , 
>i  elt  de  venc;er  l'honneur  de  Dieu,  qui  eft 
>»  infulté,  pour  ainfi  dire,  par  cette  idolâtrie 
91  infernale  >••  Mais  ,  répartit  il  comment  ven- 
gerez-vous  par4à  l'honneur  de  la  divinité ,  fi  ces 
malheureux  font  incapables  de  comprendre  votre 
intention  ,  &  fi  vous  n'êtes  p^s  en  état  de  la  leur 
expliquer  ,  faute  d'entendre  leur  langage  3^   ÔC 


qiî^and  même  vous   feriez  capable  cle  1<    i 
donner  quelque  idée,  vous  n'y.gagrieiîe 
des  coups  j  car  ce  font  des   gens  dérérr 
fur  tout  quand  il  s'agit  dé  djéfe'ndre  les 
dé  leur  fupérftition. 

«  Nous  pourrions  le  faire  de  nuit ,  lui  <    ! 
(»  Se  leur  làilTer  par  écrit  les  raifons  de    i 
3>  procédé  ».  C'eft  bien  dit,  me  répliqu 
fâchez ,  mon  cher  ami ,  que  ,  parrtii  cinq  pi   i 
"entiers  de  ces  Tartares ,  il  n'y  a  perfoni 
'fâche  ce  qlié  c'eft   qu'une  lettre,  ni  qui     i 
lire  un  mot  dans  fa  propre' langue. 
"  '  «  J'ai  pitié  de  leur  ignorance ,  repris 
»  mais'  l'ai  pourtant  très-grande  envie  de  r  : 
n  moft  projet  à  exécution;  pefùt-être  la  i  i 
j>  elle-même ,  quelque  dégénérée  qu'elle  f  i 
3»  eux,  leur  en  fera  tirer  des  conféquence 
»  leur  fera  voir  jufqu'à  quel  point  ils  font  (  i 
>>  vagans ,  en  adreffant  leur  culte  à  un  ob  i 
>>  méprifable  99* 

Ecouter  donc,  monfieur,  me  dit-îl  :  fi 
zèle  vous  porte  à  cyte  entreprîfè  avec 
d'ardeuT,  je  crois  que  vous  êtes  obligé  en 
ciencé  de  rexéciirer  :  je  vous  prie  pourrai 
confîdérer  ,  que  ces  nations*  fauvages^  on 
•afTujetiies ,  "pâ^r  fa  force  d\s  armes,  à  l'empl 
Czat  aè' MpTcôvie.  Si  vous  réuffitfez  dans| 
projet  vifs'^nV  manqueront  point  de  venl 
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milliers  s*en  plaindre  aa  gouvertiear  de  Norr^ 
finskoi,  &  <lemander  fatisfaûion.  S*il  n'eft  pas 

X  en  état  de  la  leur  donner  ,  il  y  a  à  parier  deux 
comre*an ,  qu'ils  exciteront  une  révolte  générale, 
&  qu  aind  vous  ferez  la  caafe  d'une  guerre  fan- 
glance ,  que  fa  majefté  Czarienne  fera  obligée 
de  foutenir  contre  tous  les  Tartares. 

Cette  con(idération  csjma  pendant  quelques 
momens  le  tranfport  de  mon  zèle  ;  mais  bien- toc 
après  elle  m*anima  avec  la  même  force  à  la  de(^ 
truâionde  cette  idole,  Sc^  pendant  tout  le  jour, 
cette  idée  me  roula  dans  Tefprit.   . 

Sur  4e  foir ,  le  marchand  Ecofibis  me  rencontra 
pat  hafard ,  en  me  promenant  hors  de  la  ville  ; 
ic  m'ayant  tiré  à  l'écart  pour  me  parler  ;  Je  ne 
doute  pas,  mè  dit-il ,  que  je  ne  vous  aie  détourné 
de  votre,  pieux  deffein;  f'^voue  pourtant  que  je 
n*ai  pas  pu  m*empccher  d'y  rêver,  8c  qiie  je  n'ai 
pas  moin^  d'horreur  que  vous,  pour  cette  inâme 
idolâtrie.  <<  A  vous  parler  natureUement  »  lui 

^  répondis- je  ,  vous  avez  réufld  àme  détourner 
».  mais  je  l'ai  toujours  dans  l'efprit ,  .&  je  crois 
»  de  l'exécutioA  pré<:tp;tée  de. mon  projet  ^ 
A  fort  que  »  s'il  m'eft  poiEble  ;  je  le  tpeterai 
39  en  œuvre»  avant  que  de  quitter  cet  endfoit» 

•jm  quand*  je  devrois  être  livré  i  ce^  barbares  , 
^  pour  i^>paifet  leur  fureur  ^.  Non  »  non ,  me 
xépliqna- t-il ,  il  n'y  a  rien  i  craindte  de  ce  côté-U  i 


le  gouverneur  n  aurpit  garde  de  vous  livr 
r^ge  ;  ce  fecoir  en  quelque  forte  ècre  lu 
votre  meurtrier,  «  Eh!  comment  croyez  1 
>»  ces  malheureux,  me  traiteroient,  lui  < 
,  Je  vous  dir^i,  répartit-il,  comment  ils  c 
uu  pieuvre  RuflSeu  qui  les  avoit  infuUés  à 
culte  honteux ,  comme  vous  avez  envie 
Après  r-avoir^ftropié  av^c-  une  flèche, 
rendte.  incapable  de  s'enfuir,  ils  k  mir 
comme  ma  main ,  le  posèrent  fur  l^ur  ii 
l'ayant  environné  de  toutes  parts  ^  ils 
tant  de  flèches  dans  fpn  corps  qu'il, en 
hériflé  ;  enfuite  ils  n;&irenc  le  feu  au  bois  c 
.ces  flèches,. &  decett^  niafiière  ils  1 
:çomoie  un  facriflce  à  leur  divinités  <&  £: 
»)  même  idole ,  lui  dis-je. »  ?  Oui>  rne  rép 
ç'écoic  juftement  la  m^a>e.  Là-^dejTus  j 
l'hiflx^ite  de  ce  qui  étpit  arrivç  à  mes  A 
Mad^afcar  »  qui ,,  polit  punir  le  meut 
de  leurs  compagtiops,  avcnencfaccagé  t< 
vilU  Se  exterminé  tous  les^  habitans.  Se  j 
4qa'il  feroit  [ufte  qu'on  fît  de  mèitie  à 
cet  abMiinable  village  i. pour  venget  la 
ce  pauvife  chté^lenî  :  ' 
.  U  écouta  oiQti  f éçit  fort  attentiremer 
quand  il  entendic  parlei:  de  traiter  de  m 
gensd^  ce  villages  il  me  dit  que  je  me  1 
fort  en  croyant  que  le  hït  fût  arrivé 
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c'étoît  à  plus  de  cent  milles  de  ce  village.  Se 
que  les  gens  du  pays  écoient  accoatamés  i  porter 
-leur  idole  par  toute  la  nation.  Eh  bien!  •«  lui 
t>  répondis-jc ,  il  faut  donc  que  Tidole  foit  pumé 
'91  elle-nàème  de  ce  meurtre ,  &  elle  le  fera,  fi  le 
»»  ciel  me  laiffe  vivre  feulement  jtlfc|u  a  demaîu 
t>  matin  9f. 

,  Me  voyant  abfolument  déterminé  â  fuivre  ma 
réfolution ,  il  me  dit  que  fe  ne  rexécutetois  pas 
feul ,  qu'il  me  fuivroit ,  &  qitll  prendroit  pour- 
croifième  un  de  fes  compatriotes,  fort  brave 
homme  \  il  fe  nommoit  le  capitaine  Ricardfon  , 
&  m'aflTuroit  qu il  navoit  pas  moins  d'horreur 
que  moi ,  pour  des  courames"  auili  diaboliques 
que  celles 'des  Tarrare^.  11  I^am'ena,  Se  je  lui 
fis  un  détail  de  ce  que  j'avois  vu>  &  de^moit 
projet,  li^deffus  nous  léfoHin&i^è  d  y  aller  feu^ 
lement  nous  trois  ,  puifque  mon  adôcié ,  a  qui 
j'en  avois  fait  la  propofitiori,<ii*avoiè'pas  trouvé 
à  propos  d'âtre  de  la  partie,  tl  m*avok 'dit  quU 
feroie  toujours  prêt  â  -me  (èconder ,  quandU 
s'agiroit  de  défendre  ma  v^ie^  mai^  qu'une  pai^eill^ 
aventure  n'érpit  nullefr|eiit:4«'f3n  goût.' Nous -fie 
devions  donc  être  que  nous  xtfoli  y  Se  mt>n  vàl^j 
Se  nous  prîmes  la  réfolatiotï' <ie  *ii'e)[écuter  nocr^ 
entreprife  qu*à  mînutr ,  ^  4^  nous  y  pfôftdti^ 
(ivec  toute  la  précaution'  i8ç  zfpc  tout  1^  («çîQC 
inia^nabfles*  * 


Cependant ,  en  y  penfant  plus  mû 
nous  trouvâmes  bon  d'attendre  jufqa*à 
fuivanie  ,   parce   que  dans  ce  cas  la - 
devoir  partir  le  matin  même  après  l'acl 
qui  empècheroit  le  gouverneur  de  dpnr 
iadîon  i  ces  barbares  â  nos  dépens  ^  paifc 
ferions  déjà  hors  dé  (oh  pouvoir. 
•    Le  marchaôd  Ecoflois,  qui  étbît  auf 
clans  fa  réfolûtion  ,  qu'il  fe  montra  danî 
brave  en  Texéciitant  ,  m'apporta  un  h 
Tartare  i  fait  de  ipêaux  de  mouton  :  j 
bonnet  i  un  âi*c  ^  &  des  flèches.  -  Il  s'en 
aufli,  dé  inème  que  fon  compagnon  ^  x 
ceux   qui    nous   verroient  ,  ne  puflfent 
ïaVoir  quelle  forte  dé  gens  nous  étiorts. 

Nous  pafsâmes  toute  cette  nuii  à  faite  p 
comportions  de  matières  combuftîbles,  de 
i  cahoii  ,  â'efptit-de-vin  &  d'autres  droi 
cette  nature.  Ndus-nous  en  nuihimés  ] 
nuit  deftinéeâ  rentreprifé}notisrpïîniés  av 
un  pot  rempli  dé  poix-réflne,  &  nous  f 
ide  la  vilte  environ  une  heure-  après  U 
couché.      •  ; 

Il  étoit  à^peu^pcès  onze  hdurès  i  qûat 
arrivâmes  à  l'endroit  en  queâionyïansqi 
puflîons  reniàrquer  que  le  peuplé  eût  la  d 
apprchenfion  touchant  leur  idole.  Le  ci< 
çpuverr  d^^niKageï  ,'  néanmoins  ^  la  lu«| 
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«lonnoit  afllèz  de  lumière  pour  nous  faire  remar* 
qoer  que  Tidole  écoic  précifétnenc  dans  le  même 
endroit ,  te  dans  la  même  pofture  où  je  Tavois 
vue  auparavant.  Les  gens^  du  village  dormoient 
tous ,  excepté  dans  la  tente  où  j'avois  apperça  les 
trois  prêtres  »  que  favois  pris  d  abord  pour  des 
bouchers  :  nous.entendimes  cinq  ou  Rx  perfonnes 
parler  ènfemble;  nous  jugeâmes  parU,  que,  fi 
nous.metticfns  le  feu  i  cette  divinité  de  bois,  on 
ne  manqueroit  pas  de  courir  fur  nous  pour  en 
empêcher  la  deftrudion -^  ce  qui  ne  pourroit  que 
nous  embarrafler  extrêmement.  Enfin  nous  prîmes 
le  parti  de  remporter ,  &  de  la  brûler  autre  part  : 
snais  quand  nous   commençâmes  à  vouloir  y 
mettre  k  main,  nous  la  trouvâmes  d'une^fi 
grande  pe£int<ur ,  que  force  bous  fut  de  foirer 
i  un  autre  expédient* 

Le  capitaine  Ricardibn  étoit  d^avis  de  mettrff 
k  feu  à  la  hutte,  &  de  tuer  les  Tarrares ,  à  mefure 
qu'ils  en  Ibrtiroient;  mais  je  n'en  tombai  pas 
d'accord ,  &  j'étois  du  fentiment  qu'il  ne  falloir 
tuer  perfonne ,  (i  nous  pouvions  l'éviter.  Eh  bien  ! 
dit  li-deflus  le  marchand  Ëcoffois ,  je  vous  dirai 
ce  qu^il  faut  faire  \  nous  tâcherons  de  les  faire 
prifonniers ,  de  leur  lier  les  matins  fui:  le  dos ,  S^ 
de  les  forcer  à  être  fpeAateurs  de  la  dcftru^on 
de  leur  infâme  Dieu. 

Heureofement  aous  avions  for  non^  une  aflèsi 


bonne  qua^ntité  de  h  metne  corde  ,  i 
nvoit  fervi  a  lîer  nos  feux  d'artifice  ;  c^ 
détermina  à  attaquer  d'abord  les  gd 
cabane  5  avec  auflS  peu  de  bruit. qu'il  ni 
poiSbIe.  Nous  conHnençattxes  pat  fr«| 
porte,  ce  qui  réuOît  pcccifcment,  con^ 
lavions  efpéré.  Un  de  leurs  prêtres  vef 
ouvrir  »  nous  nous  en  faisînies   d'ab< 
çiio^es  ;im  bâillon  à  la  hpuclgi^  afin  q 
pelât  point  au  fecours  ^  nous  lui  liâmes  I 
&  le  menâmes  devant  Tidole  où  nous 
cliâme^  â  terre»  aprcs  lui  avoir  encoi; 
pieds. 

Deux  de  nous  fe  mirent  enfuite  j^cc 
porte  ^«en  attendant  qii^qaelqu'autre  foc 
iàvpir  ce  qa'étoic  devenu  le  premier;  l 
Us  Ce  virent  trompés  dans  cette  attente , 
pèrent  de  nouveau  tout  doi^cement)  Ce  ( 
venir  deux  autres  â  la  même  porte;  & 
traitâmes  précifémetït  <le  la  même  pcsian! 
leur  compagnon  ;  noi:^^  les  accompagnâfi 
trois  jufqu'auprès  de  Tidole,  où  âous 
cames  à  terre  à  quelque^iftance  Tun  •d( 


IqueJL^fl 
imfp[a 


Quand  nous  revînmfP[ar  nos  pas , 
vîmes  deux  autres  venir  hors  de  lai  tent< 
troiGème  qui  sarrctoit  à  la  porte;  aôa* 
la  main  au  collet  aux  deux  premiers ,  fui 
tcoillème  s'était  retiré, en  pouvant  de 
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cris,  le  marchand  Ecoflôis  le  fuivic  de  près ,  Se 
pv'enanc  one  des  compaficions  que  nous  avions 
aires,  propre  i  ne  répandre  que  de  la  fumce ,  &? 
de  la  paanceur^âl  y  mie  le  feu,  &  la  jera  au 
miliea  de  ceux  qui  y  reftoienc  encore.  En  même 
tems  lautre  Ecoflfois  &  mon  valet  ayant  déjà  lié 
les  deux  Tartares  Tunà  Tautre,  les  conJnîfirent 
vêts  lldole  pour  voir  fi  elle  leur  apporterèir  da 
iêcoars.  Se  ils  nMs  vinrent  rejoindre  à  tooites 
jambes. 

-  Lorfque  Tefpèce  de  fufée  que  nous  avions 
jetée  dans  la  cabane  l'eut  tellement  remplie  de 
fuïnée ,  qu'elle  avoir  prefque  fufiFoqué  ces  pauvres 
maiheureui^  nous  y  en  jetâmes  une  d'une  nature 
très-difTéreme  ,  qui  doiinoit  de  la  lùthière, 
comme  une  chandelle  ^  nous  la  fuivînies  ,  Sé 
nous  n  apperçumes  que  quatre  perfonnés.^  deux 
hommes,  à  ce  que  nous  crûmes.  Se  autant  dé 
femmes,  qui  apparemment  s'çtoîeçt  occupés  aux 
préparatifs  de  quelqu'un  de  leurs  facrifices  diabo- 
liques. Ils  nous  parurent  mortellement  effrayés  ; 
ils  tremWoient  comme  la  feuille  ,  &  la  fumée- 
les  avoir  tellement  éi^rdis  ,  qu'ils  nétoient 
point  en  état  de  dire  le  «oindre  mot. 

Nous  les  prîmes  &  les  liâmes  comme  les  autres , 
avec  le  moins  de  bruit  qu'il  fut  pofGble ,  &  nous 
nous  hâtâmes  de  les  faire  fortir  de  la  tente ,  parce 
qu'il  ne  nous  étoit  pas  poffible  de  foufïirir  davan- 
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nge  cette  fumée  épaiiTe  &  puante  ;  en 
nous  les  plaçâmes , auprès  de  leurs  cai 
devant  leur  divinité ,  &  tout  auffi-tôt  noi 
la  main  à  l'œuvre  i  nous  commenç:    i 
répandre  fut  l'idole,  &  fur  fes  magnifiq    i 
mens ,  un  bonne  quantité  de  poix-réfn 
fuif  mêlé  de  foufre  j  enfuite.nous  lui  r    i 
la  gueule,  les  yeux  &  les  oreiUeà de 
canon-,  nous  lui  mîmes  des  fufées  dans  fo 
&  nous  la  couvrîmes  toute ,  pour  airi{   ; 
feux  d'anifice.  Pour  fadliter  encore     i 
notre  deffein ,  mon  valet  fe  fouvint  . 
.     auprès  de  la  tente  un  grand  tas  de  f 
paille  -,  il  s'en  fut  dece  côté-U  avec  le 
Ecoflbis ,  &  ils  en  apportèrent  autan   i 
fat  poffible.  Tqut  étant  préparé  de  cett<  i 
nous  déliâmeii  nos  prifonniers ,  leur  . 
bâillons  delà  bouche,  les  plaçâmes  \  : 
leur  dieu  monftrueux ,  &  enfuite  noi  ; 

le  feu. 

Un  quart-d'heute  fe  paffa  à-peu-prè 
le  feu  prit  i  la  poudre  que' nous  lui  i 
dans  la  bouche,  dans  les  yeux  &  dans  i 
en  s'allumant  elle  fendit  prefque  tout  i 
la  défigura  tellement ,  que  ce  n'étoit  ; 
maffe  informe.  Peu  contens  encore 
fuccès ,  nous  l'entoutâmes  de  nott< 
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perfaadés  qa'elle  ieroic  aUbiument  confocnée 
en  moins  de  rien)  nous  commençàcnts  à  fongec 
à  nous  retirer }  ma»  le  marchand  Ecoflbis  fioos 
en  détourna»  en  nous  aiTurant  que ,  (î  iioas  nwus 
en  allions ,  tcrtis  ces  pauvres  idolâtres  fe  jecerotait 
dans  le  feu  ,  pour  y  erre  coa(«més  avec  leur  idole. 
Nous  réfolumes  donc  de  nous  arr&rer,  jufqad  ce 
que  la  paille  (ht  route  brùlce* 
.  Le  lendemain  nous  fîmes  fore  les  occupés  » 
parmi  nos  compagnons  de  voyage ,  à  toue  pré* 
parer  pour  la  marche  »  &  peribnne  ne  pou^oit 
foupçonner  que  nous  euffiuns  été  autre  part  qne 
dans  nos  lits  ,  puifqu'il  n'eft  rien  moîn^  que 
naturel  de  courir  la  noie  quand  on  prévoie  un^ 
jt>urnce  fatigante. 

Mais  Taffatre  n^en  refta  pas  U  ^  le  four  a^tès^ 
une  grande  multirade  de  gens  vint,  non-feu-^ 
lement  dit  village ,  mats  encore  de  rDus  ies^JieiNC 
d'alentour  aux  portes  de  ta  ville ,  poat  demainder 
au  gouverneur  Ruflîen  fatisfadion  de  Toiitrag^ 
qui  avoir  été  fab  à  leurs  prêtres ,  8c  au^  grand 
ChattvChi-Thaungtt  j.  c'eft-là  le  terrible  noitit 
qu'ils  donnoient  â  la  plus  diâfarnye  divumé 
qu'on  puiflfe  trouver  dans  tout  le  paganifctie.  L^ 
peuple  de  Nortdhskoi  fut  d'abord  dans  une  gvafirde 
tonfternatîon  d'une  vifîre  Cv  peu-  attenAie,  qixi 
kur  cioit  faite^  par  plu«  de  trente   miUe  per* 


fonnes  ,  qu'ils  prévoyoienc  devoir  s'augi 
en  pea  de  jours  jufqu'au  nombre  de  ceii| 
âmes.  '  , 

Le  gouverneur  Ruffien  leur  envoya  de 
pour  tacher  de  les  appaâfer  ^  Se  leur  do^n 
meilleures  paroles  imaginables  ;  il  les  aflUi 
ignorait  abfolument  toute  cette  agraire ,  & 
étoit  fur  qu'aucun  foldat  de  la  garnifon  i 
été  hors  de  la  villô  pendant  toute  la  nuii 
certainement  cette  violence  n  avoir  pas  ét< 
mife  par  fes  gens ,  &  qu'il  puniroit  exei 
rement  les  coupables  ,  s'ils  pouvoi«nc  I 
indiquer.  Us  répondirent  avec  hauteur  qu 
le  pays  d'alentdur  àvoit  trop  de  vénératioi 
le  grand  Cham-Chi-Thaungu  ^  qui  demeur 
le  foleil ,  pour  détruire  fa  ftatue  y  que  perfor 
pouvoir  avoir  commis  ce  crime  >  que  qi 
mécréant  de  chrétien  ^  &  que  pour  en  tii^r 
ih  lui  annonçoient  la  guerre  aufli-bi^n  qu 
les  RuflEïens,  qui  n'étoient  tous  que  des  chc 
8c  des  mécréans. 

Le  gouverneur  didimula  Tindignation  q 
donnoit  un  difcours  (î  infolent ,  pour  n'êc 
lia  caufç  d'une  rupture  avec  ce  peuple  cor 
que  le  Czar  lui  avoir  ofdonné  de  traite 
douceur  Si  avec  honnêteté.  Il  continua 
traiter  d'une  manière  très-civile '^  &  poi 
tourner  leut  reiTencin^nc  de  sitSCas  fa.  g^ri 
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il  leur  dit  que  ce  matin  là  même  une  catavâilé 
étoit  foftie  de  la  ville  pour  3  en  aller  dans  la 
Ruffie  ;  que  c'ctoît  peut-être  quelqu'un  de  ces 
voyageurs ,  qui  leur  avoir  fait  cet  affront,  &  qu'il 
enverroit  des  gens ,  pour  tâ<^her  de  le  découvcir 
s'ils  vouloient  fe  contenter  de  ce  procédé* 

Cette  ptopofition  fembla  les  calmer  un  peu , 
6c  pour  leur  tenit  parole,  le  gouverneur  nous 
«nvoya  quelques-uns   de  fes  gens,  qui  nous 
inftruifirent   en  détail  de  tout  ce   qui  venoit 
d'arriver,  en  nous  infinuant  que,  (i  quelqu'un 
de  la  caravane  avoit  donné  occafion  à  cette, 
émeute ,  il  feroit  bien  de  s'échapper  au  plutôt  ) 
&  que ,  coupables  ou  non ,  nous  agirions  pru^ 
demment,  en  pondant  notre  marche  avectout^ 
la  viteffe  poffible ,  pendant  qu'il  ne.  négUgeroU 
rien  pour  amufer  cts  barbares,  jufqu'à  ce  que 
nous  fuflions  hors  d'infulte. 

Cette  conduite  du  gouverneur  croit  cerçaî-  . 
nement  des  plus  obligeantes  ;  mais  quand  on  en 
inAruifit  toute  la  caravane ,  il  n'y  eut  perfonne 
qui  ne  fût  parfaitement  ignorant  de  toute 
Vaffaire  ;  &  nous  fûmes  précifément  ceux  qu'on 
ibupçonna  le  moins.  On  ne  nous  6t  pas  feulement 
la  moindre  queftion  là-deûTus.  Néanmoins  celui 
qui  commandoit  alors  la  caravane  profita  de 
l'avis  du  gouverneur,  &  nous  marchâmes  pendant 
deux  jours  &  deux  nuits  ,  fans   t^us  arrêter 

prefque. 


prelque ,  ahn  de  gagner  Jaravena  ,  ui 
colonie  du  Czar  de  Mofcovie ,  où  nbuj    i 
en  fureté.  Je  dois  obferver  que   la   ti    i 
marche  devoir  nous  faire  enrrer  dans  u 
dcferr,  qui  n  à  point  de  nom ,  &  dont  je    ; 
plus  au  long  dans  fon  lieu.  Si  dans  cette     i 
tance  nons  nous  y  étions  trouvés ,  il  eft  \   ; 
blable,  comnie  on  Va  le  voir,  que  nous 
été  tous  détruits, 

La  féconde  journée  après  la  deftrui 
ridole ,  un  nuage  de  pouffière ,  qui  par   i 
une  grande  diftance  derrière  nous ,  fit    i 
quelques-uns  de  la  caravane,  que   iiou 
pourfuivis.  Ils  ne  fe  trompoient  pas.  Nous. 
pas  loin  du  défert  &  nous  avions  pafTé  | 
grand  lac  ,  appelé  Schaks-Ofer  ,  quar  I 
apperçumes  un  grand  corps  de  cavalerie  d 
côté  du  lac,  qui  tiroit  vers  le  nord ,  penc  i 
nous  marchions  vers  l'oueft.  Nous  étioi  : 
qu'ils  euflent  pris  un  côté  du  lac  ,  au  1 
nous  avions  pris  l'autre,  fort  heureufeme 
nous.  Deux  jours  après  nous  ne  les  vîmes  p 
s'imaginanc  qu'ils  nous  fuivoient  toujours 
à  la  pifte  ,  ils  avoient  pouffe  jufqu'au 
Ûdda,  Il  eft  fort  large  &  fort  profond ,  c] 
s'étend  plus  vers  le  nord  ;  mais  dans  V 
où  nous  le  vîmes,  il  eft  fort  étroit  Ôc  g 

Le  troifième  ils  virent  leur  méprife ,  < 
Tçmc  IL  Ff 


avions  pris ,  &  ils  nous  pourfuivirenc  avec  toute 
la   rapidité  imaginable.  Nous  les  découvrîmes 
environ  au  coucher  du  foleil,  &  nous  avions, 
par  hafard,  choîfi  un  endroit  pour  camper,  fort 
propre  à  nous  y  défendre-  Nous  étions  à  l'en- 
trée d'un  défert  de  cinq  cens  milles  de  lon- 
gueur, &  nous  ne  pouvions  pas  nous  attendre 
à  trouver  d'autre  ville  pour  nous  fervir  d  afjr/e, 
que  Jaravena  qui  étoit  encore  à  deux  journées 
de  nous  :  nous  avions  dans  le  lieu  où  nous  étions 
plufieurs  petits  bois ,  &  notre  camp  écoit  par 
bonheur  dans  un  paflage  aflez  étroit ,  encre  deux 
bocages  peu  étendus ,  mais  extrêmement  épais  , 
ce  qui  diminuoit  un  peu  la  crainte  que  nous 
avions  d'être  attaqués  cette  même  nuit.   Il  n'y 
avoit  que  nous  quatre  qui  fàvions  au  jufte  pour- 
quoi ndus  étions  pourfuivisj   mais  comme  les 
Tartares  Monguls  ont  la  coutume  de  parcourir 
le  défert  en  grandes  troupes  ;  Jes  caravanes  fe   ' 
fortifient  toujours  contre  des  camps  volans  de 
voleurs  de  grands  chemins ,  &  aind  nos  gens 
ne  furent  pas  furpris  de  fe  voir  pourfuivis  par 
cette  cavalerie.  * 

Non- feulement  nous  étions  campés  entreJeux 
bois,  mais  notre  front  étoit  encore  couvert  pat 
un  petit  ruiïïèau ,  de  manière  que  nous  ne  pou- 
vions être  attaqués  qu  4  notre  arrière-garde»  ^Pea 
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contens-encore  de  tous  ces  avantages  natun 
notre  pofte,  nous  nous,  fîmes  un  rempart  d 
«ous  de  tout  notre  bagage,  derrière  lequel 
rangeâmes  fur  une  même  ligne  nos  chatr 
&  nos  chevaux,  &  par  derrière,  nous  nous 
vrîmes  d'un  abattis  d'arbres. 

Nous  n'avions  pas  encore  fini  cette  efpè( 
fortification  ,  que  nous  eûmes  les  Tar 
fur  les  bras,  ils  ne  nous  attaquèrent  pas  bruf 
ment  comme  nous  l'avions  cru,  ni  en  vo 
de  grand  chemin.  Ils  commencèrent  par 
envoyer  trois  députes  pour  nous  dire  de 
livrer  les  coupables  qui  avoient  infulté  1 
prêtres  &  détruit  par  le  feu  leur  dieu  ^Ch 
Chi-Thaungu,  afin  qu'ils  fufTent  brûiéj ,  , 
expier  leur  crime  j  &  ils  nous  dirent'  c 
fi  on  leur  accordoit  leur  jufte  demande,  il 
retireroient  fans  faire  lé  moindre  mal  au  i 
de  la  caravane,  finon  qu'ils  nous  brûlero 
tous  tant  que  nous  étions.  ' 

Nos  gens  furent  fort  étourdis  de  ce  com 
ment  j  ils  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  t 
examiner  fi  quelqu'un  ne  dccotevriroit  par,  pj 
contenance ,  qu'il  étoit  particulièreihent  intéi 
dans  cette  affaire.  Mais  celui  qui  avoir  fai 
coup  s'appeloit  Perfonnc.  U-defiTus  le  comn 
dant  de  la  caravane  fit  aiTuret  aux  députés  q 
étoit  trèsperfuadé  que  les  coupables  n'éxoi 

ïfij 
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pas  <lans  notre  camp  »  que  nous  étions  tous  de\ 
marchands  d'une  humeur  paifible  ,  Se  que  nouî 
ne  voyagions  que  pour  \es  affaires  de  notre  com- 
f  inerce;  que  nous  n'avions  pas  fongé  à  leur  faire 

l  le  moindre  chagrin  j  que  par  confcquent ,  ils  fe- 

roientbien  de  chercher  leurs  ennemis  autre  part. 
Se  de  ne  nous  pas  troubler  dans  notre  marche , 
ou  bien  que  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour 
nous  défendre  Se  pour  les  faire  repentir  de  leur 
entreprife. 

Us  furent  fi  éloignés  de  croire  cette  réponfe 
fatisfaifante  ,  que  le  lendemain  y  au  lever  du 
foleil,  ils  approchèrent  de  notre  camp  pour  le 
forcer;  mais  ijuand  ils  en  virent  l'affiette,  ils 
n'osèrent  pas  nous  venir  voir  de  plus  près ,  que 
de  l'autre  côté  du  petit  ruifleau  qui  couvroic 
notre  front.  Las  ils  s'arrêtèrent  en  nous  étalant 
une  fi  terrible  multitude ,  que  le  plus  brave  de 
nous  en  fut  effraye.  Ceux  qui  en  jugèrent  le 
plus  modeftement  ,  crurent  quHls  étoient  dix 
mille  tout  au  rtoins.  Après  nous  avoir  confidé- 
rés  pendant  quelques  momens  ,  ils  poufsèrent 
des  hurlemens  épouvantables  en  couvrant  l'air 
d'un  nuage  de  flèches.  Nous  noiis  étions  heu- 
reufement  affez  bien  précautionnés  contre  un 
pareil  orage  \  nous  nous  cachâmes  derrière  nos 
balots.  Se  fi  je  m'en  fauviens  bien»  aucun  de 
nous  ne  fut  blefTé* 


Quelque  tems  après  noi\3  les  vîmes  l 
mouvement  du  côté  droit,  &  nous  nou 
dîmes  i  être  attaqués  par  derrière,  qu 
Cofaque  de  Jaravena ,  qui  étoit  dan$  le 
mofcovite  ,  Se  qui  étoit  un  fin  drôle  ,  î 
chant  du  commandant  de  la  caravane , 
que  s'il  vouloir  il  fe  faifoit  fort  d'envoyé 
cette  canaille  vers  Siheilka  ;   c'étoit  ur 
éloignée  de  nous  de  plus  de  cinq  jourm 
côté  du  fud.  Voyant  que  le  command 
demandoit  pas  mieux ,  il  prend  fon  arc 
flèches  &  fe  met  à  chevaL  S'ctant   fép 
nous  )  du  côté  de  notre  arrière-garde ,  il 
un  grand  détour,  &  joignant  les  Tarta 
qualité  d'exprès  ,    qui  leur  vènoit  donii 
lumières  fur  ce  qu'ils  cherchoient  à  décc 
il  leur  dit  que  ceux  qui  avotent  détruit  ( 
Chi-Thaungu ,  s^*ùn  étoient  allés  du  côté  de 
Jca,  avec  une  caravane  de  tnécréans ,  dans  l 
lution  de  brûler  encore  Schal-lfar ,  le  di( 
Tartares  Tonguois. 

Comme  ce  garçon  étoit  une  efpèce  de 
tare  lui-même,  &  qu'il  parloir  parfaitemei 
leur  langage,  il  ménagea  fi  bien  fon  hi 
qu'ils  y  ajoutèrent  foi ,  fans  la  moindre  dit 
Dans  le  momenr  même,  ils  s*en  allèrent  j 
bride,  &  trois  heures  après  nous  n'en 
^lus  un  feul ,  nous  n'en  enrendîaies  pluS', 

Ffiijj 
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&  nous  n'avons  jafiAtts  fa  s'ils  poufsèrenc  jufqaâ 

Siheilka,  ou  non.    ., 

Après  nous  être  cirés  de  ce  danger,  nous  mât- 
châmes  en  sûreté  jufqu'à  la  ville  de  Jaravena , 
QÙ  il  y  a  une  garnlfon  mofcovice ,  &  nous  y 
reftâmes  pendant  cinq  jours  pour  nous  refaire 
de  la  fatigue  que  nous  avions  efluyée  dans  nos 
dernières  marches  »  pendant  lefquelles  nous  na* 
vions  pas  eu  le  loifir  de  fermer  r<cil. 

De-U  nous  entrâmes  encore  dans  un  affreux 
défère»  que  nous  ne  pûmes  traverfer  quen 
vingt-trois  jours.  Nous  nous  étions  fournis  de 
quelques  tentes ,  pour  paCter  les  nuits  plus  com- 
modément, &  de  feize  charriots  du  pays,  pour 
porter  notre  eau  -&  nos  provifîons.  Nous  en  ti- 
rions encore  un  grand  fervice  ;  pendant  la  nuit 
ils  nous  tenoient  lieu  de  retranchement ,  étant 
arrangés  tout  autour  de  notre  camp  ;  en  forte 
que,  (lies  Tartares  nous  avoient  artagués ,  fans 
une  fupétiorité  exceflîve  du  nombre  ,  nous  aur 
rions  pu  les  repoulTer  fans  peine. 

Dans  ce  défèrt,  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  ces  chaiïeurs  qui  .fournilTent  tout  le  monde 
de  ces  belles  fourrures  de  fables  &  d'hermines* 
Ils  font ,  pour  la  plupart  Tartares  Mongjiliî ,  & 
bien  fouvent  ils  attaquent  de  pçtites  carava- 
nes ;  mais  la  nôtre  n'étoit  pas  de  leur  gibier  ;  auffi 
n'en  avons- nous  jamais  vu  de  troupes  entières.^ 
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J'aurois  été  fort  curieux  de  voir  les  a»îrriîftix 
dont  ils  tirent  ces  peaux  précieufes;  mais  irme 
fut  impoflîble  de  parvenir  à  mon  but  ;  car  ces 
meflîeurs  n'osèrent  pas  approcher  de  nous,  & 
c*auroit  été  une  grande  imprudence  à  moi  de 
me  réparer  de  la  caravane  pour  les  aller  voir. 

Au  fortir  de  ce  défert,  nous  entrâmes  dans  un 
pays  aflez  bien  peuplé ,  &  rempli ,  pour  ainfi- 
dire ,  de  villes  &  de  châteaux ,  où  la  Cour  a  éta- 
bli des  garnirons  pour  la  sûreté  des  caravanes, 
ôc  pour  défendre  le  pays  contre  les  coûrfes  des 
Tartares ,  qui ,  fans  cela ,  rendroient  les  chemins 
fort  dangereux.  Sa  majefté  Czarienne  a  donné 
des  ordres  fort  précis  aux  gouverneurs  de  ces 
places ,  de  ne  rien  négliger  pour  mettre  les  mar- 
chands &  les  voyageurs  hors  d'infulte  ,  &  de 
leur  donner  des  efcortes  d'une  fortereffe  à  l'au- 
tre,  au  moindre  bruit  qui  fe  répandroit  de  quel- 
que invafion  des  Tartares. 

^  Conformément  à  ces  ordres ,  le  gouverneur 
d'Adinskoy  ,  à  qui  j'eus  l'honneur  de  rendre 
mes  devoirs  ,  avec  le  diarchand  Écoflois  qui  le 
connoiflbit,  nous  offrit  une  efcorte  de  cinquante 
hommes  jufqu'à  la  garnifon  prochaine  ,  fi  nous 
croyions  qu'il  y  eût  le  moindre  danger  dans  la 
route.  ^  * 

Je  m'étois  imaginé  pendant  tout  le  voyage , 
que  plus  nous  approcherions  de  l'Europe ,  &  plus 
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nous  trouverions  les  gens  polis ,  &  les  pays  peu- 
plés^ mais  je  m*étoi&  fore  trompé  à  ces  deux 
égards ,  puifque  nous  avions  encore  à  rraverfer 
le  pays  desTartaresTonqaois,  où  nous  vîmes  les 
mêmes  marques  d'un   paganifme  barbare ,  & 
même  des  marques  encore  plus  grofOères  que 
celles  qui  nous  avoient  fî  fort  choquésaupacavanr. 
Il  eft  vrai  qu'étant  entièrement  aiïujettis  pat  les 
Mofcovites ,  &  mieux  tenus  en  bride  que  les 
autres  ,  ils  n  etoient  ni  (i  infolens  ,  ni  (i  dange- 
reux que  les  Monguls  ;  mais ,  en  récompenfe  , 
nous  vîmes  très-clairemenr  qu'ils  ne  le  cédoienc 
i  aucun  peuple  barbare  de  l'univers,  en  groflîèrèté 
de  manières,  en  idolâtrie  ^  &  en  nombre  de  divi- 
nités. Ils  font  tous  couverts  de  peaux  de  bètes 
fauvages ,  aufli  bien  que  leurs  maifons  ;  &  il  n'eft 
pas  poffible  de  diftinguer  un  homme  d'une  fem- 
me ,  par  rhabir  ,  ni  par  l'air.  En  rems  d'hiver, 
quand  toute  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  ils 
vivent  dans  des  fouterreins  diftingués  en  pluGeurs 
différentes  cavernes. 

Si  les  Monguls  avoient  leur  Cham-Chi-Thaungu 
pour  toute  la  nation,  ceux-ci  avoient  des  idoles 
en  chaque  tente  &  en  chaque  cave.  D'ailleurs  ils 
adoroient  le  foleil,  les  étoiles ,  la  neige  ,  l'eau , 
en  un  mot  tout  ce  qui  offroit  à  leur  efprit  quel- 
que chofe  de  merveilleux  ;  &  comme  leur  cralTe 
ignorance  leur  fait  trouver  du  furprenant  par  rout. 
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il  ii*y  a  ptefque  rien  qui  ne  foit  honoré  de  leurs 
facrifices.   '  ,     ^ 

11  ne  m'arriva  rien  de  particulier  dans  toute 
cette  étendue  de  pays,  dont  les  bornes  ctoient 
éloignées  du  défert  dont  j'ai  pailé  en  dernier 
lieu,  déplus  de  quatre  cens  milles.  La  moitié 
de  ce  terrein  peut  bien  pafferpour  un  défettauffi, 
&  nous  fûmes  obligés  de  voyager  pendant  douze, 
jours,  fans  rencontrer  ni  maif»n  ,  ni  arbre,  & 
de  porter  avec  nous  notre  eau  ,  &  nos  autres 
provifions.  ' 

Après  nous  ctre  tirés  de  cette  folitude ,  itous 
parvînmes  en  deux  jours  de  marche  à  la  ville  de 
Janezay  ,  fituée  près  d'un  grand  fleuve  du  même 
nom.  On  nous  dit-là ,  que  ce  fleuve  fépare  l'Eu- 
rope de  l'Afie  ;  de  quoi  nos  faifeurs  de  cartes 
géographiques  ne  tombent  pas  d'accord.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c  efl:  qu'il  borne  vers  l'orient  l'an- 
cienne Sibérie ,  qui  ne  fait  qu'une  province  du 
/  vafte  empire  des  Mofcovites  ,  quoiqu'elle  foit 
plus  grande  que  toute  l'Allemagne. 

Je  remarquai  que  dans  cette  province  mcme,le 
paganifme  &  l'ignorance  la  plus  brutale  ont  par- 
tout le  deflTus  ,  excepté  dans  les  garnifons  ruf- 
fiennes.  Toute  l'étendue  de  terrein  entre  le  fleuve 
Oby  &  le.fleuve  Janezay,  eft  peuplée  depayens  , 
&  de  payens  aufli  barbares  que  les  Tartares  les 
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plus  reculés ,  &  même  que  les  fauvages  les  plus 
brutaux  de  l'Afie  &  de  rAmérique. 

Je  pris  la  liberté  de  dire  à  tous  les  gouverneurs 
Mofcovites  ,  que  )*eus  Thonneur  d'entretenir , 
que  ces  pauvres  payens  y  pour  être  fous  le  gouver- 
nement d*unc  nation  chrétienne  ,  n'en  font  pas 
plus  prêts  à  embrafTer  le  chriftianifme.  lis  me 
répondirent  prefque  tous  ,  que  je  n  avois  pas 
tort  ;  mais  que  c'étoit  une  affaire  qui  ne  les 
regardoir  pas.  Si  le  Czar  >  difoient  ils  ,  avoir 
envie  de  convertir  fes  fu jets  Sibériens,  Tonguois 
&  Monguls ,  il  devroit  envoyer  pour  cet  effet 
des  ecdéfiaftiques  ,  &  non  pas  des  foldats  \  & 
puifqu  il  s'y  prend  d'une  autre  manière  ,  il  eîl 
naturel  dô  croire  que  notre  monarque  fonge  plus 
à  rendre  fes  peuples  fournis  à  Ion  empite  ,  qu*à 
en  faire  des  chrétiens. 

Depuis  le  fleuve  Janezay,  jufquy  TOby,  il 
nous  falku  travcrfer  un  pays  abandonné  en  quel- 
que forte  :  ce  h*e{k  pas  que  le  terrein  foit  ingrat, 
&  incapable  d'ctre  cultivé  ;"  il  n*y  manque  que 
des  habitans  &  de  Tinduttrie.  A  le  confidérer  en 
Juî-même  ,  c'eft  utl  pays  très-agréable,  &  très- 
fertile  ;  le  peu  d'habitans  qu'il  contient  confîfte 
entièrement  en  payens  ,  fî  vous  en  exceptez 
ceux  qu'on  y  envoie  de  la  Ruffie.  Je  dois  obfer- 
ver  en  paffant ,  que  c'eft  jufteftient  dans  ce  pays 


.firué  de  1  iin  &  de  Tautre  coté  de  l'Oby,  i 
envoyés  ,en  exil  les  criminels  Mofcovites 
font  point  condamnés  à  mort  j  &  il  leur 
qae  impoflîble  de  s'en  échapper  jamais. 

Il  ne  m'arriva  rien  qui  foit  digne  d'ê 
porté  jufqu  à  mon  ari^ivée  à  Tobolskî,  ca{ 
la  Sibérie  ,  où  je  demeurai  pendant  u 
confîdérable,  parla  raifon  que  voici. 

Nous  avions  ijiis  à-peu-près  fept  moiî 
notre  voyage  ,   &  l'hiver  approchoît    à 
pas.  La  caravane  de>^oic  aller   à  Mofcov 
nous  n'y  ayions  aucunes  affaires  ,  mon  al 
moi  ;  c'étoit  notre  patrie  que  nous  avio 
quement  en  vue  ,  &  cette  confidéraxion  j 
bien  que  nous  tînffions  un  peu  confeîl  à  pa 
vrai  qu'on  nous  difoît  merveille  des  traîne-, 
par  des  rennes  ,  qui  rendent  fi  faciles  & 
des  les  voyages  qu'on  entreprend  en  remst 
je  fais  bien  que  ce  qu'on  nous  rapporroit 
que   furprenant  qii*il  fut  ,  étoit  la  véritc 
pure.  Les  Ruflîens  aiment  mieux  voyager  e 
qu'en  été  ,  parce  que  dans  leurs  traîneaux 
fent  les  jours  Se  les  nuits  avec  toute  la  C( 
dite  imaginable  ,   tandis    qu'ils   parcour 
efpace  extraordinaire.  Tout  le  pays  eff  c 
de  neige  durcie  par  le  grand  froid,  qui  f 
feule  furface  douce  &  égale ,  des  plainei 
rîvicres,  des  montagnes  &  àçs  lacs. 
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Mais  je  ne  pouvois  rien  gagner  par  un  voyage 
^e  cette  nature.  Pour  aller  en  Angleterre  je  ne. 
devois  prendre  que  deux  chemins.  Je  pouvois 
aller  avec  la  caravane  jufqu  à  Jareflaw  ,  &de-1à 
tourner  vers  Foueft  ^   pour  gagner  Nerva  &  le 
golfe  de  Finlande.  Il  m^écoit  facile   de  paffer 
de-ld  y  par  mer ,  ou  par  terre  »  à  Daiitzick  ,  où. 
peut-être  je  pouvois  trouver   l'occaflon  de  me 
défaire  avantageufement  de  mes  marchandîfes 
des  Indes.  Ou  bien  je  d'evois  quitter  la  caravane 
i  une  petite  ville  iîtuée  fur  la  Dwina ,  d'où  ,  en- 
fix  jours  de  tems ,  je  pouvois  venir  par  eau  â 
Archangel  »  &  patTer  de-là  par  mer  à  Hambourg  y 
en  Hollande  ou  en  Angleterre. 

Or  il  ctoit  également  extravagant  de  fonger 
à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  voyages ,  pendant  rhiver. 
Il  étoit  impoflTible  d'aller  à  Dantzick  par  mer  , 
parce  que  la  mer  Baltique  eft  toujours  gelée  dans 
celte  faifoii  j  &  de  vouloir  voyager  par  terre  dans 
ce  pays-là,  c'étoit  auffi  dangereux  qae.de  marcher 
mal  accompagné  au  travers  desTartaresMonguls. 
D'un  autre  coté  ,  fî  j'écois  arrivé  à  Archangel  aa 
mois  d'Oâôbre,  j'aurois  trouvé  tous  les  vaifTeaux 
pattis ,  &  la  ville  prefque  déferre  ,  puifque  Ids. 
marchands  ,  qui  y  font  leur  féjour  pendant  l'été  > 
ont  coutume  de  fe  retirer  pendant  l'hiver  à  Mof- 
cow.  Ainfi,  j'aurois  puy  efluyerun.froid  excrcme» 
8c  peut-être  une  grande  difette  de  viVres  ,  fans 


compter  une  vie  crifte  &  défagrcaUe     I 
compagnie. 

Il  valoic  mieux  ,  pat  conféquent ,  I  I 
caravane  ,  &  faire  cous  lès  préparatifs  ; 
pour  paflèr  Thiver  dans  la  capitale  de  I 
où  je  pouvois  faire  fond  fur  trois  c  : 
eflentielles  ;  favoîr ,  l'abondance  d< 
une  maifoa  bonne  &  chaude  avec  d 
quantité  ,  &  enfin  très-bonne  compa   : 

Je  me  trouvois  alors  dans  un  climai  1 
férent  de  mon  paradis  terreftre ,  ma     ! 
où  je  ne  femis  jamais  le  froid  que  pi  i 
friffons  de  ma  fièvre;  au  contraire,  j*  i 
de  la  peine  a  y  foufFrir  des  habits  fur  ti  : 
&  je  n*y  faifois  du  feu  que  hors  de  l 
uniquement  pour  me  préparer  quelq  i 
Ici  je  commençai  par  me  fournir  de  tr  i 
camifoles  &  de  quelques  grandes  rob  • 
pendoient  jufqu'aifx  pieds,  ôc  dont  lei 
étoient  boutonnées  jufqu  aux  poignets, 
marquer  même,  que  toutes  ces  diffère: 
d'habits  étoient  doublées  de  bonnes  foi 

Pour  chauffer  ma  maifon ,  je  m'y  j 
autre  manière  que  celle  dont  on  fe  fe 
gleterre;  où  Ton  fait  du  feu  dans  des  i 
ouvertes ,  qui  font  placées  dans  chaquej 
ce  qui  laiffe  un  air  auffi  froid  qu'il  ét^ 
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vanc ,  dès  que  ie  feu  eft  éteint.  Je  fis  placer  une 
cheminée*  femblable  à  une  fournaife  ,  dans  un 
endroit  qui  étoic  le  centre  de  fix  chambres  diffé- 
rentes ;  le  cuyao  par  où  devoir  fortir  la  fumée , 
alloit  d  un  coté,  &  l'ouverture  par  où  fôrtoit  la 
chaleur  étoît  juftemenc  du  côté  oppofé  :  par-li 
toutes  les  chambres  étoient  entretenues  dans  une 
chaleur  égale7  fans  qu'on  découvrît  le  feu  nulle 
part,  de  )a  même  manière  que  dans  les  bains 
d'Angleterre. 

C'efl  ainû  que  mes  appairtemens  étoient  tou- 
jours chauds,  quelque  froid  qu'il  fît  au  dehors, 
&  je  n'étois  jamais  incommodé  de  la  fumée. 

Ce  qui  doit  paroître  d'abord  fort  incroyable, 
c*eft  ce  que  j*ai  infinué  touchant  la  bonne  corn- 
pagnie  que  je  trouvai  dans  un  pays  de  bsurbares, 
dans  une  des  provinces  les  plus  feptentrionales 
de  la  Mofcovie,  un  pays  fitué  dans  le  voiHnage 
de  la  mer  Glaciale,  &  fçuîemenr  éloigné  de  quel- 
ques degrés  de  la  nouvelle  Zemble. 

Mais  on  y  ajoutera  foi  fans  peine ,  quand  an 
voudra  bien  fe  fouvenir  quef  j'ai  dit  que  la  Sibérie 
ell  le  féjour  des  criminels  d'état  de  la  MofcO/ie. 
^La  ville  capitale  doit  être  par  conféquent  remplie^ 
de  noblelfe ,  de  géiiéraux ,  de  grande  feigneiirs  & 
de  princes  même.  J'y  trouvai  le  célèbre  prince 
Galitzin,  le  vieux  général  Robodiski,  &  plu- 


deffus  je  lui  dis  que  j'avois  eu  le  pouvoir  de  dlf- 
pofer  abfolument  de  la  fortune  &  de  la  vie  de 
mes  fujets>  &  que,  malgré  mon  defpotifme,  il 
n*y  avoir  eu  perfonne ,  dans  cous  mes  écars ,  donr 
je  n'eufle  été  aimé  avec  une  tendrefle  filiale. 

11  me  rcpondir  »  en  branlant  la  rère ,  qu  effèc- 
tivemenr,  de  ce  côté-là,  javois  furpatfe  de  beau- 
coup le  Czar  fon  maître.  Ce  n*eft  pas  rour,  mon- 
feigneur,  repris -je,  routes  les  cènes  de  mon 
royaume  m'appartiennent  en  propre,  tous  mes 
fujets  nétoient  que  mes  fermiers,  fans  y  être 
contraints^  &  tous  tant  qu'ils  étoicnr,  ils  auroienc 
hafardé  leur  vie  pour  fauver  la  mienne ,  &  /amais 
prince  ne  fut  plus  tendrement  aimé,  &  en  même 
tems  fi  forr  refpedé  &  fi  craint  de  fon  peuple. 

Après  l'avoir  encore  amûfé  pendant  quelque 
tems  de  ces  magnifiques  chimères ,  fondées  pour- 
ranr  fur  des  réalités ,  niais  très-minces,  je  lui  fis 
voir  clair  dans  le  fond  de  cette  affaire.  Se  je  lui 
donnai  un  détail  de  tout  ce  qui  m'écoi^:  attîvc 
dans  rîle,  &  de  la  manière  que  j*y  avois  gou- 
verné mes  fujers:  en  un  mot,  je  lui  fis  là-deffus 
précifément  le  même  récit  que  j*ai  communiqué 
AU  public. 

•  Toute  la  compagnie  fut  ravie  de  cette  relation , 
&  fur- tout  le  prince ,  quLme  dit,  en  pouffant  un 
grand  foupir ,   que   la   véritable    grandeur  de 

l'homme  confiftoit  à  être  fon  propre  maître,  & 

\ 
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à  s'acquérir  un  empire  def^otiqùe  fur  fes 
jpaffîohs  j  qu'il  h'àutoîc  pas  change  une  me 
icomme  la  mienne ,  contre  tdùté  la  don 
de  (àtï  augufte  maître-,  qu'il  trouvoit  liin 
pliis  véritable  dans  la  retraite  à  laquelle 
létié  condamné,  que  dans  la  grande  autor    ! 
il  avoir  autrefois  joui  à  la  cour  de  foh  en 
Se  que ^  félon  lui,  h  plus  haut  degré  de  I    I 
humaine  ^  conïiftoit  à  proportionner  nos 
nos  piOions  à  la  fituation  où  la  provider   i 
voit  l>oii  dé  lious  ménager  un  calme  in  ! 
k\i  milieu  des  tempêtes  &  des  orages  qui 
Vironnent  extérieurement 

Pendant  les  premiers  jours  que  je  p:  I 
4àbntinua-t-il  »  j!étois  accablé  de  mon  | 
inaih«ul:  y  je  m'arrach<)is  les  cheveuk ,  j 
4rois  m8%  habits  ^  en  un  mot ,  je  m'em{ 
toutes  les  extravagances  ordinaires  à  cei  i 
croient  accablés  par  leurs  infortunes;  mai 
ade  tlsms,âc  quelques  iréflexions^me  porter 
jconEdérer  tndi-inêrne  d'une  manière  tra 
auâi-bien  que  les  objetis  qui  m'environne 
trouvai  bientôt  que  la  raifon  humaine  ^  de 
a  i'occafidil  d'examiner  à  loilîr  tout  le  d 
la  vie  5  éc  là  nature  des  fecours  qu'elle  p 
prunter  de  l'induftrie  poux  la  rendre  h( 
èft  parfaitement  capable  de  fe  procurer  i 
Tvmç  //;  G  j 
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cité  réelle,  indcpendance  des  coups  du  fort ,  Sc 
entièrement  convenable  à  nos  defirs  les  plus  na« 
turels ,  &  au  grand  bur  pour  lequel  nous  fommes 
créés.  Je  compris ,  en  peu  de  jours ,  qu'un  bon  air 
à  refpirçc  ,  des  alimens  (impies  pour  fburenir 
notre  vie ,  des  habits  propres  à  nous  défendre  des 
injures  de  l'air ,  &  la  liberté  de  prendre  autant 
d'exercice  qu'il  en  faut  pour  la  confervation  de 
la  fanté ,  font  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  be- 
foins  véritables  de  l'homme.  J'avoue  que  la  gran- 
deur,  l'autorité,  la  richeflTe,  &  les  plaifirs  qu'elle 
nous  procure ,  &  donc  j'ai  eu  autrefois  ma  bonne 
part ,  font  capables  de  nous  procurer  mille  agrc- 
mens  \  mais  d'un  autre  côté ,  toutes  ces  fortes 
de  plaifîrs  influent  terriblement  fur  les  plus  knaa- 
vaifes  de  nos^paifions.  Elles  fertilifent,  pour  ainii 
<^.ire ,  nçtre  ambition ,  notre  orgueil ,  notre  ava- 
rice ,  &  nçtre  fenfualité,  Cesdifpo(itions  de  notre 
cœur  »  criminelles  en  elles-mêmes ,  contiennent 
les  femences  de  tons  nos  autres  crimes.  Elles 
n'ont  pas  la  moindre  relation  avec  ces  talens  qui 
font  rhoïçme  fage  ,  ni  avec  ces  vertus  qui  conC- 
tituent  le  caractère  du  chrétien.  Privé  â  préfent 
de  tout  ce  bonheur  extéfieûr,  fource  ordinaire 
des  vices  ,  éloigné  du  faux  brillant ,  je  ne  le  re- 
garde que  de  fon  côté  ténébreux  ;  je  n'y  trouve 
que  de  la  difFormité ,  &  je  fuis  pleinement  con-^ 


vaincu  que  la  vertu  feule  rend  Thonirr 
blement  fage>  grand  ,  riche  ,.  &  qu  elle 
prépare  à  la  jôuiflànce  d*une  félicité 
Dans  cette  penfée ,  ajoura  t-il ,  je  me  tr    i 
heureux  au  nnilieu  de  ce  défert  >  que 
ennemis ,  qui  font  en  pleine  poflèffioi 
cheflTes  &  de  Tautorité  qu'ils  m  ont  fai 
&  dont  je  me  fèns  déchargé,  comme 
deau  pefant. 

.  'Vous  penfetçz  peu^rètre ,  monfieut ,  i 
encore ,  que  je  fuis  uniquement  forcé  ; 
dans  ces  vues  :par  la  néecffité ,  &  que 
efpèce  de  politique ,  je  fais  de  pareilles    ! 
pour  adoucir  un  état  que  d'autres  f 
nommer  miférable  j  mais  vous  vous  tr  ; 
S'il  eft  poffible  à  l'homme  de  cohnoitr 
chofe  de  fes  propres  fentiméns  ,  jp  pui 
furer  que  je  ne  voudrois  pas  retourner 
quand  le  Czar,  mon  maître,  auroiç  en 
rétablir  dans  toute  ma  grandeur.  Si  |; 
iuis  capable ,  j^avoue  que  mon  extravâ  ; 
procheca  de  celle  d'un  homme  qui ,  . 
la  prifon  de  cette  chair,  &  ayaat  déjà  i  i 
la  félicité  célefte  ,  voudroit  revenir  fu 
Sf  fe  livrer  de  nouv^éau  aux  foiblefles 
,&  aux  misère^  de  la  vie  humaine. 
Il  prononça  ce  difcours  avec  tant  d< 
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&  avec  une  aâlon  fi  pathétique ,  qu'on  pouvoir 
Hre  dans  tout  fon  air,  qu'il  expi'imoit  les  véti* 
cables  fentimens  de  fon  cœur. 

Je  lui  dis  ^ue  |e  m'étois  cru  autrefois  une 
efpèce  de  monarque  dans  l'état  que  je  lui  avois 
dépeint  ;  mais  que  pour  lui ,  il  n'érmt  pajs  feule- 
ment un  fouverain  defpotique  »  mais  encore  un 
grand  conquérant ,  puifque  celui  qui  remporte  la 
viâoire  fur  fes  defirs  rebelles ,  qui  s'atTujettît  foi- 
même  »  Se  qui  rend  fa  volonté  abfolument  dé- 
pendante de  fa  ratfon,  mérite  mieux  ce  titre  glo-. 
ûeux  j  que  celui  qui  reiiverfe  les  murailles  de  la 
'  l^tts  forte  place.  «Je  vous  conjure  pourtant,  mon*- 
>»  feigneur ,  ajout^d-je  ,  de  m'accocder  la  liberté 
»  de  vous  faire  une  feule  queftion.  S'il  vous  étoic 
t>  entièrement  libre  de  fortir  de  cette  folitude  » 
«3  &  de  mettre  fin  à  votre  exil ,  vous  en  Serviriez- 
»  vous  w  ? 

Monfieut ,  me  répondit- il ,  votre  quedion  eft 
fnbcile  ,  Se  il  faut  faire  quelque  diftinâion  très- 
exade  pour  y  répondre  jufté.  Je  vais  pourtant 
vous  fatisfaire ,  avec  toute  k  candeur  dont  |e  fuis 
capable.  Rien  au  monde  ne  fewHt  aflèz  fort  pour 
jne  tirer  de  mon  exil ,  que  les  deux  motifs  fui- 
vans;  la  fatisfaAion  de  voir  mes  parens,  &  le 
plaifîr  de  vivre  dans  un  climat  un  peu  plus  mo- 
iJéré.  Mais  je  puis  vous  protefter  que  fî  mon  fou- 
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vêrain  vouloic  me  «émettre  dans  la  pc 
foi^r,  &  dans  l'embarras  qui  accompagn 
d'Un  minlftce^  Je  n  abandonnerois  pa 
faavag^s ,,  ces  déferts ,  ces  lacs  glacés 
faux  brilîant  de  la  gloire  Se  de  la  cichefl 
les  plaifîrs ,  ou  pour  mieux  dire  ,  les 
couicifan  le  plus  favorifé  du  prince- 

«  Mais  ,  monfeigneur  ,  repris- je , 
»»  n'ctes-vous  pas  feulement  banni  des 
n  la  cour,  4e  l'autoriré  &  des  richefles 
9$  avez  joui  autrefois  ,  il  fe  peut  que 
»>  fuient  confisqués  ,  que  vous  foyez 
s»  quelques-unes  des  commodités  de  1 
9ê  que  vous  n'ayez  pass  aflez  largemen 
9t^  fubvenir  aux  befbins  d*un  état  médi 

Vous  ne  devinez  pas  mal  >  mexépl 
û  vous  me  confidéress  en  qualité  d< 
comme  |e  le  fuis  i;édlemenc  :  mais  Ci 
regardez,  fimplemcnt  comme  une  créî 
maine,.  confondue  avec  le  relie  des  i 
vous  comprendrez  facilement  que  je  n 
tombes  dans  la  difetre  ,.  à  moins  que 
laqué  par  quelque  maladie  durable.  V< 
cotre  manière  de  vivre  ;  nous.  forame< 


perfonnes  de  qualité.^  nous  vivons*  di 
traite  >  &  d'une  manière  convenable  à  d 
tioas  avons  fauve  tous  quelque  chofe  d 
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de  notre  fortune,  ce  qui  now  exempte  de  la  fa- 
tigue de  notre  fubilftance  par  la  châïTe.  Cepen^* 
dant  les  pauvres  foldats  qui  fe  trouvent  ici ,  8c 
qui  courent  les  bois  pour  prendre  des  renards' & 
des  fables ,  font  au  large  autant  que  nous.  Le 
travail  d'un  mois  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  eft 
nécelTaire  pour  une  année  entière.  Comme  nous 
déjfenfons  peu ,  nos  befoins  font  petits ,  &  il 
nous  eft  aifc  d'y  fubvenir  abondamment. 

Je  m'ctendrois  trop  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  parijcularités  de  Tentretiert  que  j  eus 
av«c  cet  homme  véritablement  grand.  Il  jr  fit  ' 
voir  un  génie  fupérieur ,  une  grande  connoif*- 
fafnce  de  la  véritable  valeur  des  chofes ,  &  une 
fageffe  foutenue  par  une  noble  piété.  Il  n'étoit 
pas  difficile  de  fe  perfuader  que  le  mépris  qu'il 
avoir  pour  le  monde  étoit  fincère  ,  &  l'on  verra 
dans  la  fuite  de  mon  hiftoire ,  que  ces  apparences 
n*étoient  pas  trompeufes. 

J'avois  déjà  été  là  pendant  huit  mois  dans  un 
hiver  extrêmement  obfcur  ,  &  d'un  froid  fi  ex-- 
ceflif ,  que  je  n'ofois  pas  me  hafarder  dans  les 
rues  fans  erre  enfoncé  dans  les  fourrures  ,  6c 
fans  même  avoir  devant  le  vifage  un  mafque  qui 
en  fût  doublé.  Il  n*y  avoir  qu'un  trou  pour  la  ref- 
piration  ,  &  deux  autres  pour  me  donner  k  li- 
berté de  voir  &  de  diftinguer  les  obje.ts.  Pendant 


trois  mois,  nous  n'eûmes  giie  cinq  heures  i 
ou  tout  au.plus  fix,  &  lerefte  du  tems  il 
fait  une  obfcurité  abfolue  ,  fi  la  Ferre 
pas  été  couvertje  de  neige.  Nos  chevaux 
confervés  fous  terre,  &  les  trois  vafetsqi 
avions  loués  pour  avoir  foin  de  nous  & 
bêtes  5  foufFrirent  fi  fort  de  la  faifon ,  que,  < 
en  tems,  ilfaliut  leur  cauper  quelque  doi 
quelque  orteil ,  de  peur  que  là  gangrène 
mît. 

Il  eft  vrai  que  nous  étions  fort  chaudemc 
la  maifon  ,  nos  murailles  éroient  épaifl 
fenêtres  petites  &  doubles.  Les  vivres  r 
manquoient  pas  ;  ils  confîftoient  principa 
en  viande  de  renne /échce,  en  bifcuic  fo 
en  poiflbn  fec ,  en  moucan ,  &  en  chair  de 
qui  eft  un  fort  bon  manger ,  à  peu  près  < 
du  bœuf.  Notre  boifibn  étoit  de  l'eau  mcl 
prit-de-vin  ^  au  Jieu  d*eau-de-vie  :  quar 
voulions  nous  régaler ,  nous  avions  ,  au 
vin ,  de  Thydromel  qui  étoir  admirable, 
leurs ,  les  chafleurs  qui  ne  laiflbient  pas  d 
les  bois ,  quelque  tems  qu'il  fît ,  nous  appo 
de  tems  en  tems,  du  gibier  fort  gras  &  d' 
excellent;  ils  nous  fourni(!bienc  aufii  q 
fois  de  grandes  pièces  d'ours ,  qu'on  n: 
comme  une  venaifon  excellente  5  mais  n 
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croavions  pas  grande  délicatélTe  nous  autres  Aii^ 
glois.  Ce  qui  nous  venoic  fort  à  propos ,  c'eft  que 
jiouç  avions  avec  nous  une  grande  provifion  de 
fhé  parfaicemenc  bon ,  donc  nous  pouvions  ré* 
galer  nps  ami&  En  un  mot  »  â  tout  prendre ,  il  ne 
|ious  tnanquoit  rien  pour  vivre  agréablement. 

Nous  étions  entrés  dans  le  mois  de  Mars  ;  les 
jours  commençoient  à  s'allonger  ^  &  le  froid  à 
devenir  Aipporcable  :  plufieurs  voyageurs  fai* 
foicnt  déjà  les  préparatifs  néceifaires  pour  partir 
en  traîneau  j  mais  pour  moi  »  qui  avoîs  pris  une 
icfolution  d  aller  à  ArcKangel,  &  non  pas  vers  la 
Mofcoyie  &  vers  la  mer  Baltique ,  je  ne  fis  pas  le 
moindre  mouvement ,  perfuadé  que  les  vaiflcaux 
qui  viennent  du  Sud  ne  partent  guères  pour  cette 
partie  du  monde  qu'au  mois  de  Mai ,  ou  au  corn* 
mencement  de  Juin,  Se  que  parconféquent,  {iyy 
arrivois  au  commencement  d*Août ,  j'y  feroisf 
avant  qu'aucun  vaifleaù  fût  prer  pour  le  retour. 

Ainfi  je  vis  partir  devant  moi  tous  les  voyageur». 
&  tous  les  marchands  qui  avoient  y  dans  le  fond^ 
raifon  de  me  devancer.  Il  arrive,  toutes  les  années, 
qu'ils  quittent  la  Sibérie  pour  aller  en  partie  i 
Mofcow ,  &  en  partie  à  Archangel,  pour  y  dé- 
biter leurs  fourrures,  &  pour  acheter,  à  la  place^ 
tout  ce  qui  leur  eft  néceflaîre  pour  afibrtir  leurs 
¥naga(îns  :  ils  ont  huit  cens  inilles  à  faire  pour 


f  eveqîr  chez  eux ,  &  par  çpnféc^ueiit  il  i 
ie  âépèchepc, 

Je  ne  commençait  emballer  mes  kard  ! 
n^;trchandtfes  qu'à  la  6n  de  Mat ,  &  peu 
fétois  dans  cette  occupation ,  je  me  mis  I 
4  tous  ces  exilés  qu'on  laifle  en  liberté  i 
font  arrivés  en  Sibérie.  Us  peuvent  allée  i 
pu  ils  veulent ,  Sc  j'étois  fort  furpris  de  : 
ne  fongeoient  pas  à  gagner  quelqu'aui  * 
du  monde,  où  ils  pourroieni:  vivre  plus  à  ! 
&  dans  un  tneilleurclimatt 

Mon  étonnement  ceiTa  dès  que  feus  ; 
ina  difficulté  au  prince  dont  j'ai  fait  c  : 
iieurs  fois  mention*  Voici  ce  qu'il  me  r  | 
Il  faut  coniidérer  d'abor4  9  monfieur , 
dans  lequel  nous  fommes ,  &  en  (econè 
(ituation  où  nous  nous  trouvons.  Nous  '. 
environnés  ici ,  nous  autres  exilés  y  de   1 
jplus  fortes  que  des  grilles  &  des  verroux* 
du  nord ,  nous  avons  une  mer  innavig; 
jamais  vaifTeau  ni  chaloupe  ne  prouva  pafl 
quand  nous  aurions  quelque  navire  en  ne 
feffion  „  nous  ne  f^urions  de  quel  côté  faii 
Pe  toute  autre  part  nous  ne  faurions  nou 
qu'à  travers  une  étendue  de  terrein  appai^ 
fa  majefté  Czarienne ,  d'environ  trois  ci 
(9Pte  lieues.  Il  eftabfolumentnéceflaired 
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Us  grandes  louces  frayées  par  les  gouverneurs  des 
provinces ,  &  de  paflTer  par  des  villes  où  il  y  a.. 
garnifon  ruffienne  \  en  luivant  les  chemins  ordi* 
naires»  nous  ferions  découverts  indubitablement  \ 
&  en  prenant  des  routes  détournées  »  nous  ne  fau- 
tions manquer  de-mourir  de  faim.  Par  conféquent 
il  eft  certain  qu'on  ne  fauroit  former  une  pareille 
entreprife  »  fans  fe  rendre  coupable  de  la  plus^* 
haute  extravagance. 

Cette  feule  réponfe  me  réduifit  au  filence  ,.& 
me  fatisfit  pleinement.  Elle  me  fit  parfaitement 
bien  comprendre  que  ces  exilés  étoienc  auffi-bien 
emprifonnés  dans  les  vaftes  campagnes  de  la  Sibé- 
rie ,  que  s'ils  croient  reffêrrés  dans  la  citadelle  de 
Mofcow.  Cette  conviftion  ne  m'èmpccha  pas  de 
me  mettre  dans  l'efprit  que  j'étois  en  état  de  tirer 
ce  grand  homme  de  fa  ttiffe  folitude ,  ni  d'en 
former  le  defTein ,  quelque  dangereux  qu'il  pût 
être  pour  moi-mcme.TJn  foir,  je  trouvai  i bccafio» 
de  lui  expliquer  mes  penféeslà-deffus,  &  de  lui 
en  faire. la  propofition.  Je  lui  repréfentai  qu'il' 
m'étoit  fort  aifé  de  remmener  avec  moi,  puif- 
qu'il  n'étoit  gardé  de  perfonne ,  &  que  j'avois 
réfolu  de  m'en  aller  à  Archangel  &  non  à  Môf-» 
cow  :  que,  dans  cette  rouie,  je  pouvois  marcher* 
avec  mon  rrain ,  en  guife  d'une  petite  caravane  y 
&  qu  ainfi  je  ne  ferois  pas  obligé  de  chercher  des 


gîtes  dans  les  garnifons  rufliennes  ;  mais 

pourroîs  camper  coures  les  nuits  oii  je  voil 

que,  de  cette  manière ,  je  pouvois  facil 

-  le  conduire  â  Archangel ,  le  mettre  en  s( 

bord  d*Un   vailTeau  anglois   ou  hoUandoi 

le  mener  avec  moi  danides  pays  où  perfoi 

fongeroit  a  le  pourfuivre.  Je  l'affurai ,  en 

cems,que  j'aurois  foin  de  lui  foutnir^  penda 

le  voyage,  tout  ce  dont  ilauroit  befoin ,  ] 

ce  qu'il  fût  en  état  de  fubfifter  par  lui-mê 

Il  m'écouta  avec  grande  attention ,  &  p( 

tout  le  temsque  je  parlois,  il  me  regard 

ment;  je  pus  voir  même  par  fon  air,  que 

je  lui  difois  le  mettoic  dans  la  plus  violen 

ration.  Sa  couleur  changeoit  à  tout  momei 

yeux  paroiflbient  tantôt  vifs  ,  tantôt  éteiii 

fon  cœur  fembloit  flotter  entre  plufieurs  p 

oppofées.  Il  ne  fut  pas  d'abord  en  état  de  i 

pondre,  S'étant  enfin  un  peu  remis  ;  étal 

heureux  ,  s'écriart-il ,  que  celui  des  pauvr<î 

tels,  quand  ils  ne fe  précautionnent  pas,  ave- 

l'attention  poffiblejContre  tous  les  dangers  (| 

naccnt  leur  foible  vertu  !  Les  aftes  de  lar; 

plus  fincère  peuvent  devenir  pour  eux  des  | 

&  avec  la  meilleure^iutention  du  monde  ; 

viennent  les  tentatjeurs  Iqs  uns  des  autres . 

ch^r  ami,  comii;^a-t-il  i  d*ua  air  plus  ca'i 
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y  a  tant  de  défintéreffement  dansloffre  que  voas 
me  faites  >  que  je  connoîtroîs  fon  peu  ie  monde 
fi  Je  ne  m'en  étonnois  pas ,  &  que  je  fercMs  le  plus 
ingrat  des  hommes ,  fi  |e  n*en  avois  toute  la  re- 
connoiflànce  poffible.  Mais  parlez-moi  naturelle- 
»ent ,  avez- vous  cru  que  le  mépris  que  je  vous 
ai  fait  voir  pour  le  monde  croit  fîncère  ,  &  que 
Je  vous  ai  découven  le  fond  de  mon  ame,  en 
vous  afTuranc  que ,  dans  mon  exil ,  je  m'ctois 
procure  une  félicité  fupérieure  à  tous  ks  avan- 
tages qu  on  peut  emprunter  de  la  grandeur  &  des 
richefles  ?  M  avez- vous  cru  vrai,  quan<l  je  vous 
ai  protefté  que  je  refuferois  de  rentrer  dans  la 
condition  brillante  où  je  me  fuis  vu  autrefois  à  la 
cour  de  mon  maître  ?  M  avez- vous  cru  honnête^ 
homme ,  ou  m'avez- vous  pris  pour  un  de  ces  hy- 
pocrites qui  fe  dédommagent  de  leur  mauvaife 
fortune ,  par  une  fauflc  oftematiou  de  piété  &  dft 
fageffe? 

Il  s'arrêta-Ià,  non  pas  pour  attendre  ma  ré-^ 
ponfe ,  mais  parce  que  l'agitation  de  fon  cœue 
Tempèchoit  de  pourfuivre.  Pétois  plein  d'admi- 
ration pour  les  fentimens  de  ce  grand  homme  ,. 
&  cependant  je  ne  négligeai  rien  pour  Ty  faire 
renoncer.  Je  me  fervis  de  quelques  argumens 
pour  le  porter  au  defCein  de  fe  retirer  de  fa  trifte 
fituation  ^  je  tachai  de  lui  faire  confidéret  ma 


propoGrion,  comnue  une  porte  que  le  cid 
vroit  à  fa  liberté ,  &  comme  un  ordre  qu'il 
voit  de  la  Ptovidence ,  de  fe  mettre  dans  ut 
plus  agréable  y  Se  de  Cq  rendre  utile  aux  ^ 
hommes. 

Que  favez-vou5 ,  me  répondît-il^ ,  fi  au 
d'un  ordre  de  ta  Providence  ,  ce  n'eft  pas  p 
une  rufe  du  démon ,  qui ,  dans  ma  délivra 
offre  à  mon  ame  l'idée  d'une  grande  félicité  ^ 
quement  pour  me  faire  tomber  dans  un  pi 
Se  pour  me  porter  à  courir  moi-même  à  ma  ru 
Dans  mon  exil,  je  fuis  libre  de  toute  tentât 
de  retourner  à  ma  miférable  grandeur  yScfi] 
libre  y  peut  *  être  l'orgueil  »  l'ambition ,  l'av 
&  la  fenjTualité  y  dont  la  fource  n'eA  jamais 
cièrement  tarie  dans  la  nature  humaine  y  n 
traîneroient  de  nouveau  avec  impécuofité.  j 
cet  heureux  prifonnier  redeviendroit ,  au  m 
des  douceurs  d'une  libené  extérieure  y  l'ef 
de  fes  fens  &:  de  fes  paffions.  Non  ,  non , 
cher  monfieur  >  il  vaut  bien  mieux  que  je 
dans  mon  exil  y  banni  de  la  cour ,  &  exemj  : 
crimes  ,  que  de  me  délivrer  de  cette  vafte 
tude ,  aux  dépens  de  la  liberté  de  ma  rai  I 
aux  dépens  ^d'une  félicité  éternelle  >  fur  laqi 
je  fixe  à  préfent  mes  yeux ,  Se  que  je  poi 
perdre  fi  j'acceptois  vos  offres  obligeantes.  J< 


478  Lh$       ATEKTÛItft^ 

un  homme  foible  ,  naturellement  fujet  à  k  ty- 
rannie des  paffion^  :  ne  me  tirez  pas  de  mon  heu- 
reufe  défiance  ;  ne  foyez  pas  en  même  tems  mon 
ami  &  mon  tentateur. 

Si  j'étois  furpris  de  fon  difcours  précédent, 
celui  là  me  rendit  abfolument  muet.  Son  ams 
luttoit  d'une  telle  force  contre  fes  defirs ,  &  contre 
ce  penchant  naturel  à  tout  homme  ,  de  chercher 
fes  commodités ,  que  ,  quoiqu'il  fît  un  tems  ex- 
iraordinairemcnt  froid ,  il  écoit  rout  en  eau. 
Voyant  qi}*il  avoit  grand  befoin  de  fe  tranquil- 
lifer ,  je  lui  dis,  en  peu  de  mors,  qu'il  feroit 
bien  de  confidcrer  cette  affaire  à  loifir  ,  &  d'une 
manière  cahne ,  ^  là-deffus  je  m'en  retournai 
cliez  moi. 

Environ  deux  heures  après  ,  j'entendis  quel- 
qu'un à  la  porte  de  ma  chambre ,  &  lorfque  je 
me  levois  pour  l'ouvrir ,  il  m*en  épargna  la  peine  ; 
c'étoit  le  prince  lui-même.  Mon  cher  ami ,  me 
dit-il ,  vous  m'aviez  prëfque  pcrfuadé  •,  mais  la 
réflexion  eft  venue  à  mon  fecours  ,  &  je  me  raf- 
fermis abfolument  dans  mon  opinion ,  ne  le  trou- 
vez pas  mauvais,  je  vous  en  prie.  Si  je  n'accepte 
pas  une  offre  auffi  obligeante  &  aaffi  défintéreffce 
que  la  vôtre  ,  fi  je  la  rsfufe  ,  ce  n  eft  pas  faute  de 
reconnoiffance;  j'en  ai  toute  la  gratitudepoffible, 
foyez^en  sûr.  Mais  vous  ne  voudriez  pas  que  je 
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ptix.  j  aVois  dt  la  peine  4  me  réCbudre  i  les  at* 
tepter  d'aa  homme  qat  érdit  dàtis  une  malheu-- 
reofe  fîtuation  j  mais  il  ne  voulut  poiht  erre  rè-> 
JFufç  y  &  pour  ne  le  pas  dcfobliger,  ferceme  fut 
de  prendre  ùA  ^réfent  fi  magnifique. 

Le  jour  après  y  je  lui  envoyai  mon  valet  àveé 
uii  préfent  de  thé  y  a  quoi  j'avois  joinè  deux  pièces 
de  daniàs  de  la  Chine  i  &  quelques  petites  pièces 
dor  du  Japon  i  qui  rie  pefoient  pas  fix  onces  eii 
tout;  par  conféquent,  il  sert  falloit  bieti  que 
inoti  préfént  n  égalât  le  fien ,  qu  a.  mon  retour  eri 
Angleterre  je  trouvai  de  la  valeur  dé  plus  de  too  1; 
fterling. 

Il  accepta  te  tlié»  une  pièce  de  damas,  &  uiié 
feule  perite  pièce  d  or  marquée  du  coin  du  Jàpon^ 
qu  il  rie  prit  fans  doute  que  comine  Une  curiofîté  ) 
&  me  tenvoyant  le  refte  »  il  me  fit  dire  4^*11  fe- 
4roit  bieri'àife  d'aVoir  une  cdnverfatiôn  avec  moi. 

M'étaht  venu  voir  là  deffus,  il  me  dit  que  je 
favois  ce  qui  s'étoit  paflc  entre  nous  y  Ôc  qu  il  me 
conjuroit  de  ne  lui  en  plus  parler  \  mais  qu'il  fe- 
roit  biejiaife  dé  favoir  fi ,  lui  ayant  fait  une  offre 
fi  gcnéreufe ,  je  ferois  d'humeur  à  rendre  le  même 
fervice  à  une  pcrfonne  qu'il  me  nommeririt ,  ôc 
pour  laquelle  il  s'intéreflbit  de  la  manière  la  plu« 
tendre.  Je  lui  répondis  naturellement ,  que  je 
parlecois  contre  ma  coufciencé  fi  je  difois  que 
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î'^rois  prêt  à  faire  autant  pour  un  àucte  ( 
hii ,  pout  qui  je  fqptois  un  profond  refp 
-plus  parfaite  eftime.  Cependant,  conti 
a  vous  voulez  bien  me  nommer  la  perf 
queftion,  je  vous  répondrai  avec  franc 
(î  ma  réponfe  vous  déplaît,  jofe  efp 
vous  ne  m'en  voudrez  point  de  maL  l 
qu  il  s'agiffbit  de  fon  fils  unique  que  j^ 
jamais  vu ,  &  qui  fe  crouvoit  dans  la  me 
dicion  que  lui ,  éloigné  de  Tobolski  d( 
deux  cens  milles  ;  mais  qu  il  trouveroic  1 
de  le  faire  venir ,  fi  j'étois  difpofé  à  lui 
cette  gtace^ 

Je  n  héfitai  pas  un  moment  ^  je  lui  d 
confientois  de  bon  cœur ,  &  que  ne  poe 
lui  montrer  à  lui-même  jufqu'à  quel  pc 
confidérois  ,  je  ferois  charmé  de  lui  er 
des  marques  dans  la  perfonne  de  Ton  fih 
demain  il  envoya  des  gens  pour  ^Uer  ch 
jeune  prince  »  &  il  arriva  trois  femain 
amenant  avec  lui  fix  ou  fept  chevaux  ch 
plus  riches  fourrures ,  dont  la  valeur  r 
urife  fomme  très-confidérable* 

Ses  valets  conduifirent  les  chevaux 

ville  ,  en  laifTant  leur  jeune  feigneur  à 

diftance  de-la  ;  mais  il  entra  la  nuit 

dans  la  maifon ,  &  fon  père  me  le  préfei 
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le  même  moment  nous  concertâmes  coac  pour 
notre  voyage,  &  nous  en  réglâmes  le^  prépa* 
ratifs.        . 

J*avois  troqaé»  d'ans  cette  vîlie,  one  pattie  de 
mes  marckandifes  des  Indes  contre  une  bonne 
quantité  de  fables ,  d'hermines  ».de  renacds  noirs , 
&  d'autres  fourrures  de  prix.  Ce  que  j'avois  donné 
en  échange ,  confiftoit  fuc^coat  ennoix  moicades  » 
&  en  doux  de  girofie ,  &  dans  la  fuite  je  me  défis 
de  ce  qui  m'en  reftoic  à  Archangel ,  où  f  en  tirai 
un  meiUeuî  parti  que  je  naurois  pu  Êitre   i 
Londres.  Ce  commerce  plut  fort  à  mon  aflbcié  , 
qui  étoit  plus  avide  de  gain  que  moi  ,  Se  donc 
le  négoce  étoit  plus  le  fait ,  qu'il  n'écoit  le  mien. 
Il  fe  félicitoit  fore  du  pacti  que  nous  avions  pets 
de  rcfter  Ci  long-tems  dans  la  Sibérie ,  à  caufe  des 
profits  confidérables  que  nous  y  avions  Ëûts. 

C'écoit  au  commencement  de  Juin  que  ;e  partis 
de  cette  ville  fi  éloignée  des  ronces  ordinaires  du 
Commerce ,  qu  elle  ne  doit  pas  faite  grand  bruit 
dans  le  monde.  Notre  caravane  étoit  extrême* 
ment  petite ,  puifqu  ellene  confiftoit  qu'en  trente 
chameaux  en  tout.  Tout  cela  paflbit  fous  mbn 
nom ,  quoît}u*il  y  en  eût  onze  dont  lefeune  prince 
ctoit  proptiéraîre. 

Ayant  un  fi  gcos  équipage ,  je  devois  avoir  na* 
turélleixient  uabon  nombre  de  domeiliques  j  psur 
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conféqaent,  ceux  du  prince  poavoient  bien  p 
pouc  les  miens.  Ce  feignèur ,  laimême «  .p 
acre  de  mon  maître-d'li&tei  y  ce  qui  appa 
iBent  me  6c  prendre  pour  un  homme  d'in 
unce  :  mais  cette  vanité  me  chatouilla  fort 

Nous  fômes  obligés  d'aborxl  de  pafler  le 
grand  &  le  plus  défagréable  défert  que  j'aie 
çoncvé  dans  tout  le  voyage.  Je  1  appelle  le«c! 
le  plus  défagréable ,  parce  qu'en  plufieui 
droits.,  le terreineft  marécageux,  &  foret 
en  plofieisrs  autres.  Tout  ce  qui  nous  en 
foioâ ,  c  etoit  la  penfée  que  nous  n'avions  r 
craindre  de  ces  brigands  deTatcaces  qui  ne  ps 
jamais  l'Oby  ,  ou  du  moins  tcès-  rarement, 
pemlant  nous  fumes  fort  trompés  dans  ce  cale 

Le  jeone -prince  avoir  avec  lui  un  très  - 1 
domeftique  Mofcovice ,  ou  plutôt  Sibérien, 
connoiilânt  parfaitement  bien  tout  ce  pays , 
conduifit  par  des  routes  particulières  »  pour  é 
les  villes  qui  font  fur  les  grands  chemins ,  co: 
Tumen ,  Soly*Kam$koy ,  &  plusieurs  autre 
fa)(roit  que  les   garnifons    Rufliennes    qui 
trouvent ,  obfetvent  avec  une  exaâitude 
fcrupuleofe,  l'ordre  qu'elles  oiit  d*eramiii< 
voyiageurfrg|K>ur  voir  (i  quelque  exilé  de  ma 
ne  s'aviferoK  pas  de  k  gl^fibr  dans  le  cœur 
Mofcovie* 

Hhi] 


4'4       Les    aVekturks 

Les  mefures  que  nous  prîmes'ne  nous  expcv 
foîenc  p^s  à  de  pareilles  recherches  ;  mais  d'un 
autre  coté ,  elles  nous  forçoient  à  faire  tout  notre 
yoyage  par  le  dé&rc  ,  &  a  camper  toutes  les  nuits 
fous  nos  tentes;  au  lieu  qu'en paffant  par  les  villes, 
nous  aurions  pu  jouir  de  toutes  les  commodités 
imaginables.  Le  Jeune  prince  fentoît  fi  bien  les 
défagiilémens  où  ma  bonté  pour  lui  m'engageoic, 
qu  il  ne  vouloir  pas  confentir  de  camper  toutes 
les  fois  que  nous  nous  trouvions  près  de  quelque 
ville.  Il  fe  côntentoic  de  coucher  lui-même  dans 
les  bois  avec  fon  fidèle  valet ,  &  il  favoic  nous 
rejoindre  dans  les  endroits  où  nous  étions  con- 
venus de  l'attendre. 

.  Nous  entrâmes  dans  l'Europe  en  palTant  la  rî^ 
vière  appelée  Kama  »  qui ,  dans  cet  endroit ,  fépare 
^Europe  de  TÂfie.  La  première  ville  européenne 
quon  rencontre  de  ce  c6té-U  ,  s'appelle  Soly^ 
Kamskoy ,  c'eft-à-dîre  ,  la  grande  ville  fur  le 
fleuve  Kama.  Nous  crûmes  voir  là  le  peuple  mietix 
poli  dans  fa  manière  de  vivre,  dans  fes  habille* 
mens ,  &  dans  fa  religion  ;  mais  nous  nous  trom* 
pâmes.  Dans  le  défert  que  nous  avions  à  traverfer , 
$c  qui ,  de  ce  côté-là»  na  que  deux  cens  milles 
d*étendue  ,  quoiqu'il  en  ait  fep||^ens  dans 
d'autres  endroits ,  nous  trouvâmes  Tes  habitans 
^  peu  différens  des  Tartares  Monguls.  Us  donnent 
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dans  un  paganifrae  tout  aulïï  groffier  que  les  fau^ 
vagesde  i'Amérkjiie.  Leurs  bourgs  Scieurs  mai- 
fons  font  pleines  d'idoles  ,.  &  leur  manière  de 
vivre  eft  entièrement  barbare ,  excepté  dans  lès 
villes  &  dans  les  villages  qui  en  font  proches^ 
où  l'on  trouve  des  chrétiens  qui  £q  diCent  de 
l'églife  grecque  >  mais  qui  ont  mêlé  leur  religion 
de  tant  de  cérémonies  fupepftîtieufes  qui  leur 
«eftent  de  leur  ancienne  idolâtrie,  qu'on  prcm- 
droit  leur  culte  plutôc  pqur  un  fortilège  que  pam 
un  culte  chrétien^ 

En  traverfani  cette  vafte  folitude,  après  avoîx 
banni  toute  idée  de  danger  de  mon  efprit,  comme 
je  l'ai  déjà  iiifinué ,  je  courus  rifque  d'ê^e  maf- 
facré ,  avec  toute  ma  fuite  ,  par  une  troupe  de 
brigands  ^  je  i>  ai  |ai;i>ais  pu  favoir  quelles  gens 
c'étoient,'fi  c^éroit  une  banKle  d'une  efpèce  de 
Tartares  ^appelés  Ofti'achi ,  ou  fi  c'étaient /dès 
Mongulis  sépandas  aiid^UdeS'  bords  de  l'Oby , 
pu  bien  fi  c*étoit  une  ti^eupe  d^  chalTeurs  de  la 
Sibétie ,  qui  s^étoient  aflèmblés  pour  prendre  un^ 
autiîe  proie  que  des  Cibles  &  des  lenafds.  Ce 
qde  je  fais  parfaitement  biçn,  c'eft  qu'ils  étoient 
tous  à  cheval ,  qu'ils  é^^oient  armés  d'arcs  &  de 
flèches ,  ôc  que  quand  no|as  les. rencontrâmes  pour 
la  première  fois ,  ils  étoient  à  peu  près  au  nombre 
de  quarante- cinq.  II5  approchèrent  cfe  nous  juC- 
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qu  a  deux  dîfiférentes  reprifes  ,  &  noas  environ«^ 
nant  de  cous  côtés ,  ils  nous  examinèrent  avec 
nne  très-grande  attention.  Enfatce  ils  fe  por- 
tèrent juftement  dans  notre  chemin ,  comme  s'îis 
avoient  en  envie  de  nous  couper  ie  palTage. 

Là-defTus,  n'étant  en  tout  que  feize  perfonnes  » 
sioos  plaçâmes  devant  nous  nos  chameaux  ,  tous 
fur  une  même  ligne ,  afin  d  erre  plus  en  érat  ^e 
lepoufler  cette  canaille  ;  Sr ,  ayant  fait  halte ,  nous 
CYUFOyât|ies  le  valet  Sibérien  du  prince  pour  les 
reconnoicre.  Son  maîtrey  confentit de  bon  cœur, 
d'autant  plus  qu'il  craignoic  qae  ce  ne  fôt  une 
croupe  dé  Sibériens  ^  détachée  exprès  pour  Rat- 
traper dans  fa  fuite  ,  &  pour  le  ramener  pat 
force. 

Ce  trave  domèftique  s  avança  de  leur  côté  ; 
&  fe  tenant  à  uhe  cenaine  diftance»  il  leur  parla 
dansions  Les  diffërens  dialeftes  de  la  langue  Sr^ 
ti^rîenhe  ,  fans  pouvoic^enrendre  nn  feiA  mot  de 
fcé  qu'ils  lui  répondoiShf." Cependant  \\  comprit^ 
fat  leur  aâion,  8c  par  plafieurs  (ignès  qu^îb  lui 
faifofônt)  qu'ils  lireroient  fur  lui  s'il  dyoît'  la 
hardifeÏÏë  d'approcher  davantage.  Il  retourna  là- 
deffus  fur  fes  pas  ,  pour  venir  faire  fon  rapport , 
fans  avoir  grand'chofé  à  nous  dire  ,  iînon  qu  il 
les  troyoit  Kalmucks  ou  Circafliens  par  leurs 
habits 5  &  que,  fejou  toutes  les  apparences ,  il 
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devoir  y  en  avoir  la  plus  grande  quantiré  ré- 
pandue dans  le  dcfert ,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
enjreiidu  dire  au{)aravant  que  ces  Iparbares  fe 
fullinc  fi  fort  avàncés;  du  côté  du  nord.  C'étoit 
une  tirifte  cpnfoktion  pour  nous  j- mais  il  n'y 
avoir  point  de  ifemède.  ^ 

U  y  avoir  à  notre  gau^rhe ,  à  un  quart  de  mille 
de  nous,  &  cour  près  de  la  route ,  un  pjeiit  bof-  , 
qaet ,  où  les  arbres  croient  extrêmement  ferrés  , 
&  je  confidérai  d'abord  qu'il  falloir  nous  avancer 
jufques-Ià  y  &  noàs  y  fortifier  le  ttiienx  qu'il  nous  , 
feroit  poffible.  Nous  devions  néceffairemcnt  ga- 
gner par-là  un  double  avantage  :  les  branches 
épaiflTes  &  entrelacées  nous  roertroient  ^.cpiïv^t 
des  flèches  de  nos  ennemis ,  &  ils  ne  pourroient 
jamais  nous  artaquer  en  corps.  A  parler  fraiiche- 
inent ,  c'étoit  le  vieux  pHote  Portugais  qui  m'en 
lit  d'abprd  venir  la  penféë.  Ce  bon-homqae  àVôfit 
cette  excellente  qualité  qu'il  confervoit  roujours 
fon  fang-froid  dans  le  péril  ;  &  ,  par-là  ,  il  étpit 
toujours  le  plus  propre  à  nous  donner  d^s  bons 
coiifeils  &  à  nous  infpîrer  du  courage; 

Nous  exécutâmes  d'abord. ce  projet  avec  toute 
la  diligence  poJlCbte^j  &  nous  gagnâmes  le  petit 
l)ois  en  queftibn,  fans  que  les  Tartares  ou  les 
brigands  fiflènt  le  moindre  mouvemenr  pour 
nous  en  empêcher.  Quand  nous  y  fûmes  arrivés  j, 
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nous  trouvâmes ,  à  notre  grande  fatisfa<5Hon,  qm 
c^^roit  un  terrein  marécageux  ,  &  qu*il  y  avoir 
d'un  cor4  une  grande  fource  d'eau  qui  fe  répan- 
doit  dans  une  efpèce  de^  petit  lac ,  &  qai ,  â 
quelque  dîftance  de- là  ,  écoit  jointe  par  une 
autre  foarce  de  la  même  grandenr.  En  un  mot , 
lious  nous  vîmes  juftement  auprès  de  la  (burce 
d'une  rivière  confidcrable  qu'on  appelle  Wrîtska. 

Les  arbres*  qui  croi(Tbient  a  l'entour  de  cette 
fource,  n'étoîenc  qu'environ  au  nombre  de  deux 
cens;  mais  ils  étoient  fort  ferrés,  comme f'ai déjà 
dit,  &:  revêtus  d'un  branchage  extrêmemem 
touffu;  enforte'^que,  dè^  que  nous  nous  vîmes  Us 
maîtres  i\e  ctf  bocage  ,  nous  nous  crûmes  hors  de 
danger,  à  moins  que  nos  ennemis  ne  mifTent  pied 
à  terre  pour  nous  attaquer. 

Pour  nous  rendre  encore  cette  entreprife  plus 
difficile ,  notre  vieux  Portugais  s'avifa  de  couper 
de  grandes  branches  Se  de  les  laîflêr  pendre  dans 
les  arbres,  ce  qui  nous  envuonua  comme  d'une 
fortification  fuivie. 

Nous-  nous  tînmes-rlà  en  repos,  pour  voir  ce 
que  les  ennemis  entteprendroient  contre  nous  : 
mais  ils  ne  firent  pas.  le  moindre  mouvement 
pendant  un  efpace  de  tems  confidérable»  Enfi» 
à  peu  près  deux  heures  avant  la  nuit ,  ils  vinrenr 
diredbement  à  nous,  Se  quoique  nous  ne  nous,  eu 
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fufGons  pas  àpperçus  >  nous  trouvâmes 
nombre  étoit  fort  augmenté ,  &  qu'ils  et» 
moins   quatre-vingt  cavaliers  ,   parmi 
nous  crûmes  remarquer  quelques  femm 

Ilsn*étoîent  éloignés  de  nous  que  d'un 
portée  de  f  ufil,  quand  nous  cirâmes  un  f 
fans  balle,  en  leut  criant  en  même  tèms,  e 
ruflîenne ,  ce  qu'Us  vouloieht ,  &  qu'il 
àfe  retirer.  Comme  ils  ne  nous  entendoi 
ce  coup  ne  ôc  que  redoubler  leur  fureur, 
çèrent  à  toute  bride  du  côré  du  bois,  fa 
giner  que  nous  nous  y  fuflipns  fi  bien  ba 
qu'il  étoit  ibfôlument  impoflîble  de  s'y 
paflage.  Notre  Portugais,  qui  avoir  été  ne 
nîeur  ,  étoit  auflî  notre  capitaine.  II  i 
de  ne  faire  feu,  que  lorfque^  nous 
Tennemî  à  la  demi-portée  du  piftolet, 
nous  fuflîons  ^\its  Je  nos  coups.  Nous  1 
^e  nous  en  donner  le  fignal ,'  &*  il  tard 
tems  ,  que  quelques-uns  des  ennemis 
éloignés  de  nous  que  dé  la  longueur 
piques  quand  nous  fîmes  notre  décharg 

Nous  Vifimesfi  jufte,  ou  poiir  mieuj 
providence  dirigea  fi  bich  nos  coups  ,  i 
en  tuâmes  quatorze  ,  fans  corripter  les  < 
&  ceux  qui  n'ctoient  que  bleîfês  j  car  no 
tous  chargé  nos  armes  de  deux  ou  tri 
lout  au  moins, 
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Ils  furent  terriblement  étonnés  d'une  décharge 
fi  peu  attendue ,  &  fe  retirèrent  à  ptus  de  deux 
cens  verges  de  nous.  Nous  eûmes  ,  dans  cet  in- 
tervalle ,  non-feulement  le  tems  de  recharger  nos 
fafils ,  mais  encore  de  faire  une  fortie  8c  de  faifir 
cinq  ou  iix  chevaux  ,  dont  |e$  maîtres  avoienc 
apparemment  perdu  la  vie.  Nous  vîmes  factlem  en  t 
que  nos  ennemis  croient  Tarcares  \  mais  U  ne 
nous  fut  pas  pofljble.  de  voir  de  <|uel  pays  ils 
étoient  <,  ni  par  quel  monf  e^i;raordinaire  ils 
s'ctoîent  avancés  jufques-là. 

Environ  une  heure  après  ils  firent  un  fécond 
mouvement  pour  nous  attaquer ,  ,ôç  jls  furent 
reconnoicre  notre  j>etiit  bois  de*  toutes  parts  , 
pour  voir,  s'ils  n*y  pouvoient  pa?  prouver  un  autre* 
pafiage  ^  mais,  remarquanr  que  nous  étions  prêts 
à  leur  tenir,  tète  de  tous  côtés  >  ils  fe  retirèrent 
de  nouveau  ,  &  pour  nous ,  nous  prîmes  la  réfo- 
lotion  de  nous  tenir  U  clos  &  couverts  pendant 
toute  bnuxtv 

.Nous  dgrmime^  fort  peu  y  comtpe  on  le  croira 
fans  peine  j  &  nous  paflames  -prëfiqu^.  toute  h 
nuit  i  nous  fortifier;  davantage.  Se  à  barricader 
tous  le^  çndroits  par  Jefquels  les  ennemis  pou* 
voient  le  plus  facilement  venir  à  nous 4,^  fan?  iiéglt-  ' 
ger  de  pofer  par- tout  des  fentîxieUes^  8c  de  faire 
une  garde  e^ade*. 

Dans  cette  pofture  nous  attendîmes  le  jour 


avec  impiwîence  i  mais  il  iious  fie  faire  ni 
verte^fort  dcfagrcable.  Les  «nnemis  ,^ 
cr oy io$as  découragés  par  la  céoèpcioii  qa'i 
î^Ç^^s  s'^étpknc  augoieiicéit  juf4qtt^ait  ri 
plus  de  jrpij  <!eo5  >  âb.ils  a^^cÂeint  drel 
douze  retires  ou.  htmcs.^'  comme  s'il 
pris/la  ■ré|R>lui;ionxle;  aou$>  â^éger.  Il 
flacç/se^e^toiaip  dans^^la^ptftine,  .'t  iH 
lieue^4ê  oqus»  Nousfutnts  Cous  fWt  <| 
de  cac  re  vue,  •&  j  avpuejqueyÇpfèr  ^mçn,  ^ 
p,ec4u,  ^  ayei  couc  ce  qçe  )*aVèii5  de  rich 
mou  Quoique  cette  detixière^^er té  eâi 
déral>le  »:.QQ  nécaitpasicdle'kà  qki  itki 
le  plus  i  ce  «qui  lu'eiErayoît  davallragd 
la  penfée  de  tomber  isntie  les'ihains^ 
bares,  à  la  fitir.d'un  fi  bng  voyage  ,  a 
échappé  à  îanc  de  dangei»  ^  &  furîtioni 
iiculcés  fi  grandes  &iii4oM<a«eufe«;  A\ 
viie  du  port  >  pour  ainii  4îrre\  &:  dans  1  ; 
mîeme  que  fe  m'^cois  cru  daâs  Une  cnci 
Pour  qdoa  alTpcié  5  fa  dim)etir  altbit 
rage  ;  il  procéda  que  Ja  perte  de  fe< 
celle  de  fa  vie ,  lui  éroient  égales  ;  q . 
mieux  pçrir  en  combattant,  que  de  \ 
faim ,  &  qu'il  fe  déféndroit  jufqu'à  \ 
goutte  de  fon  fang.     :  -  '  «^ 

Le  jeune  prince  y  qui  étoîc  auffi  b  ; 
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plus  vaillant  guerrier  de  l'univers ,  étoît  auffi  dû 
fcntiment  qu'il  falloir  fe  battre  jurqu'au  dernier 
fouffle  de  vie ,  le  le  vieux  pilote  croyok  que  ; 
de  la  roamèie  que  nous  étions  poftcs  ,  nous  pou- 
vions faire  tète  à  nos.  .ennemis  &  les  repoufler. 
Tout  le  jour  fe  paffa  de  cette  manière ,  fans  que 
nous  puflions  parvcbir  k  one  réfolotioi»  fixe*  Vers 
le  foir ,  nous  appençumes  qu'un  nouveau  cetifdct 
ctoit  venu  aux  Taff ajres  :  ce  qut  nous^  fit  croire 
qojk  .&'étoien€  ^parés  en  diSctentes  bandes; 
pour  roder  par-toot,  &*  pour  chercher  quelque 
proie,,  &  que  les*  premiers  avoseut  détaché  quel^ 
ques-uns  des  leu^s ,  poor  donner  avis  aux  autres 
du  b4tln  qu'ils  avoieoc  découvert.  . 

Craignant  que  le. lendemain  ils  ne  fuf^nc 
encore  plus  forts  ,  je  me  mis  à  queltionner-  les 
gens  que  nous  avions,  amenés  avec  nous  de 
Tobolski  y  pour  by4k  d'eux,  s'fl  n'jr;  avoir  pas 
quelque  route  déco)irnée  par  laqupUe  nouspou- 
vions  échapper  à  çe$  canailles  pendant  la  nuit, 
/&  nous  retirer  vôes  quelque  ville ,  ou  bien  trou*- 
ver  quelque  paîf  .m^ef-efcorte  pour  nous  conduire 
à  travers  le.  défert. 

Le  Sibérien  ,  domeftique  du  prkioe ,  nous  dit 
que»  fi  nous  aimions  nûwx  leur  échapper  que 
les  combattre ,  il  fe  faifoit  fort  de  nous  tirer  de 
là  pendant  la  nuit ,  par  un  chemin,  qui  alloii  du 


coté-  du  nord  vers  Petrou ,  &^  de  trom| 
bitableraent  les  Tartares  ,   qai   nous 
comme  adîégés.  11  ajouta  q^ue  ,  malheure 
fon  feigneur  lui  avoir  protcfté  qu'il  \ 
battre ,  &  non  pas  fe  retirer* 

Jelui  répondis  ,  qu'il  avoir  mal  pris  1 
(Ions  de  fon  maître  >  qui  étoie  trop  fai 
vouloir  fe  battre  amplement  pour  avoii; 
de  fe.  battre  ,  &  qui ,  quoiqu'il  eût  di 
de  grandes  marques  de  fon  intrépidité 
droit  pas  réfiftçr  avec  dix  -  fept  ©u 
hommes,  à  cinq  ou  fix  cens  Tartares ,  {' 
contraint  par  une  néceffité  inévitable 
favez  réellemenr ,  ajoutai-]e ,  un  sût  i 
nous  tirer  d'ici  fains  &  0ufs,  c'eftl'uri 
qu'il  y  a  à  prendre.  Il  me  répliqua,  ; 
feigneur  vouloir  le  lui  ordonner  ,  il  : 
à  perdre  la  tète  s'il  n'exécutoit  p^s  le  j 
il  s'agi(fi)it. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  porter  le  je . 
à  une  réfolution  fi  fenfée.;  il  donna 
meftique  les  ordres  néceffaires,  &  di 
ment  même ,  nous  préparâmes  tout 
réuffir  cette  entreprife  falutaire. 

Dès  qu'il  commença  à  faire  obfcur 
mâmes  du  feu  dans  notre  petit  cam| 
nant  nos  mefures  pour  le  faire  dun 
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toute  la  nuit,  afin  de  faire  croire  aux  Tar- 
tafcs  que  nous  y  étions  encore  i  &  auffi-tôc 
que  nous  vîmes  paroitre  les  étoiles  que  le  ^ibé^ 
rien  avoir  marquées  pour  notre  départ,  nos  bctes 
de  charge  étant  déjà  en  état  de  marcher,  nous 
fuivîmes  notre  guide  qui  ne  confultoit  que 
rétoile  polaire ,  pour  nous  mener  par  ce  pays , 
dont  une  gtanée  panie  ne  confîftott  qa*en  plal- 
nés. 

Après  avoir  marché  vigoureufement  pendant 
deux  heures,  nous  vîmes  que  l'obfcuricé  com- 
roençok  à  difparoîrre ,  ôc  qu  il  faifoit  plus  clair 
quHl  n*étoît  néceflaire  pour  notre  deflein  :  la 
lune  fe  levoit ,  ce  qui  nous  auroic  été  fort 
dcÊtvantageux ,  fi  les  Tartares  s'étoient  apperçus 
èç  notre  retraite.  Heareufement  ih  en  &renr 
les  dupes.  Se  nous  arrivâmes  le  matin  à  fix  heu* 
res,  après  avoir  fait  quarante  milles  de  che- 
min ,  &  eflropié  plufîeurs  de  nos  bcres,  i  nh 
village  appelé  Kerman^inskoy  ,  où  nous  nous 
reposâmes,  fans  entendre  dire  la  moindre  chofe 
de  nos  ennemis,  pendant  tout  le  jour. 

Environ  deux  heures  avant  la  nuit,  nous  nous 
remîmes  en  marche  &  nous  reftâmes  en  chemin 
jufqu'an  lendem^aîn  huit  heures  du  matin.  Il 
nous  fallut  pafler  une  petite  rivière  appelée  Kir^dj, 
pouè  arriver  à  un  grand  bourg  bien  peuplé , 


habité  par  des  Ruflîens,  &  nommé  0 
C'eft-là  que  nous  nous  délafsâmes  pendai:    i 
que  lems  ;  nous  y  apprîmes  que  plufieurs 
de  Tartïires  Kalmucs  s*étoîenc  répandues 
défer!,  mais  que  nous  n'en  avions  plus 
craindre,   ce  qui  nous  donna  une  très-   i 
fatîsfaftîon. 

Nous  re(lâmes-Ià  cinq  joilrs  entiers ,  ta 
goûter  quelque  repos ,  après  des  marches  i 
gantes ,  que  pour  nous  y  fournir  de  qi  i 
chevaux ,  dont  nous  avions  grand  befoin 
avions  les  obligations  les  plus   effentiel  : 
brave  Sibérien ,  qui  nous  avoir  conduits  ji 
là;  &  mon  alTocié  Se  moi,  nous  lui  doi 
la  valeur  de  dix  piftoles ,  pour  le  reçoit 
de  cet  important  fervice. 

Une  autre  marche  de  cinq  jours  nom 
à  Veuffima,  fur  la  rivière  de  Witzogda, 
jette  dans  la  Dwina,  &  delà  nous  vîn 
Lawrenskoy  j  le  $  de  Juillet.  Nous  goût 
le  plaifir  de  voir  la  fin  de  notre  voyage  pai 
puifque  nous  étions  fur  le  bord  de  la  E 
fleuve  navigable ,  qui  nous  pouvoir  condi 
fept  jours  à  Archangel.  Nous  y  louâme 
grandes  chaloupes  pour  norre  bagage,  \ 
efpècede  bargefort  commode  pour  nous-d 
nous  nous  embarquâmes  le  7 ,  &:  nous  arr] 
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tous  fains  &  faufs  à  Ârchangel  le  1 8 ,  ayant  été 
en  chemin  dans  tout  notre  voyage  par  terre ,   y 
compris  notre  féjour  à  Tobolski,  un  an,  cinq 
mois  &  trois  jours. 

Nous  fumes  obligés  de  refter  dans^  cecte  ville 
jftz  femaines ,  pour  attendre  i^arrivée  des  vaif- 
'  fe^iuz  :  nous  aurions  été  forcés  d  y  refter  bien 
plus  long-tems ,  ii  un  Hambourgeois  n  etoit  entré 
dans  le  port  un  mois  avant  le  lems  oidînaîre 
qu'arrivent  les  vaitTeanz  anglois. 

Après  avoir  mûrement  délibéré  fur  le  parti 
^ue  nous  devions  prendre»  nous  confidérâmes 
que  nous  pourrions  nous  défaire  de  nos  mar- 
chandifes  aufti  avanugeufement  à  Hambourg 
qu*i  Londres  »  &  nous  réfolûmes  de  nous  embar^*- 
quer  tous  dans  ce  navire;  nous- convînmes  du 
fret,  &  dans  le  moment^  je  fis  embaifquer^ toutes 
mes  denrées.  11  étoit  fort  naturel  de  faire  aller 
â  bord  mon  maître  dliôtel  en  même  tems  pour 
en  avoir  foin ,  &  par-là  le  jeune  prince  eut  toute 
la  conimodicé  imaginable  de  fe  tenir  à  Técarc 
pendant  tout  le  tems  qu'il  nous  falloit  pour  faire 
nos  préparatifs.  Il  ne  quitta  pas  le  bord  pendant 
tout  ce  tems-U,  de  peur  d  être  reconnu  dans  la 
ville  par  quelques  marchands  Mofcovites. 

Nous  partîmes  d' Archangel  le  lo  Août,  Se 
uns  avoir  de  grands  malheurs  dans  notre  voyage^ 

nous 


iiOa^  entrâmes  <lans  TElbe  le  ix  de  Se] 
nous  trouvâmes  à  Hambourg ,  mon  s 
jxioi^  des  occafions  très  -  favorables ,  d 
nos  marchandifes,  tant  celles  des  Indi 
les  fojirnitures  que  nous  avions  apport 
Sibérie  j  en  partageant  avec  lui  le  prod^i 
nos  effets ,  feus  pour  ma  part  3  47  5  liv. 
17  fchelings  &  5  fols^  malgré  plufieu 
que  nous  avions  été  obligés  de  foucen 
vrai  que  je  comprends  dans  ma  por 
partie  de  <liamans  que  j'avois  achetés  i 
pour  mon  compte  particulier  ^  Se  qui 
bien  ^00  liv.  fterling. 

Ce  fut  là  que  le  jeune  prince  prit 
nous;  il  monta  VElbe,  dans  le  dedêin  d 
Cour  de  Vienne  ,  où  il  efpéroit  trou 
protcftion ,  &  d'où  il  j>ouvoit  entrcten 
pondance  avec  ceux  des  amis  de  fon 
étoient  encore  en  vie,  ,11  ne  fe  fépat 
moi,  fans  me  témoigner,  de  la  manié 
^orte,  la  reconnoiûfance  qu'il  fentiroit 
vie ,  pour  le  fervice  quô  je  lui  avois  i 
pour  les  tendres  marques  d'amitié  qi 
données  au  prince  fon  père. 

Après  être  refté  quatre  mois  a  Hamb 

paffai  par  terre  en  Hollande  y  où  m'étati 

que  dans  le  paquebot,  j'arrivai  à  Lond 

Tome  II.  ] 
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de  Janvier  1705»  dix  ans  &  neaf  mois  apcé» 
mon  dépan  d*Angfcejerre/ 

Je  me  trouve  â  prëfenodans  ma  patrie ,  bien 
céfolu  de  ne  plus  me  fatiguer,  en  cherchant  des 
aventures  par  le  monde  ;  it  eft  tems  que  |e  me 
prépare  â  un  voyage  plus  long  que  t<>us  ceux  que 
|e  viens  de  décrire.  Pendant  une  vie  de  ibîxante- 
douze  ans,  variée  par  un  fi  grand  nombre  de  difFé» 
rentes  révolutions,  fai  appris  fuffifamment  à 
eoimoitre  le  pàx  de  la  retraite  &  le  bonheur 
ineftimable  qu'un  homme  £ige  doit  trouver  k 
jfinir  £bs  jours  en  paix. 

Fin  infécond  Filumt^ 
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